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AVERTISSEMENT. 


L'un  des  outrages  où  Bichat  se  montre  avec  le 
plus  d'avantage  est  celui  que  nous  réimprimons  ; 
son  esprit  observateur ,  son  génie  expérimental, 
sa  manière  lucide  de  présenter  les  faits  s'y  dis- 
tinguent d'abord.  Cet  (niVrage  aura  donc  eiicore 
long-temps  une1  grande  influence  sur  l'esprit  dès 
physiologistes  et  des  médecins. 

Les  Recherchas  physiologiques  sur  la  vie 
et  la  mort  ont  eu  plus  d'un  genre  d'admirateurs. 
Les  esprits  sévères  et  amis  des  progrès  des  sciences, 
y  ont  loué  le  grand  nombre  d'observations  exactes, 
la  conduite  ingénieuse  des  expériences  et  la  jus- 
tesse des  déductions  ;  mais  ils  ont  regretté  que 
l'auteur  opposât  sans  cesse  la  vie  aux  lois  phy- 
siques ,  comme  si  les  êtres  vivans  n'étaient  pas 
des  corps,  avant  d'être  des  végétaux  ou  des  ani- 


maux.  Ils  ont  vu  avec  peine  qu'il  se  livrât  à  des 
explications  illusoires  de  phénomènes  inexpli- 
cables. 


Ces  motifs,  d'une  critique  bien  légitime ,  sem- 
blent avoir  dté  la  raison  de  l'enthousiasme  d'une 
autre  classe  de  lecteurs,  pour  qui  un  certain  vague 
paraît  avoir  beaucoup  d'attrait.  Mettant  peu  d'in- 
térêt aux  faits  nouveaux  que  contiennent  les  Re- 
cherches physiologiques  ,  les  lecteurs  dont  je 
parle  en  ont  adopte  sans  examen  les  hypothèses 
décevantes ,  et  y  attachant  une  importance  que 
l'auteur  était  loin  d'y  avoir  mis  lui-même ,  ils  ont 
cru  qu'elles  leur  dévoilaient  le  mécanisme  des 
actes  vitaux  les  plus  obscurs,  et  jusqu'à  la  vraie 
théorie  de  la  médecine.-  Faut-il  se  plaindre  de 
cette  illusion  ?  Non  sans  doute ,  puisqu'elle  a 
puissamment  contribué  au  brillant  succès  du  livre 
de  Bicbat ,  et  qu'à  la  faveur  de  quelques  erreurs, 
un  grand  nombre  de  vérités  se  sont  répandues. 

Aujourd'hui  que  les  ouvrages  de  Bichat  Sont 
devenus  classiques  ,  et  que  leur  réputation  ne 
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peut  plus  croître ,  il  est  temps  de  mettre  en 
garde  les  jeunes  étudians  contre  les  écueils  dans 
lesquels  l'imagination  de  Fauteur  Ta  entraîné, 
et  qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  que ,  pour 
convaincre ,  Bichat  a  déployé  tous  les  prestiges 
de  son  style  animé. 

La  mémoire  de  Bichat  ne  peut  qu'y  gagner  ; 
les  nombreuses  vérités  qu'il  a  découvertes  bril- 
leront d'un  plus  vif  éclat ,  dégagées  des  légers 
nuages  qui  les  entouraient. 

Tel  est  le  but  des  notes  jointes  à  cette  édi- 
tion, que  Ton  a  cherché  en  outre  à  mettre  au 
niveau  des  connaissances  actuelles. 
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Pourquoi  on  rapporte  à  la  région  supérieure  de  l'abdo- 
men les  impressions  vives.  **-  Rapports  divers  qu>ont 
entre  eux  les  phénomènes  de  l'entendement  et  des  pas- 
sions, 88^-98 

+       ARTICLE   SEPTIÈME. 

Différences  générales  des  deux  vies*  par  rapport  aux 

forces  vitales.  .    *' 

Dans  l'étude  des  forces  de  la  vie ,  il  faut  remonter  des  phé- 
nomènes aux  principes,  et  ne  pas  descendre  des  principes 
aux  phénomènes  ,  \gg — 100 

§  I.  Différence  des  farces  vitales  d'avec  les  lois  physiques. — 
Instabilité  des  unes  comparée  à  la  stabilité  dos  autres.  — . 
Cette  différence  doit  en  établir  une  essentielle  dans  la  ma- 
nière d'étudier  les  sciences  des  corps  brut»  et  celles  des 
cerpsvivans,  100  —  io5 

§  II.  Différence  des  propriétés  vitales  d'avec  celles  de  tissu, 

10& 
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§  III.  Des  deux  espèces  de  sensibilités,  animale  et  orga- 
nique. —  Sensibilité  organique.  —  Sensibilité  animale. — 
Attributs  respectifs  de  ces  deux  propriétés.  —  Elles  ne  pa- 
raissent différer  que  par  leur  intensité,  et  non  parleur 
nature.  —  Preuves  diverses  de  cette  assertion ,  tirée9  de 
leur  enchaînement  insensible  ,  des  excitans,  de  l'habitude, 
de  l'inflammation,  etc.  106 — 114 

§  IV.  Du  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité  de  chaque 
"'  àrgane',  et  les  corps  qui  lui  sont  étrangers.  —  Chaque  or- 
-  ganc  a  une  somme  déterminée  de  sensibilité. —  C'est 
*<iette  sbmrrie  de  sensibilité,  et  non  la  nature  particulière 
!ee  cette1  propriété,  qui  fait  varier  ses  rapports  avec  les 
#$i-ps  étrangers.  * —  Preuves  nombreuses  de  cette  asser- 
tion. —  Applications  diverses ,  1 14—  i37 

§  Y.  Des  deux  espèces  de  contractilités ,  animale  et  orga- 
' .  nique.  —  Les  parties  se  meuvent  quelquefois  en  se  dila- 
tant*—  Les  deux  contractilités  deviennent  très-marquées 
danVlesmorrs  Violentés:  -^bifféVence  dans  le  rapport  des 
deux  espèces.de  contractiKtés  avec.leur  espèce  correspon- 
dante de  sensibilité,  137 —  140 

§  YI.  Subdivision  de  la  contractiiité  organique  en  deux 
variétés* —  Contractiiité. organique  sensible.  — Contracti- 
lité  organique  insensible.  —  Ces  deux  propriétés  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  intensité,  et  non  par  leur  nature.  — 
Différence  essentielle  entre  lés  deux  espèces  de  contracti- 
lités et  les*  deux  espèces  de  sensibilités,  .140  —  169 

§  VII.  Propriétés  de  tissu,  extensibilité  et  contractiiité.  — 
Phénomènes  de  l'extensibilité.  Degrés  divers  de  cette 
propriété.  —  Phénomènes  de  la  contractiiité  de  tissu.  * — 
Exemples -propres  à  faire*  dtètnYguer  dlins  les  organes, 
leurs  diverses  propriétés  vitales  et  de  tj#su,       169 —  181 
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§  VIII.  Résumé. des  propriétés  des  cçrpswiwÊfts.  —  Jableau 
de  ces  propriétés.  —  Yie  propre  des  orgajtea^    *$* — *  86 

ARTICLE    HUITIÈME.  *1::  < 

Z)e  l'origine  et  du  développement  de  la  vie  animale.  \ 

V 

§  I.  Le  premier  ordre  des  fonctions  de  là  Ane  animale  est  nm 
chez  le  fœtus.  —  Preuves  de  cette  assertion  pour  les  sen-L 
salions  générales  et  particulières,,  pour  les  £oncliojas  céré- 
brales, la  perception,  l'imagination,  le  ju,gepent,  ^tc. 

§  II.  La  locomotion  existe  chez  ïe fœtus') mais elle appartient 
chez  lui  à  la  vie  organique.  —  Les  mouvemens  du  ïœtus 
sont  ajoalogues  à  ceux, que. déter^ment  les^assioif»  dans 

.  Jes  muscles  yojofltaâ^^i  ,de.  l'adulte.  ^  Quelques  £*asé- 
queuces  tirées  d?(jçe principe,,     ..,  ^g5-m-aoi 

5  HI.  Développement  de  ta  vie  animdh  ;  éducation^'de  ses 
organes.  —  Coirimferit  les' sensation  s  j  lei  rbhctufnV  céré- 
"braies,  la  locomotion  et  la  voix  iè'âè^kiôppënl  peu  à  peu, 

,  io  î  —  206 

§  IV.  Influence  de  la  société  sur  V éducation  des  organes  de 
la  vie  animale.  —  La  société  perfectionne  certains  organes 
de  la  vie  animale^-^^Divisio^-dfeé  accupaïionC^humaines. 
—  La  société  rétrécit  la  sphère  d'action  de  plusieurs  or- 
ganes externes,       .  206 — 290- 

§  1.  Loisde ^éducation desorgdPic*d&lfctâ&amrnale. — On 

-ne  peut  perfectionner  çulfm  s«uJ  organe  à  la* fois.—-1- jLa 

somme  de  sa  perfection' est  en  raison  de  l'imperfection  des 
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autres.  —  Considérations  nombreuses  qui  établissent  ce 

principe. — Son  application  à  l'éducation  sociale,20i—  218 

§  VI.  Durée  de  l'éducation  des  organes  de  la  vie  animale.  — 

Rapport  de  l'éducation  des  divers  organes  avec  les  âges  , 

281 — 222 

ARTICLE   NEUVIÈME. 

De  l'origine  et  du  développement  de  la  vie  organique. 

§1.  Du  mode  de  la  vie  organique  chez  le  fœtus.  —  L'ordre 
des  fonctions  d'assimilation  est  très-simple,  très-rapide. 
-4-  L'ordre  des  fonctions  de  désassimilation  est  très-lent, 
trè$-rétréci. —  Rapidité  de  l'accroissement  ;  effet  de  cette 
double  disposition,  223  —  227 

§  II.  fiéveloppement  de  la  vie  organique  après  la  naissance. 
— Lçs  organes  externes  n'ont  besoin  d'aucune 'espèce  d'é- 
ducation. —  Ces  organes  ne  sont  point  susceptibles  d'ao 
quérhj  en  particulier  une  perfection  supérieure  à  celle  des 
autres^ —  Leur  supériorité,  lorsqu'elle  existe,  est  due  à 
la  constitution  primitive,  227 — 233 

ARTICLE    DIXIÈME. 

.De  la  fin  naturelle  des  deux  vies. 

'•1 

§  I.  La  vie  animale  cesse  la  première  dans  la  mort  naturelle. 
— Comment  s'éteigoenfr-les  sensations,  l'action  cérébrale > 
la  locomotion,  etc.  — Réflexion  sur  l'enfance  des  vieil- 
lards. — :  Comparaison  de  la  durée  des  deux  vies.— r  In- 
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fluence  de  la  société  sur  la  terminaisoii^lus  prompte       f 
de  la  vie  animale.  —  Avantage  de  cette  terminaison  pré-     J 
liminaire  à  celle  de  la  vie  organique,  a33 — 2/J3 

5  II.  La  vie,  organique  ne  finit  pas  dans  la  mort  naturelle 
comme  dans  la  mort  accidentelle.  —  Dans  la  première 
c'est  de  la  circonférence  au  centre;  dans  la  seconde, c'est  ^  . 
du  centre  à  la  circonférence ,  que  la  mort  enchaîne  ses  r:  ' 
phénomènes  9  a43 — a47 

SECONDE  PARTIE.  V 

RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LA  MORT. 

ARTICLE   PREMIER. 

■  •  i 

r 
î 

Considérations  générales  sur  la  mort. 

La  mort  naturelle  est  rare.  —  La  mort  accidentelle  se^divise 
en  celle  qu'a/nènent  les  maladies,  et  en  celle  qui  survient 
subitement.  —  Celle-ci  nous  occupera  plus  spécialement* 
. —  Pourquoi.  —  Phénomène  général  de  toutes  les  morts 
subites. —  Elles  commencent  toutes  par  le  cœur,  le  pou- 
mon et  le  cerveau.  —  Marche  que  nous  suivrons  dans 
leur  examen,  a/48 — 253 

ARTICLE    SECOND. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle  du 

cerveau. 

m 

Des  agens  de  l'action  du  coeur  sur  le  cerveau.  —  Ce  ne  sont 
pas  les  nerfs.  —  Expériences.  *—  Ce  sont  les  vaisseaux, 

a53 — 257 
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5  I*  Déterminer 'comment  ta  cessation  des  fonctions  du  cœur 
\         à" sang  rouge  interrompt  celles  du  cerveau.  —  Le  cœur  en- 
tretient Faction  cérébrale  par  le  mouvement  qu'il  com- 
\         muntque  au  cerveau. —  Donc  l'absence  de  ce  mouvement 
.   eèt  \e  comment  que  nous  cherchons.  —  Expériences  et 
\        considérations  diverses  qui  établissent  ce  fait.  —  Diffé- 

y 

f       reaçe  entre  le  mouvement  du  cerveau  et  celui  des  autres 
viscères. — Expériences,  a5? — a66 

$  II.  Déterminer  comment  Ut  cessation  des  fonctions  du 
■  cœur  à  sang  noir  interrompt  celles  du  cerveau. —  La  mort 
'Commence  rarement  par  le  cœur.  —  Quelques  exemples 
qui  s'y  rapportent  cependant.  —  Examen  de  la  manière 
dont  périssent  les  animaux,  par  l'injeciion  de  l'air  dans 
les  veines.  —  C'est  le  cerveau  qui  meurt  alors  le  premier. 
—  Expériences  et  considérations,  266 — 27$ 


•» 
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>  :    ARTICLE   TROISIEME. 


De Viiïfluëncetfaè  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle  du 

poumon. 

Djyïsion  dès  phénomènes  respiratoires ,  278 — 279 

§  I.  Déterminer  comment ,  le  cœur  à  sang  noir  cessant  d'a- 
fpr,  l'action  du  pdîiihon  est  interrompue. —  Dans  ce  cas, 
les  phénomènes  chimiques  sont  les  premiers  anéantis, 

'  V..  "'!«'■  'y  .        .  279—281 

§  II.  Déterminer  comment ,  le  cœur  à  sang  rouge  cessant 
d'agir,  l'action  du  poumon  est  interrompue.  —  Dans  ce 
cas,  la  mort  commence  parlés  phénomènes  mécaniques, 
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ARTICLE    QUATRIÈME. 


De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celfade 


tous  les  organes.  j 


i 
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§  I.  Déterminer  comment  la  cessation  desfonctions  du  cœur 
à  sang  rouge  interrompt  celles  de  ïôiis  les  organes.  —  LejT 
fonctions  de  la  vie  animale  et  de  fa  vie  organique  cessent 
alors,  en  partie  par  les  mêmes  causes,  en  partie  par  def 
causes  différentes,  -r—  Comparaison  des  dififérens  organes 
ayec  le  cerveau,  sous  le  rapport  de  Fabord  du  sang,,  du 
mouvement,  etc. —  Considérations  diverses  sur  l'exclte- 
ment  des  organes  par  le  mouvement  du  sang  qui  lej  pé- 
nètre, 283-7x394 
J'ai  passé,  sous  silence  l'influence  de  la  mort  dut  cœur 
à  sang  noir  sur  celle  des  organes,  parce  qu'il  est/infini- 
ment rare  que  la  mort  commence  par-là. 

# 
ARTICLE    CINQUIÈME.  ■■ 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sut  la  mort 

générale.  1 

Série  de%  -phénomènes  darts  la  iïn  des  deux  vie*'  - —  Perma- 
nence dés  'propriétés  vitales  après  la  mort.  — -Quelques 
réflexion*»  ^sur  là  syncope.  —  Elle  n'affecte  le  cerveau  que 
secondairement;  son  siège  est'ilans  Je  étee/r.  «-«-  Preuves 
diverses  de  cette  assertion.  —  «Quelquefois 'là  mort  com- 
mence >parftekx)eui<  dans  les  maladies.— Vacuités  dëspdû- 
.  raonfS'quenfl  cbtTtfgànc  «sf  te  premier  affecté,  ag5—  5o? 


■* 
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ARTICLE  SIXIÈME. 


}      De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  $ur 
\  celle  du  cœur. 

>La  mort  du  poumon  commence  tantôt  par  les  phénomènes 
..'  chimiques,  tantôt  par  les  mécaniques ,  5o8  —  509 

J I.  Déterminer  comment  te  cœur  cesse  d'agir  par  l'interrup- 
tion des  phénomènes,  mécaniques  du  poumon.  —  Les  plis 
du  poumon  ne  sont  point,  dans  l'expiration ,  un  obstacle 
à  Ifi  circulation.  —  Expériences  diverses  qui  établissent  ce  * 
principe.  —  Note  sur  l'état  où  se  trouvent  les  poumons 
des.  cadavres.  —  La  distention  des  cellules,  pendant  l'ios- 
pira$ion,  ne  peut  s'opposer  au  cours  du  sang.  —  La  cessa» 
tion^des  phénomènes  mécaniques  interrompt  la  circula- 
tion, en  anéantissant  les  phénomènes  chimiques,3og — 3a  1 

§  II.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir  par  t inter- 
ruption des  phénomènes  chimiques  du  poumon. — La  cause 
de  l'immobilité  du  cœur  n'est  pas  le  simple  contact  du 
sang  ndtr  sur  la  surface  interne  du  ventricule  à  sang  rouge. 
—  Diverses  considérations  et  expériences  qui  constatent 
ce  fait.  —  Le  contact  du  sang  noir  peut  exèiter  la  surface 
interne  des  artères.  —  Expériences  à  ce  sujet.  —  Le  sang 
noir  arrête  le  mouvement  du  cœur,  en  pénétrant  son  tissu , 
en  se  distribuant  dans  toutes  ses  fibres. —  Pourquoi  le  cœur 
à  sang  noir  finit  le  dernier  ses  pulsations.  —  La  non-exci- 
tation du  ventricule  à  sang^ouge  par  le  sang  noir  est  ce- 
pendant réelle  jusqu'à  un  certain  point.  —  Expériences. — 
Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid,  le  poumon  a 
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tttoins  d'influence  sur  le  cœur.  —  Pourquoi,  dans  Tinter-       t 
tuption  des  phénomènes  chimiques,  le  système  à  sang 
noir  est  plus  gorgé  de  fluide  que  celui  à  sang  rouge.  — 
Causes  de  ce  phénomène,  relatives  au  sang.  —  Causes  re-       / 
la  tires  au  poumon.  —  Causes  qui  ont  rapport  au  cœur.  — 
Analogie  entre  la  plénitude  du  cœur  é.  sang  noir  et  le  gon-      \ 
flement  de  la  rate,  dans  lesr  cadavres,  3a i  —  353 

■       ,  r 

ARTICLE   SEPTIEME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  celle 

1  •  ■ 

du  cerveau. 

i  . 

"lie  sang  noir  en  pénétrant  le  tissu  du  cerveau,  en  anéajftit 
Faction.  —  Expériences  multipliées  qui  établissent  ce  bit. 

—  Injection  au  cerveau  de  diverses  substances  qui  agis- 
sent à  peu  près  comme  le  sang  noir.  —  Injections  faites 
comparativement  vers  les  membres.  —  Résultats  diffiftrens. 

•*—  Expériences  diverses.  —  L'excitation  dû  cerveau  parle 
sang  rouge  injecté  dans  l'asphyxie ,  est  peu  avantageuse. 

—  Tous  les  phénomènes  des  asphyxies  établissent,  pomme 
les  expériences ,  la  cessation  de  Faction  cérébrale  par  le 
contact  du  sang  noir.  —  Influence  du  poumoû  sur  le 
cerveau  dans  les  reptiles  et  les  poissons.  —  Conclusion, 

353—384 

ARTICLE    HUITIÈME.  ■ 

De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  celle 

de  tous  les  organes.  * 

§  I.  Exposer  les  phénomènes  de  la  production  du  sang  noir, 
dans  l'interruption  desfonctions  chimiques  du  poumon. --r 
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Les  expériences  ont  été  peu  précises  sur  cet  objet.  —  Pré- 
cautions à  prendre.  —  Procédé  général  de  mes  expé- 
riences. —  Leurs  résultats  dans  l'interruption  de  la  colo- 
ration en  rouge  du  sang  noir.  —  Autres  résultats  relatifs 
au  retour  de  la  couleur  rouge. —  Conséquences  déduites 
de  ces  expériences.  —  Considérations  sur  l'insufflation  de 
l'air  dans  la  trachée-artère,  pour  rappeler  les  asphyxies  à 
>  la  vie.  —  Expériences  sur  la  coloration  du  sang,  en  fai- 
sant respirer  divers  gaz.  —  La  coloration  ne  se  fait  qu'aux 
extrémités  bronchiques ,  385 — 398 

§  II.  Le  sang  resté  noir  par  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon  >  pénètre  tous  les  organes  y  et  y  cir- 
cq/e  quelque  temps  dans  le  système  vasculaire  à  sang 
rafage.  —  Expériences  diverses  qui  prouvent  cette  circu- 
lation du  sang  noir  dans  les  artères  des  organes.  —  Expé- 
riences sur  les  muscles,  les  nerfs,  la  peau ,  les  membranes 
muqueuses,  les  membranes  séreuses,  etc.  —  Diverses 
manières  dont  le  sang  noir  se  comporte  dans  le  système 
oapiUjaire  général.  —  Application  des  expériences  précé- 
denteç  à  la  recherche  des  rapports  circulatoires  de  la  mère 
et  du  fœtus.  —  Pourquoi  le  sang  est  toujours  noir  dans 
tout  lëisystèwe  à  sang  rouge  des  cadavres ,        598 — 4°9 

§  III.  Xéèsang  noir  n'est  point  propre  à  entretenir  l'action 
et  la  vie  des  organes,  qu'il  pénètre  dès  que  les  fonctions 
chimiques  du  poumon  ont  cessé,  —r-  Preuves  de  l'excitation 
des  organes  par  le  sang  rouge.  —  Conjectures  sur  le  mode 
d'excitatio^.  —  Comment  le  sang  noir  interrompt  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale.  —  Expériences.  —  Comment  les 
fonctions  de  la  vie  organique  cessent  aussi  par  le  contact 
de  ce  sang.  —  On  peut  vivre ,  le  $rou  botal  restant  ouvert. 
— Réflexions  sur  les  organes  blancs,  409 — 4^3 


BSi  Mi.TlKA&fc 


ARTICLE   NEUVIEME. 


De  l'influence,  que  la  mort  du  cerveau,  exerce  sur  la 

mort  générale. 

Succession  des  phénomènes  de  la  mort  générale  par  celle     > 
du  poumon,  424 — 42&r* 

§  I.  Remarques  sur  les  différences  que  présentent  les  diverses* 
asphyxies.  — Toutes  les  asphyxies'ne  dépendent  pas  du 
simple  contact  du  sang  noir  sur  les  organes. — Yariétés,de 
ces  affections.  —  Leur  division  en  asphyxies  par  le  seul 
contact  du  sang  rouge,  et  en  asphyxies  par  le  contact  du 
sang  noir,  puis  par  celui  des  délétères.  —  Comment  les 
délétères  agissent  dans  l'économie.  —  Ils  passent  dans  le 
sang.  - —  Considérations  et  expériences  diverses.  —  Les 
délétères  influencent  surtout  les  organes  de  la  vie.  anijnale, 
et  parmi  eux  le  cerveau.  —  La  cause  qui  fait  varier  les 
symptômes  des  asphyx^^  est  la  variété  des  délétères, 

<W  428  —  456 

§  II.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  malades,  la  mort  com- 

.  mehee  par  le  poumon.  —  Le  poumon  s'embarrasse  dans 

les  derniers  instans.  —  Lé  contact  du  sang  noir  termine 

alors  la  vie  que  la  maladie  a  affaiblie,  456—459 
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PHYSIOLOGIQUES 
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LA  VIE  ET  LA  MORTv 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Division  générale  de  la  Vie  (1). 

On  cherche  dans  des  considérations  abstraites  la 
définition  de  la  vie  ;  on  la  trouvera ,  je  crois ,  dans 


(1)  La  forme  adoptée  par  Bichat,  pour  cet  ouvrage,  a 
été  vivement  blâmée  par  quelques  personnes  et  louée  avec 
excès  par  d'autres.  Le  blâme  et  les  éloges  dans  cette  cir- 
constance me  semblent  presque  également  déplacés.  Il  s'agis- 
saitde  présenter  les  différens  phénomènes  delà  vie  ;  l'ordre 
était  à  peu  près  indifférent.  Si  Bichat  a  choisi  ce  cadre  de 
préférence ,  c'est  qu'il  était  plus  approprié  à  la  nature  de  son 
esprit ,  et  il  l'a  rempli  d'une  manière  très-heureuse.  La  di- 
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2  DIVISION    GÉNÉRALE 

xet  aperçu  général  :  La  vie  est  l'ensemble  des  fonc- 
tions qui  résistent  à  la  mort  (  1  \. 

Tel  est  en  effet  le  mode  d'existence  des  corps  vi- 
vans ,  que  tout  ce  qui  les  entoure  tend  à  les  détruire. 
Les  corps  inorganiques  agissent  sans  cesse  sur  eux  ; 
eux-mêmes  exercent  les  uns  sur  les  autres  une  ac- 
tion continuelle  ;  bientôt  ils  succomberaient  s'ils 
n'avaient  en -eux' un  principe  permanent  de  réac- 
tion. Ce  principe  est  celui  de  la  vie  ;  inconnu  dan» 
sa  nature ,  il  ne  peut  être  apprécié  que  par  ses  phé- 
nomènes ;  or ,  le  plus  général  de  ces  phénomènes 
est  cette  alternative  habituelle  d'action  de  la  part 
des*  corps  extérieurs ,  et  de  réaction  de  la  part  du 
corps  vivant,  alternative  dont  les  proportions  varient 
suivant  .l'âge. 


vision  qu'il  a  adoptée  n'était  pas  neuve,  on  la  retrouve 
avec  dé  légères  modifications  dans  les  écrivains  des  diverses 
époques,  et  jusque  dans  Âristote.  Au  reste,  il  ne  faut  poktt 
dans  les  sciences  attacher  aux  classifications  une  importance  . 
exagérée.  Toutes  ces  coupes  artificielles  n'ont  été  inventées 
que  pour  soulager  la  mémoire  ;  et  les  fonctions,  cfcee  porps 
vivans  «e  sont  point  assez  nombreuses  pour  qu'oa  ait  be* 
soif*  de  s'appuyer,  dans  leur  étude .,  sur  des  divisions  sys- 
tématiques.    M. 

(1)  Le  mot  de  vie  a  été  employé  par  les  physrcilogistes 
eh  deux  sens  différens,  Chex  les  uns ,  H  désigne  un  être-dé- 
raison ,  principe  unique  de  toutes  les  fonctions  que  présert-* 
tent  les  corps  vivafts  ;  cbez  d'autres,  il  désigne  seulement 
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11  y  a  surabondance  de  vie  dans  l'enfant ,  parce 
q,ue  la  réaction  surpasse  l'action.  L'adulte  voit  l'é- 
quilibre s'établir  entre  elles ,  et  par-là  même  cette 
turgescence  vitale  disparaître.  La  réaction  du  prin- 
cipe interne  diminue  chez  le  vieillard ,  l'action  de$ 
corps  extérieurs  restant  la  oièxne  ;  alors  1a  vie  lan- 
guit et  s'avance  insensiblenneot  vers  son  terme  jh- 
turel ,  qui  arrive  lorsque  toute  proportion  cesse. 

La  mesure  de  la  vie  est  donc  ,  en  général ,  la  dif- 
férence qui  existe  entre  l'effort  des  puissances  exté- 
rieures ,  et  celui  delà  résistance  intérieure*  L'excès 
des  unes  annonce  sa  faiblesse  ;  la  prédominance  de 
l'autre  est  l'indice  de  sa  force. 


><• •  i  ^ 


l'ensemble  de  ces  fonctions.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
Bicha*  l'emploie.  Voilà  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  cet  énoncé  : 
La  vie  est  l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort. 
U  a  eu  tort  seulement  d'y  faire  entrer  l'idée  de  mort  ;  car 
cette  idée  suppose  nécessairement  celle  de  vie.  U  y  a  donc 
réellement  un  cercle  vicieux  dans  cette  définition  ;  mais  en 
laissant  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  l'expression  9 
on  y  oit  que  Bichat  considère  la  vie  comme  un  résultat  >  non 
comme  une  cause. 

On  a  donné ,  avant  et  depuis  Bichat,  un  grand  nombre 
de  définitions  de  la  y\t  9  qui  toutes  sont  fausses  ou  incom- 
plètes. On  ne  peut  exiger  d'une  définition ,  qu'elle  donne 
tpqtes  les  propriétés  de  la  chose  qu'elle  est  destinée  à  faire 
connaître  9  ce  serait  alors  une  description  ;  mais  on  a  droty 
d'attendre  qu'elle  assigne  à  cette  chose  certains  caractères  qui 

I. 
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§  I.*  Division  de  la  vie  en  animale  et  organique  (1). 

Telle  est*  la  vie  considérée  dans  sa  totalité  ;  exa- 
minée plus  en  détail ,  elle  nous  offre  deux  modifi- 
cations remarquables.  L'une  est  commune  au  végé- 
tal et  à  l'animal ,  l'autre  est  le  partage  spécial  de  ce 
dernier.  Jetez  en  effet  les  yeux  sur  deux  individus 


ne  conviennent  qu'à  elle  seule,  et  la  séparent  ainsi  de  toutes 
les  autres. 

Examinons  d'après  ce  principe ,  la  définition  adoptée  dans 
un  ouvrage  moderne  :  La  vie  est,  dit-on ,  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  se  succèdent,  pendant  un  temps  limité,  dans 
un  être  organisé.  Cet  énoncé  convient  bien  sans  doute  à  la 
vie  ;  mais  s'il  peut  aussi  s'appliquera  un  autre  état,  il  cesse 
d'être  une  définition.  Un  animal  vient  de  périr;  des  or- 
ganes restent  dès  lors  soumis  à  la  seule  action  des  affinités 
chimiques  ;  une  décomposition  s'opère ,  des  gaz  se  déga- 
gent ,  des  liquides  s'écoulent ,  de  nouveaux  agrégals  solides 
sont  formés  ;  après  un  temps  plus  ou  moins  long  tout  ce 
mouvement  moléculaire  cesse.  Il  ne  reste  plus  qu'un  cer- 
tain nombre  de  combinaisons  binaires,  ternaires,  etc.  Voilà 
bien  un  ensemble  de  phénomènes  se  produisant  pendant  un 
temps  limité  dans  un  corps  organisé,  et  pourtant  il  n'y  a  pas 
là  de  vie.      M. 

(1)  Cette  distinction  des  deux  vies  est  dangereuse  en  ce 
qu'elle  tend  à  faire  isoler  des  phénomènes  qui  ont  entre*  eux 
la  plus  étroite  liaison,  qui  se  rapportent  à  un  but  commun, 
et  qui  souvent  sont  produits  par  des  moyens  presque  en  tout 
semblables.  Pourquoi  xangerais-je  parmi  les  organes  de  la 


DE    LA   VIE.  5 

#de  chacun  de  ces  règnes  viyans  ;  vous  verrez  l'un 
n'exister  qu'au  dedans  de  lui ,  n'avoir  avec  ce  qui 
l'environne  que  des  rapports  de  nutrition  ,  naître , 
croître  et  périr  fixé  au  sol  qui  en  reçut  le  germe  ; 
l'autre  allier  à  cette  vie  intérieure  dont  il  jouit  au 
plus  haut  degré,  une  vie  extérieure  qui  établit  des 
relations  nombreuses  entre  lui  et  les  objets  voisins  f 


vie  animale  l'appareil  musculeux  qui  fait  passer  le  bol  ali- 
mentaire de  la  bouche  tlans  l'œsophage ,  et  parmi  ceux  de 
l'autre  vie ,  celui  qui  le  fait  marcher  du  cardia  jusqu'à  l'anus  ? 
L'action  du  premier  appareil  n'est-elle  pas  en  rapport  avec  la 
nutrition  aussi-bien  que  l'action  du  dernier,  çt  l'appareil 
musculeux  de  l'œsophage  n'agit-il  pas  sur  un  corps  qui  nous 
est  étranger  aussi-bien  que  celui  de  la  langue  et  du  pha- 
rynx? Les  mouvemens  de  la  mastication  diffèrent-ils',,  pour  * 
le  but ,  de  ceux  que  nous  venons  de  désigner ,  et  quant 
aux  moyens  d'exécution,  l'action  musculaire  n'y  joue-t-elle  • 
pas  encore  le  rôle  principal  ? 

On  rapprocherait  de  la  même  manière  les  mouvemens  au 
moyen  desquels  nous  saisissons  nos  alimens.  L'action  des 
sens  elle-même,  qui  dirige  ces  mouvemens,  est,  avec  la 
nutrition,  dans  un  rapport  plus  éloigné,  mais  non  moins 
nécessaire,-  et  nous  voyons  dans  les  diverses  classes  d'ani- 
maux se  modifier  leur  appareil  suivant  les  genres  différens 
de  nourritur%  Si  la  distinction  des  deux  vies  manque  de 
justesse,  quant  au  but  des  fonctions  qu'elle  sépare,  nous 
verrons  bientôt  que  les  caractères  attachés  aux  organes  de 
l'une  et  de  l'autre  n'établissent  pas.  cette  division  d'une  ma* 
pjère  mieux  tranchée.    M. 
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marie  son  existence  à  celle  de  tous  les  autres  êtres , 
l'en  éloigne  ou  l'en  rapproche  suivant  ses  craintes 
ou  ses  besoins,  et  semble  ainsi ,  en  lui  appropriant 
tout  dwis  la  nature  >  rapporter  tout  à  son  existence 
isolée  (1), 
•  Oti  dirait  <fwe  le  végétal  est  t'ébauche,  le  canevas 
de  ranima ,  et  que ,  pour  former  ce  dernier,  il  n'a 


(i)  H  s'en  feut  bien  que  cette  division  entre  les  végétaux 
et le*  animaux  soit  aussi  tranehée  qu'on  le  suppose  ici;  ces 
deux  classes  «Fêtres  Y  si  différentes  quand  on  les  considère 
dans  les  individus  doués  d'une  organisation  très-compliquée* 
sa  rapprochent  singulièrement  quand  on  vient  à  descendre 
aux  espèces  dont  la  structure 'est  ta^kis  simple;  \l  est?  même 
remarquable  que  le  caractère  le  pkis  constant  qoi  les  dis- 
tingue les-  uns  dés  antres  ?  est  pris  non*  pas  dans  les  organes 
de  la  vie  animale ,  mais  dans  ceu*  de  lq  vie  végétative  otf 
•  organique.  Les  sens  ont  disparu  successivement;  car  dans» 
un  individu  où  Ton  n'aperçoit  plus  de  système  nérveex,  il 
■t'y  a  pas  plus  de  raison  de  supposer  le  toucher  corflmé  sensa- 
tion y  que  de  le  reconnaître  dans  la  sensitrre,  le  droncea  mus- 
cîpuia,  et  autres  plantes  semblables;  on  ne  peut  voir  qu'ac- 
tion et  réaction.  Les  mouvemens  des  bras  de  certains*  polypes 
ne  supposent  pas  plus  de  volonté  que-  le  mouvement  de  la 
racine  qui  suit  l'éponge  mouillée ,  oh  celui  des  rameaux  qui 
se  dirigent  vers  la  lumière;  le  seul  caractère  #îen* constant 
est  l'absence  ou  la  présence  d'une  cavité  dîgestive.  C'est 
done  un  aperçu  plus  brillant  que  solide  de  présenter  l'animal 
comme  un  végétal  ratCtu  d'un  appareil  extérieur  d'erganea 
de  relation.  Buisson,  qui,  dans  sa>4ivist0ft  des  phénomènes 
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fol  lu  que  revêtir  ce  cfcnevàs  d'un,  appareil  d'organes 
extérieurs,  propres  àiétablir  des  rplaitiams.   * 

Il  résulte  de  là  que  les  fonctions  die  l'animal  for* 
uxent  deux  classes  ires-distinctes.  Les  unes  se  com*- 
posent  d  une  succession  habituelle  d 'assimilation  et 
d'excrétion  ;  par  elles  il  traosfornïe^ans  cesse  m  sa 
propre  substance  les  molécules  des  corps  voisins , 
et  rejette  ensuite  ces  molécules ,  lorsqu'elles  lui  stonit 
devenues  hétérogènes.  Il  ne  vit  qtt*ea  hri ,  par  cette 
classe  de  fonctions  ;  par  l'autre ,  il  existe  hors  die  toi, 


physiologiques,  relève  cette  inexactitude,  est  tombé  lu** 
même  dans  Terreur;  il  a  prétendu  que  la  respiration  appar- 
tenait  exclusivement  aux  animaux;  et  qu'ainsi  la  division  de 
Bîchat  était  non-seulement  mal  fondée  mais  encore  incom- 
plète, puisqu'on  ne  pouvait  ranger  datte  Tune  rit  dans  l'autre 
tieeette  fonction  (p*i  n*e^  ni  végétative  >n? de  relation.  Bas- 
son était  mal  informé  ;  sans  doute  la  respiration  des  végé- 
taux ne  présente  point  les  phénomènes  les  plus  apparent  de 
la  respiration  des  mammifères,  mais  tout  ce  qui  constitue  es- 
sentiellement la  fonction  se  retrouve  dans  les  uns  aussi-bien 
que  dans  les  autres  ;  absorption  de  l'air  atmosphérique,  for- 
mation, exhalation  cTun  nouveau  gâï;  le  reétè  ri'est  qu'acci- 
dentel et  n'est  même  l'apanage  que  de  certaines  classés 
d'animaux.  Déjà  dans  les  batraciens y  bien  qu'on  retrOirte 
encore  pour  la  respiration  un  organe  particulier,  cet  organe 
n'est  déjà  plus  indispensable  ;  on  l'enlève  ,,  et  la  peau  de-< 
Tient  l'unique  organe  respiratoire;  quand  enfin  nous  venons 
à  considérer  les'  animaux  à  trachées ,  nous  voyons  la  conibr- 
initê  devenir  dé  plus  en  plus  marquée.    TM« 


8  DIVISION    GÉNÉRAL]! 

il  est  l'habitant  du  monde  ,  et  non  ,  comme  le  vé- 
gétal ,  du  lieu  qui  le  vit  naître.  I)  sent  et  aperçoit 
ce  qui  l'entoure  ,  réfléchît  ses  sensations  ,  se  meut 
volontairement  d'après  leur  influence,  et  le  plus 
souvent  peut  communiquer  par  la  voix,  ses  désirs 
et  ses  craintes ,  ses  plaisirs  ou  ses  peines. 

J'appelle  vie  organique  l'ensemble  des  fonctions 
de  la  première  classe ,  parce  que  tous  les  êtres  or- 
ganisés, végétaux  ou  animaux,  en  jouissent  A  un 
degré  plus  ou  moins  marqué  ,  et  que  la  texture  or- 
ganique est  la  seule  condition  nécessaire  à  son  exer- 
cice. Les  fonctions  réunies  de  la  seconde  classe  for- 
ment/a vie  animale  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
l'attribut  exclusif  du  règne  animal. 

La  génération  n'entre  point  dans  la  série  des  phé- 
nomènes de  ces  deux  vies  ,  qui  ont  rapport  à  l'indi- 
vidu ,  tandis  qu'elle  ne  regarde  que  l'espèce  :  aussi 
ne  tient-elle  que  par  des  liens  indirects  à  la  plupart 
des  autres  fonctions.  Elle  ne  commence  à  s'exer- 
cer que  lorsque  les  autres  sont  depuis  long-temps 
en  exercice;  elle  s'éteint  bien  avant  qu'elles  finis- 
sent. Dans  la  plupart  des  animaux,  ses  périodes 
d'activité  sont  séparées  par  de  longs  intervalles  de 
nullité;  dans  l'homme,  où  ses  rémittences  sont 
moins  durables  ,  elle  n'a  pas  des  rapports  plus  nom- 
breux avec  les  fonctions.  La  soustraction  des  or- 
ganes qui  en  sont  les  agens,  est  marquée  presque 
toujours  par  un  accroissement  général  de  nutrition, 
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L'eunuque  jouit  de  moins  d'énergie  vitale  ;  mais  les 
phénomènes  de  la  vie  se  développent  chez  lui  avec 
plus  de  plénitude.  Faisons  donc  ici  abstraction  des 
lois  qui. nous  donnent  l'existence  ^fcpour  ne  consi- 
dérer que  celles  qui  l'entretiennent  :  nous  revient 
drons  sur  les  premières. 

§  IL  Subdivision  de  chacune  des  vies  animale  et  organique  y 

en  deux  ordres  de  fonctions. 

Chacune  des  deux  vies ,  animale  et  organique , 
se  compose  de  deux  ordres  de  fonctions  qui  se  suc- 
cèdent et  s'eiichaînênt  dans  un  sens  inverse. 

Dans  la  vie  animale  ,  le  premier  ordre  s'établit  de 
l'extérieur  du  corps  vers  le  cerveau ,  et  le  second , 
de  cet  organe  vers  ceux  de  la  locomotion  et  de  la 
voix.  L'impression  des  objets  affecte  successive- 
ment les  sens  ,  les  nerfs  et  le  cerveau.  Les  premiers 
reçoivent ,  les  seconds  transmettent ,  le  dernier  per- 
çoit cette  impression  qui ,  étant  ainsi  reçue ,  trans- 
mise  et  perçue  ,  constitue  nos  sensations. 

L'animal  est  presque  passif  dans  cepremier  ordre 
de  fonctions  ;  il  devient  actif  dans"  le  second,  qui 
résultent  des  actions  successives  du  cerveau  où  naît 
la  volition  à  la  suite  des  sensations ,  des  nerfs  qui 
transmettent  cette  volition ,  des  organes  locomo- 
teurs et  vocaux,  agens  de  son  exécution.  Les 
porps  extérieurs  agissent  sur  l'animal  par  le  pre- 
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mier  ordre  de  fonctions*  il  réagit  sur  eux  par  14 
second. 

Une  proportion  rigoureuse  existe  en  général  entra 
ces  deux  Ordretf:  où  Vun  est  très-marqué ,  l'autre 
se  développe  avec  énergie.  Dans  la  série  defr  ani- 
maux ,  celui  qui  sent  le  plus ,  se  meut  aussi  davan* 
tage.  L'âge  des  sensations  vives  est  celui  de  la  vi- 
vacité des  monvemens;  dans  le  sommeil,  où  W 
premier  ordre  eâf  suspendu  ,  le  second  cesse ,  ou 
ne  s'exerce  que  par  secousses  irrégulières.  L'aveu- 
gle ,  qui  ne  vit  qu'à  moitié  pour  ce  qui  l'entoure , 
enchaîne  ses  mouvemefis  avec  une  lenteur  qn'it 
perdrait  bientôt  si  ses  communications  extérieure» 
s'agrandissaient. 

Un  double  mouvement  s-'exerce  aussi  dans  la  vie 
oiganique  ;l'un  compose  sans  cesse,  l'autre  décom- 
pose l'animal.  Tel  est ,  en  effet ,  comme  l'ont  ob- 
servé les  anciens,  et  d'après  eux  plusieurs  moder- 
nes, sa  manière  d'exister,  que  ce  qu'il  était  à  urne 
époque ,  il  «cesse  de  l'être  à  une  autre  ;  son  orgamw 
sation  reste  toujours  la  même ,  mais  ses  élément 
varient  à  chaque  instant.  Les  molécules  nutritives  % 
tour  à  tour  absorbées  et  rejetées ,  passent  de  l'ani* 
mal  à  la  plante ,  de  celle-ci  au  corps  brut ,  reviens 
nent  à  l'animal ,  et  en  res^ortent  ensuite. . 

La  vie  organique  est  accommodée  à  cette  circu- 
lation continuelle  de  la  matière.  Un  ordre  de  fomen- 
tions assimile  à  l'animal  les  substances  qui  doivent 
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le  nourri*  ;  un  autre  lui  enlève  ses  substances  de- 
venues hétérogènes  à  son  organisation  ,  après  en 
avoir  fait  quelque  temps  partie. 

Le  premier,  qui  est  Tordre  d'assimilation ,  résulte 
de  la  digestion  ,  de  la  circulation ,  de  la  respiration 
et  de  la  nutrition.  Toute  molécule  étrangère  au 
corps  reçoit  *  avant  d'en  devenir  l'élément  ,■  l'in- 
fluence de  ces  quatre  fonctions. 

QuaAd  elle  a  ensuite  concouru  quelque  temps  à 
former  nos  organes  ,  l'absorption  la  leur  enlève ,  et 
la  «transmet  dans  le  torrent  circulatoire  ,  où  elle  est 
charriée  de  nouveau,  et  d'où  elle  sort  par  l'exhala- 
tion pulmonaire  ou  cutanée ,  et  par  les  diverses  sé- 
crétions dont  les  fluides  sont  tous  rejetés  au  dehors. 
L'absorption  9  la  circulation  ,  l'exhalation ,  la  sé- 
crétion ,  forment  donc  le  second  ordre  des  fonc- 
tions  de  la  vie  organique  ,  ou  l'ordre  de  désassimi- 
}ation. 

11  suit  de  là  que  le  système  Sanguin  cet  un  sys- 
tème moyen,  centre  de  la  vie  organique,  comme 
le  cerveau  est  celui  de  la  vie  animale ,  où  circulent 
confondues  les  molécules  qui  doivent  être  assimi- 
lées ,  et  celles  qui,  ayant  déjà  servi  à  l'assimilation  * 
sont  destinées  à  être  rejetées  ;  en  sorte  que  le  sang 
est  composé  de  deux  parties ,  l'une  récrementitielle 
qui  vient  surtout  des  alimens ,  et  où  la  nutrition 
puise  ses  matériaux  ;  l'autre  excrémentitieïle ,  qui 
pst  comme  le  débris ,  le  résidu  de  tous  les  organes , 
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et 'qui  fournit  aux  serrerions  et  aux  exhalations  ex- 
térieures. Cependant  ces  dernières  fonctions  ser* 
vent  aussi  quelquefois  à  transmettre  au  dehors  les 
produits  digestifs,  sans  que  ces  produits  aient  con- 
couru à  nourrir  les  parties.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
l'urine  et. la  sueur,  à  la  suite  des  boissons  copieu- 
ses. La  peau  et  le  rein  sont  alors  organes  excré- 
teurs ,  non  de  la  nutrition  ,  mais  bien  de  la  diges- 
tion. C'est  ce  qu'on4  observe  encore  dans  la  pro- 
duction du  lait  ft  fluide  provenant  manifestement 
de  la  portion  du  sang. qui  n'a  point  encore  été  as- 
similée par  le  travail  nutritif  (1). 

Il  n'y  a  point  entre  les  deux  ordres  des  fonctions 
de  }a  vie  organique  le  même  rapport  qu'entre  ceux 
de   la  vie  animale;  l'affaiblissement  du  premier 


(i)  Bichat  semble  ici  adopter  l'opinion  généralement  ré- 
pandue ,  que  c'est  le  chyle  qui  fournit  à  la  glande  mammaire 
les   matériaux  dont  se  compose  le  lait.    0&  ne  sait  d'où 

i 

peut  provenir  cette  croyance ,  si  ce  n'est  peut-être  de  la, 
ressemblance  grossière  que  présentent  souvent  le.  chyle  et 
le  lait.  Cette  ressemblance  fût-elle  même  portée  très-loin  % 
serait  une  faible  raison  pour  faire  admettre ,  sans  les  preuves, 
anatomiques,  un  fait  aussi  singulier;  mais  encore  est-èlie 
bien  loin  d'être  parfaite.  Xe  chyle,  en  effet,  ne  présente 
l'apparence  lactée ,  la  couleur  blanche  opaque ,  que.  lors-, 
que  Tanimal  sur  lequel  on  le  recueille,  a  fait  usage  d'ali-. 
mens  qui  contiennent  de  la  graisse;  dans  tous  les  autres  cas 
il  est  opalin,  presque  transparent;  son  odeur,  sa  saveur. 
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n'eritraîftë  pas  la  diminution*  du'  second  ;  de  là  là 
maigreur ,  le  marasme  ,  états  dans  lesquels  l'assi- 
milation cesse  en  partie  ;  la  désassimilation  é 'exer- 
çant au  même  degré. 

Ces  grandes  différences  placées  entre  les  deux 
vies  de  Tànimal  »  ces  limites  non  moins  marquées 
qui  séparent  les  deux  ordres  des  phénomènes  dont 
chacune  est  l'assemblage ,  me  paraissent  offrir  au 
physiologiste  la  seule  divisioj»  réelle  qu'il  puisse  éta- 
blir entre  les  fonctions. 

Abandonnons  aux  autres  sciences  les  méthodes 
artificielles  ;  suivons  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes pour  enchaîner  les  idées  que  nous  nous  en 
formons ,  et  ^lors  nous  verrons  la  plupart  des  divi- 
sions physiologiques  n'offrir  que  des  bases  incer- 


dans  toutes  les  circonstances ,  diffèrent  absolument  de 
celles  du  làil;  si  l'on  abandonne  ces  deux  liquides  à  eux* 
mêmes,  le  lait  reste  long-temj/s  sans  se  coaguler,  le  <5hyf è 
se  prend  presque  aussitôt  en  masse,,  puis  se  sépare  en  trois 
parties.  La  portion  solide,  du  caillot  présente  bientôt  des 
cellules,  une  apparence  d'organisation;  le  coagulunv  du 
lait  ne  présente  rien  de  semblable^;  au  simple  contact  d$ 
l'air  le  sérum  du  lait  reste  incolore ,  celui  du  chyle  prend 
une  teinte  rosée  ,  souvent  très-vive.  Si  l'on  examine  enfin 
là  composition  chimique  des  deux  liquides,  on  y  trouvfc  ûes 
différences  encore  plus  prononcées.  {Voyez  pour  plus- dâ 
détails,   Précis  élémentaire  de  Physiologie,  tome  II),     . 

M. 
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taines  à  celui  qui  voudrait  y  élever  l'édifice  de  la 
science. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ces  divisions  ;  là  meil- 
leure manière  d'en  démontrer  le  vide,  c'est,  je 
crois ,  de  prouver  la  solidité  de  celle  que  j'adopte. 
Parcourons  donc  en  détail  les  grandes  différences 
qui  isolent  l'animal  au  dehors ,  de  l'animal  exis* 
tant  au  dedans ,  et  se  consumant  dans  une  alterna- 
tive d'assimilation  et  (d'excrétion. 


ARTICLE   SECOND. 

Différence*  générales  ées  deux  vies  par  rapport  ceux 
formes  ext'érièwreç  de  leurs  organes  respectifs. 

.  L  a  plus  essentielle  des  différences  (jui  distin- 
guent les.  organes  de  la  vie  aHimale  de  eeijx  d<*  1$ 
vie  çrganique ,  c'est  la  aymétrie  des  tira  et  l'jrpéguh» 
larite  des  autres.  Quelques  animaux  offrent  des 
exceptions  à  ce  caractère,  surtout  potir  la  rit 
animale  ;  tels  sont ,  parmi  les  poissons ,  les  soles  , 
les  turbots ,  etc.  ,  diverses  espèces  parmi  les  ani- 
maux non  vertébrés  ,  etc. ,  etc,  ;  mais  il  est  exaç-r 
tement  trace  dans  l'tonçinie,  aingfi  ,que  dans-lç* 
genres  voisias  du  sien  par  la  perfection.  Ce  n'est 
que  là  où  je  vais  l'examiner;  pour  le  saish;*  l'ins- 
pection seule  suffit. 
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5  I.  Symétrie  des  formes  extérieures  dans  la  vie 

animale  (i). 

Dtux' glofces  parfaitement  semblables  reçoivent 
l'impression  dek  hicaière.  Le  aoa  et  les  odeurs  ont 
«bacon  aussi  *ieur  orfanfc  double  analogue.  Une 
membrane  unique  est  affectée  aux  saveurs ,  mais  la 
ligue  médiane  y  est  manifeste;  chaque  segment  in» 


(1)  C'est  plutôt  aux  formes  extérieures  que  la  symétrie 
paraît  avoir  été  primitivement  attachée,  et  c'est  en  quel- 
que sorte  accidentellement ,  et  parce  que  la  nature  de  leurs 
fonctions  exigeait  en  général  qu'ils  fussent  placés  à  l'exté- 
rieur ,  que  les  organes  de  relation  se  sont  trouvés  modifiés 
en  vertu  de  cette  loi.  Dans  l'exemple. cité,  des  poissons  sans 
msie^  les  yeux,  pour  ne  rien  perdre  de  leur  utilité,  de- 
VAiejnjt  affecter  une  disposition  nouvelle,  et  se  trouver  sur  la 
face ,  qui  seule  est  en  rapport  avec  la  lumière;  cependant, 
même  dans  ce  cas ,  la  symétrie  des  formes  extérieures  ,  a 
été  déplacée  plutôt  que  détruite  ,  et  au  pre/nier  examen 
elle  semble  complète.  Quand  les  organes  de  relation  se  trou- 
vent  places  a  Pintêrôeur ,  ils  ^offrent  fréquemment  quelque 
irrégularité ,  et  pour  prendra. exemple,  d'un. animal  connu, 
l'orgàné  de  la  toçl,  4ana  l£  canard  ja^lè,  en  offre  une  très» 
remarquable;  dans  l'homme  même,  le  tuyau  porte-vent 
n'est  plu^sflrmétriquç  dès.  qu'on  arrive  à  la  première  divi- 
sioji  des  bronches.  Au  contraire ,  parmi  les  organes  de  l'autre 
vie,  ceux  qui  font  saillie  à  Fèxïérieur,  offrent  constamment 
le  caractère  de  symétrie ,  ta  glande  thyroïde,  les  glandes 
mammaires  4  etc.     M. 
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diqué  par  elle  est  semblable  à  celui  du  côté  opposé. 
La  peau  ne  nous  présente  pas  toujours  des  traces 
visibles  de  cette  ligne ,  mais  partout  elle  y  est  sup- 
posée. La  nature  ,  en  oubliant  pour  Uinsi  dire  de 
la  tirer ,  plaça  d'espace  en  espace  des  points  saillans 
qui  indiquent  son  trajet.  Les  rainures  de  l'extré- 
mité du  nez ,  du  menton ,  du  milieu  des  lèvres  , 
l'ombilic ,  le  rapbé  du  périnée ,  la  saillie  des  apo-»- 
physes  épineuses ,  l'enfoncement  moyen  de  la  par- 
tie postérieure  du  cou  ,  forment  principalement  ces 
points  d'indication. 

Les  nerfs  qui  transmettent  l'impression  reçue  par 
les  sens  >  tels  que  l'optique ,  l'acoustique ,  le  lin- 
gual ,  l'olfactif,  sont  évidemment  assemblés  par 
paires  symétriques. 

Le  cerveau,  organe  où  l'impression  est  reçue  j 
est  remarquable  par  sa  forme  régulière;  ses  parties 
paires  se  ressemblent  de  chaque  côté ,  telles  que  là 
couche  des  nerfs  optiques  ,  les  porps  cannelés ,  les 
hippocampes ,  les  corps  frangés ,  etc*  Les  parties 
impaires  sont  toutes  symétriquement  divisées  par 
la  ligne  médiane,  dont  plusieurs  offrent  dés  traces 
visibles ,  comme  le^prps  calleux,  la  voûte  à  trois  pi- 
liers ,  la  protubérance  annulaire ,  etc. ,  etc. 

Les  nerfs  qui  transmettent  au*  agens  de  la  loco- 
motion et  de  la  voix ,  les  yolitions  du  cerveau  ;  les 
organes  locomoteurs  formés  d'une  grande  partie  du 
système  musculaire,  du  système  osseux  et  de  ses 
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dépendances  ;  le  larynx  et  ses  accessoires ,  'doubles 
agens  de  l'exécution  de  ces  volitions,  ont  tfne  ré- 
gularité ,  une  symétrie  qui  ne  se  trahissent  jamais. 

Telle  est  même  la  vérité  du  caractère  que  j'in- 
dique,  que  leô  muscles  et  les  nerfs  cessent  de  de- 
venir réguliers  dès  qu'ils  n'appartiennent  plus  à  la 
vie  animale.  Le  cœur ,  les  fibres  musculaires  des 
*  intestins ,  etc. -,  en  sont  une  preuve  pour  les  mus- 
cles ;  pourries  nerfs ,  le  grand  sympathique ,  par- 
tout destiné  à  la  vie  intérieure»  présente  dans  la 
plupart  de  ses  branches  une  distribution  irrégu- 
lière :  l<|s  plexus  soléaire ,  mésentérique ,  hypogas- 
trique,  splénique ,  stomachique ,  etc.  ,  en  sont  un 
exemple. 

Nous  pouvons  donc',  je  crois ,  conclure**  d'après 
la  plus  évidente  inspection ,  que  la  symétrie  est  le 
caractère  essentiel  des  organes  de  la  vie  animale  de 
l'homme»  • 

w 

§  IL  Irrégularité  desjbrmes  extérieures  dans  la  vie 

organique. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  viscères  de  la 
vie  organique,  nous  verrons  qu'un  caractère  exac- 
tement opposé  leur  est  applicable.  Dans  le  système 
digestif,  l'estomac,  les  intestins,  la  rate,  le  foie,  etc. , 
sont  tous  irrégulièrement  disposés. 

'Dans  le  système  circulatoire ,  le  cœur ,  les  gros 
vaisseaux  ;  tels  que  la  crosse  de  l'aorte,  les  veines 
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caves ,  l'azygos ,  la  veine  porte ,  l'artère  innommée  f 
n'offrent  aucune  trace  de  symétrie  Dans  les  vais- 
seaux  des  membres ,  des  variétés  continuelles  s'ob- 
servent ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
dans  ces  variétés  la  disposition  d'un  côté  n'entraîne 
point  celle  du  côté  opposé.      / 

L'appareil  respiratoire  parait  au*  premier  coup 
d'œil  exactement  régulier  ;  cependant  si  l'on  re- 
marque que  la  bronche  droite  est  différente  de  la 
gauche  par  sa  longueur ,  son  diamètre  et  sa  direc- 
tion ;  que  trois  lobes  composent  l'un  des  poumons, 
que  deut  seulement  forment  l'autre;  qu'il  y  a 
entre  ces  organes  une  inégalité  manifeste  de  vo- 
lume ;  que  les  deux  divisions  de  l'artère  pulmonaire1 
ne  se  ressemblent  ni  par  leur  trajet,  ni  par  leur 
diamètre  ;  qae  le  médiastin  sur  lequel  tombe  la 
ligne  médiane ,  s'en  dé  vif  sensiblement  à  gauche, 
nous  verrons  que  la  symétrfe  n'étoit  ici  qu'appa- 
rente ,  et  que  la  loi  commune  ne  souffre  point  d'ex- 
ception. 

Les  organes  de  l'exhalation ,  de  l'absorption ,  les 
membranes  séreuses  »  le  canal  torachique ,  le  grand 
vaisseau  lymphatique  droit ,  les  absorbans  secon- 
daires de  toutes  les  parties  ont  une  distribution  par- 
tout inégale  et  irrégulièxfc. 

Dans  le  système  glanduleux ,  nous  voyons  les 
cryptes  ou  follicules  muqueux  partout  disséminés 
sans  ordre  sous  leurs  membranes  respectives.  Le 
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pancréas ,  le  foie ,  les  glandes  salivaires  même , 
tjuoiqu*au  premier  coup  d'œil  plus  symétriques , 
ne  se  trouvent  point  exactement  soumis  à  la  ligne 
médiane.  Les  refhs  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  leur 
position,  le  nombre  de  leurs  lobes  dans  l'enfant, 
la  longueur  et  la  grosseur  de  leur  artère  et  de  leur 
veine  ;  et  surtout  par  leurs  fréquentes  variétés.  (1), 
Ges  nombreuses  considérations  nous  mènent 
évidemment  à  un  résultat  inverse  du  précèdent; 
savoir ,  que  l'attribut  spécial  des  organes  de  1  s  vil 
intérieure,  c'est  l'irrégularité  de  leurs  formes  exté- 
rieures. • 


"S 

(i)  Si  Ton  refuse  aux  reins  la  symétrie,  parce  que  chez 
les  enfans  ils  ne  se  composent  pas  constamment  d'un  même 
nombre  de  lobules ,  il  faudra  donc  aussi  la  refuser  au  cer- 
veau dont  les  deux  lobes  ne  présentent  jamais  le  môme  ar- 
rangement dans  leurs  circonvolutions;  si  on  la  refuse  aux 
glandes  salivaires,  garce  que  Tune  sera  plus  volumineuse 
que  sa  congénère,  il  faudra  la  refuser  aux  membres,  parce 
que  le  droit  est  communément  plus  développé  que  le  gauche. 
D'ailleurs  au  défaut  de  ces  exemples,  on  en  aurait  une  foule 
d'autres  à  citer  ;  les  capsules  atrabilaires ,  la  vessie ,  les 
différens  organes  de  la  génération  et  de  la  laetation  ,  et  l'ar- 
rangement très-régulier  des  follicules  muqueux  dans  cer- 
taines parties  situées  sur  la  ligne  médiane,  etc.  Quant  aux 
anomalies  qui  s'observent  dans  la  distribution  des  vaisseaux 
sanguins  ,  elles  s'observent  aussi*  très-fréquemment,  quoi- 
que d'une  manière  moins  marquée ,  dans  la  distribution  des 
rameaux  nerveux.  M. 

2. 
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S  III.  Conséquences  qui  résulte  nt  de  la  différence  des  fan 
extérieures  dans  les  organes  des  deux  vies. 

Il  résulte  de  l'aperçu  qui  vient'd'ctre  présenté  , 
que  la  rie  animale  est  pour  ainsi  dire  double  ,  que 
ses  phénomènes,  exécutés  en  même  temps  des 
deux  côtés ,  forment  dans  chacun  de  ses  côtés  un 
système  indépendant  du  système  opposé;  qu'il  y 
a,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  une  vie  droite  et 
une  vie  gauche;  que  l'une  peut  exister ,  l'autre  ces- 
sant son  action  ,  et  que  sans  doute  même  elles 
sont  destinées  à  se  suppléer  réciproquement. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  ces  affections  maladives 
si  communes .  où  la  sensibilité  et  la  motilité  ani- 
male, affaiblies  ou  même  .entièrement  anéanties 
dans  une  des  moitiés  symétriques  du  corps,  ne  se 
prêtent  à  aucune  relation  avec  ce  qui  nous  entoure  ; 
où  l'homme  n'est  d'un  côté  guère  plus  que  ce  qu'est 
le  végéta] ,  tandis  que  de  l'autre  côté  il  conserve 
tousses  droits  à  l'animalité,  par  le  sentiment  et  le 
mouvement  qui  lui  restent.  Certainement  ces  pa- 
ralysies partielles  ,  dans  lesquelles  la  ligne  médiane 
est  le  terme  où  finit  et  l'origine  où  commence  la 
faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir ,  ne  doivent 
point  s'observer  avec  autant  de  régularité  dans  les 
animaux  qui,  comme  l'huître,  ont  un  extérieur 
irrégulier. 

La  vie  organique,  au  contraire,  fait  un  système 


; 
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unique  où  tout  se  lie  et  se  coordonne ,  où  les  fonc- 
tions d'un  côté  ne  peuvent  s'interrompre  sans  que  V 
par  une  suite  nécessaire  ^celles  «le  l'autre  ne  s'étei-, 
gnent.  Le  foie  malade  à  gauche  influe  à  droite  sur 
l'état  de  l'estomac  j  si  le  colon  d'un  côté  cesse  d'agir,1 
celui  du  côté  opposé  ne  peut  continuer  son  action]; 
le  même  coup  qui  arrête  la  circulation  dans  les 
gros  troncs  veineux  et  la  portion  droite  du  cceair , 
l'anéantit  aussi  dans  la  portion  gauche  et  les  grog 
troncs  artériels  spécialement  placés  de  ce  côté  ,'etc. , 
d'où  il  suit  qu'en  supposant  que  tous  les  organes  de 
la  vie  interne ,  placés  d'un^côté ,  cessent  leurs  fonc- 
tions ,  ceux  du  côté  opposé  restent  nécessairement 
dans  l'inaction ,  et  la  mort  arrive  alors. 

Au  reste,  cette  assertion  est  générale,  elle  ne 
porte  que  sur  l'ensemble  de  la  vie  organique ,.  et 
non  point  sur  tous  ses  phénomènes  isolés  ;  quel- 
ques-uns ,  en  effet ,  sont  doubles  et  peuvent  se  sup- 
pléer, comme  le  rçin  et  le  poumon  en  offrent  un 
exemple.  .  .  ;•; 

Je  ne  rechercherai  point  lfi  cause  de  cette  remar- 
quable différence  qui,  dans  l'homme  et  les  ahir 
maux  voisins  de  lui ,  distingue  les  organes  des  deux 
vies  ;  j'observerai  seulement  qu'elle  entre  essén- 
tiellément  dans  Tordre  de  leurs  phénomènes ,  que 
la  perfection  des  fonctions  animales  doit  être  .liéç 
à  la  symétrie  généralement  observée  dans  leurs  or- 
ganes respectifs,  en  sort  e,(fue  tout  ce  qui  troublera 
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cette  symétrie  altérera  plus  ou  moins  ces  fonc' 
tions. 

C'est  de  là  sans  doute  <jue  naît  cette  autre  diffé- 
rence entre  les  organes  des  deux  vies  ,  savoir  ,  <jue 
la  nature  se  livre  bien  plus  rarement  à  des  écarts 
de  conformation  dans  la  vie  animale  que  dans  la  vie 
organique.  Grimaud  s'est  servi  de  cette  observa- 
tion sans  indiquer  le  principe  auquel  tient  le  fait 
qu'elle  nous  présente. 

C'est  une  remarque  qui  n'a  pu  échapper  à  celui 
dont  les  dissections  ont  été  un  peu  multipliées,  que 
les  fréquentes  variations  de  formes,  de  grandeur, 
de  position  ,  de  direction  des  organes  internes  , 
comme  la  rate,  le  foie,  l'estomac,  les  reins,  les 
organes  salivairea ,  etc.  Telles  sont  ces  variétés 
dans  le  système  vasculaire  ,  qu'à  peine  deux  sujets 
offrent-ils  exactement  la  même  disposition  au  scal- 
pel de  l'anatomiste.  Qui  ne  sait  que  les  organes  de 
l'absorption,  les  glaudes  lymphatiques  en  particu- 
lier ,  se  trouvent  rarement  assujettis ,  dans  deux  in- 
dividus, aux  mêmes  proportions  de  nombre,  de 
volume,  e!c.  ?  Les  glandes  muqueuses  affectent- 
elles  jamais  une  position  fixe  et  analogue? 

Non-seulement  chaque  système  ,  isolément  exa- 
miné, est  assujetti  ainsi  à  de  fréquentes  aberralions, 
mais  l'ensemble  même  des  organes  de  la  vie  in- 
terne se  trouve  quelquefois  dans  un  ordre  inverse 
de  celui  qui  lui  est  naturel.  On  apporta,  dans  mon 
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amphithéâtre,  un  epfaot  qui  avait  vécu  plusieurs 
années  avec  un  bouleversement  général  dès  viscères 
digestifs,  circulatoires ,  respiratoires  et  secrétaires  t 
à  droite  se  trouvaient  IVstomae,  là  rate,  l'S  du 
colon ,  la  pointe  du  cctur ,  l'aorte ,  le  poumoti  à 
deux  lobes,  etc.  ;  on  voyait  à  gauche  le  foie ,  le 
cœcum ,  la  base  du  cœur,  les  veines  caves  ,  Tazy- 
gos,  le  poumon  à  trçis  lobes,  etc.  Tous  tes  or- 
ganes placés  sous  la  ligne  médiane ,  tels  que  le  mé- 
diastin ,  le  mésentère ,  le  duodénum ,  le  pancréas , 
la  division  des  bronches  ,.  affectaient  aussi  un  ordre 
renversé.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  ces  dépla- 
eemens  de  viscères ,  dont  je  ne  connois  pas  cepen- 
dant d'exemple  aussi  complet. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  organes  de  la 
vie  animale,  sur  les  sens ,  les  nerfs ,  le  cerveau ,  les 
muscles  volontaires  ,  le  larynx  ;  tout  y  est  axact , 
précis ,  rigoureusement  déterminé  dans  la  forme , 
la  grandeur  et  la  position.  On  n'y  voit  presque  ja- 
mais de  variétés  de  conformation;  s'il  en  existe ,  les 
fonctions  sont  troublées ,  anéapties  ;  taudis  qu'elles 
restent  les  mêmes  dans  la  vie  organique ,  au  milieu 
des  altérations,  diverses  des  parties. 

Cette  différence  entre  les  organes  des  deux  viefc 
tient . évidemment  à  la  symétrie  des  uns,  que. le 
moindre  changement  de  conformation  eût  trou- 
blée,, et  à  l'irrégularité  des  autres,  avec  laquelle 
^'allient  très4>ien  ces  divers  changemens. 
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Le  jeu  de  chaque  organe  est  immédiatement  lié  , 
dans  la  vie  animale,  à  sa  ressemblance  avec  celui 
du  côté  opposé,  s'il  est  double,  ou  à  l'uniformité 
de  conformation  de  ses  deux  moitiés  symétriques  , 
s'il  est  simple.  D'après  cela  on  conçoit  l'influence 
des  changemens  organiques  sur  le  dérangement 
des  fonctions. 

Mais  ceci  deviendra  plus  sensible,  quand  j'aurai 
indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  la  symétrie 
ou  l'irrégularité  des  organes ,  et  l'barmouîe  ou  la 
discordance  des  fonctions. 


ARTICLE   TROISIEME. 

Différence  générale  des  deux  vies  ,  par  rapport  au 
mode  d'action  de  leurs  organes  respectifs. 


L'harmonie  est  aux  fonctions  des  organes,  ce 
que  la  symétrie  est  à  leur  conformation  ;  elle  sup- 
pose une  égalité  parfaite  de  force  et  d'action, 
comme  la  symétrie  indique  une  exacte  analogie 
dans  les  formes  extérieures  et  la  structure  interne 
Elle  est  une  conséquence  de  la  symétrie,  car  deux 
parties  essentiellement  semblables  par  leur  struc- 
ture ,  ne  sauraient  être  différentes  par  leur  manière 
d'agir.  Ce  simple  raisonnement  nous  mènerait  donc- 
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à  cette  donnée  générale,  savoir,  que  l'harmonie 
est-  le  caractère  des  fonctions  extérieures ,  que  1* 
discordance  est  au  contraire  rattrityut  dçs  fonctions 
organiques  ;  mais  il  est  nécessaire  <fe  se  livrer  sur 
ce  point  à  de  plus  ample»  détails.  - 


•■•■:-•     ■  •  1    .  ;^    :  -    .  .  ■  ■    ■  ■  •  .  • 

SI.  De  P  harmonie  d'action  dans  la  vie  animale. 

•Ptous  avt)ns  vi  que  la  vie  extérieure  résultait  defc 
actions  successives  d*es  senéydes  nerfs ,  du  cerveau , 
deô'OTganes,  locomoteurs  et  vocaux*  Considérons 
Thamiôtiië  d'action  dans  chacune  de  ces  grandes 
<Kvisidnfc.  "  ; 

La  précision  de  nos  sensations  paraît  tore  d'au- 
tant plus  parfaite,-  qu'il  eiiste  êtotrë  les  deux  im- 
pressions ,  dont  chàfctntè  est  l'âssémblâgé ,  une  plus 
«xsictè ressemblance.  ftoUs -voyons  mal,  quand  l'un 
des  yeux ,  mieux  coristitué ,  pïu$  fort  que  l'autre, 
est  pi ûsf  vivement  affefcté,  et  transmet  au  cerveau 
une  plus'forte  image.  Cètft  pour  éviter  cette  con- 
fusiop  qu'un  œif  seferme  qurfnd  Taction  de  l'autre 
est  artificiellement  augmedtée:!pa*  un! verre  côn^- 
vexe  :  ce  vértfe?  rompt  l'harmonie  des  ddux  oïganes , 
nous  n'usons  que  dun  8eul,  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  discordàhs.  Ce  qu'upe  lunette  produit  artifi- 
ciellement, le  strabisme  nous  l'offre  dans  l'état 
naturel.  Nous  louchons ,  dit  Buffoh,  parce  que  noué 
détournons  1  œil  le  plus  faible  de  l'objet  sur  lequel 
Je  plus  fort  estfixé;  potu*  éviter  ta  confusion  qui 
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distinguer  deux  impressions,  l'une  primitive  qui 
appartient  à  l'organe,  l'autre  consécutive  qui  affecte 
le  sensorium  :  celle-ci  peut  varier,  fa  première  res- 
tant la  même.  Telle  odeur  fait  fuir  certaines  per- 
sonnes du  lieu  où  elle  en  attire  d'autres;  ce  n'est 
pas  que  l'affection  de  la  pîtuitaîre  soit  différente  ,' 
mais  c'est  que  l'âme  attache  des  sentimens  divers 
à  une  impression  identique,  en  sorte  qu'ici  la  va- 
riété des  résultats  n'en  suppose  point  dans  leur 
principe. 

Mais  quelquefois  l'impression  née  surlapituîtaîre 
diffère  réellement  de  ce  qu'elle  doit  être  pour  la  per- 
fection de  la  sensation.  Deux  chiens  poursuivent  le 
même  gibier;  l'un  n'en  perd  jamais  la  trace,  fait 
les  mêmes  détours  et  les  mêmes  circuits  ;  l'autre 
le  suit  aussi',  mais  s'arrête  souvent,  perd  le  pied, 
comme  on  le  dit ,  hésite  et  cherche  pour  le  retrou- 
ver, court  et  s'arrête  encore.  Le  premier  de  ces 
deux-  chiens  reçoit  une  vive  impression  des  éma- 
nations odorantes;  elles  n'affectent  que  confusé- 
ment l'organe  du  second.  Or ,  cette  confusion  ne 
tient-elle  point  à  l'inégalité  d'action  des  deux  na- 
rines ,  à  la  supériorité  d'organisation  de  l'une  ,  à  la 
faiblesse  de  l'autre?  les  observations  suivantes  pa- 
raissent le  prouver. 

Dans  le  coryza  qui  n'affecte  qu'une  narine  ,  si 
toutes  deux  restent  ouvertes  ,  l'odorat  est  confus  ; 
fermez  celle  du  côté  malade  ,  il  deviendra  distinct. 
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Un  polype  développé  d'un  côté  affaiblit  ractiott.de 
la  pituitaire  correspondante,  celle  de  l'autre. res- 
tant  la  même  ;  de  là ,  comme  dans  le  cas  précédent , 
défaut  d'harmonie  entre  les  deux  organes  »  et  par- 
la même ,  confusion  dans  la  perception  des  odeurs* 
la  plupart  des  affections  d'une  narine  isolée  ont 
des  résultats  analogues  et  qui  peuvent  être  momen- 
tanément corrigés  par  le  moyen  que  je  viens  d'in- 
diquer, pourquoi? parce  qu'en  rendant  inactive  une 
des  pituitaires ,  on  fait  cesser  sa  discordance  d'ac- 
tion avec  l'autre. 

Concluons  de  ceci  que ,  puisque  toute  causé  ac- 
cidentelle ,  qui  rompt  l'harmonie  de  fonctions  des 
organes ,  rend  confuse  la  perception  des  odeurs',  il 
est  probable  que,  quand  cette  perception  est  natu- 
rellement inexacte ,  il  y  a  dans  les  narines  une 
inégalité  naturelle  de  conformation ,  et  par-^à 
même  de  force* 

.  Disons  du  goût  ce  que  nous  avons  dit  de  l'odo- 
rat  :  souvent  l'un  des  côtés  de  la  langue  est  seul 
affecté  de  paralysie ,  de  spasme.  La  ligne  médiane 
sépare  quelquefois  une  portion  insensible  de  l'autre 
qui  conserve  encore  toute  sa  sensibilité.  Pourquoi 
ce  qui  arrive  en  plus  n'arriverait-il  pas  en  moins  ? 
pourquoi  l'un  des  côtés ,  en  conservant  la  faculté 
de  percevoir  les  saveurs ,  n'en  jojuirait-il  pas  à  un 
moindre  degré  que  l'autre ?/0r,  dans  ce  cas,  il  est 
facile  de  concevoir  que  le .  goût  aéra  irrégulier  et 
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confus  ,  parce  qu'une  perception  préeisc  ne  saurait 
succéder  à  deux  sensations  inégales  et  qui  ont  le 
même  objet.  Qui  ne  sait  que  dans  certains  corps 
où  quelques-uns  ne  trouvent  que  d'obscures  sa- 
veurs ,  les  autres  rencontrent  mille  causes  subtiles 
de  sensations  pénibles  ou  agréables? 

La  perfection  du  toucher  est,  comme  celle  des 
autres  sens ,  essentiellement  liée  à  l'uniformité  d'ac- 
tîous  de  deux  moitiés  symétriques  du  corps ,  des 
deux  mains  en  particulier.  Supposons  un  aveugfe 
naissant  avec  une  main  régulièrement  organisée  , 
tandis  que  l'autre,  privée  des  mouvemens  d'oppo- 
sition du  pouce  et  de  flexion  des  doigts  ,  formerait 
une  surface  ronde  et  immobile  ;  cet  aveugle-là  n'ac- 
querrait que  difficilement  les  notions  dt  grandeur, 
de  figure  ,  de  direction  ,  etc. ,  parce  qu'une  même 
sensation  ne  naîtra  pas  de  l'application  successive 
des  deux  mains  sur  le  même  corps-  Que  toutes 
deux  touchent  une  petite  sphère,  par  exemple; 
l'uneen  l'embrassant  exactement  par  l'extrémité  de 
tous  ses  diamètres  ,  fera  naître  l'idée  de  rondeur  ; 
l'autre,  qui  ne  sera  en  contact  avec  elle  que  par 
quelques  points  ,  donnera  une  sensation  toute  dif- 
férent .'.  Incertain  entre  ces  deux  bases  de  son  ju- 
gement ,  l'aveugle  ne  saura  que  difficilement  le 
porter;  il  pourra  même  faire  correspondre  à  cette 
double  sensation  un  jugement  double  sur  la  forme 
extérieure  du  même  corps-  Ses  idées  seraient  plus 
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précises  s'il  coudarnnoit  l'une  de  ses  mains  à  l'inac- 
tion ,  comme  celui  qui  louche  détourne  de  l'objel 
l'œil  le  plus  faible,  pour  éviter  la  confusion  , 
vitabte  effet  de  la  diversité  des  deux  sensations.  Le) 
mains  se  suppléent  donc  réciproquement;  l'une 
confirme  les  notions  que  l'autre  nous  donne  : 
là  l'uniformité  nécessaire  de  leur  conformation. 

Les  mains  ne  sont  pas  les  a  gens  uniques  du  tou- 
cher; les  plis  de  l'avant- bras  ,de  l'aisselle ,  de  l'aine, 
la  concavité  du  pied  ,  etc. ,  peuvent,  en  embrassant 
les  corps,  nous  fournir  aussi  des  bases  réelles ,  quoi- 
que moins  parfaites ,  de  nos  jugemens  sur  les  formes 
extérieures.  Or,  supposons  l'une  des  moitiés  du 
corps  tout  différemment  disposée  que  l'autre,  la 
même  incertitude  dans  la  perception  en  sera  le  ré- 
sultat. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  que 
dans  tout  l'appareil  du  système  sensitif  extérieur , 
l'harmonie  d'action  des  deux  organes  symétriques  , 
ou  des  deux  moitiés  semblables  du -même  organe. 
est  une  condition  essentielle  à  la  perfection  des 
sensations. 

-Les  sens  externes  sont  les  excitans  naturels  du 
cerveau  ,  dont  les  fonctions  dans  la  vie  animale 
succèdent  constamment  aux  leurs  ,  et  qui  langui- 
raient dans  une  inaction  constante  ,  s'il  ne  trouvait 
en  eux  le  principe  de  son  activité.  Des  sensations 
dérivent  immédiatement  la  perception,  lamémoire, 
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l'imagination,  et  par-là  même  le  jugement:  or,  il 
est  facile  de  prouver  que  ces  diverses  fonctions, 
communément  désignées  sous  le  nom  de  sens  inter* 
nés  (1) ,  suivent  dans  leurexercice  la  même  loi  que 
les  sens  externes  ,  et  que  ,  comme  ceux-ci,  elles  sont 
d'autant  plus  voisines  de  la  perfection ,  qu'il  y  a 
plus  d'harmonie  entre  les  deux  portions  symétri- 
ques de  l'organe  où  elles  ont  leur  siège.      , 

Supposons  en  effet  l'un  des  hémisphères  plus  for- 
tement organisé  que  l'autre ,  mieux  développé  dans 
tous  ses  points  ,  susceptible  par-là  d'être  plus  vive- 
ment affecté,  je  dis  qu'alors  la  perception  sera  con- 
fuse ,  car  le  cerveau  est  à  l'àme  ce  que  les  sens  sont 
au  cerveau;  il  transmet  à  ràmel'ébranlcmenr  venu 
des  sens ,  comme  ceux-ci  lui  envoient  les  impres- 
sions que  font  sur  eux  les  corps  environnans.  Or, 
si  le  défaut  d'harmonie  dans  le  système  seusitif  ex- 
térieur trouble  la  perception  du  cerveau  ,  pourquoi 
l'âme  ne  percevrait-elle  pas  confusément,  lorsque 
les  deux  hémisphères  inégaux  en  force  ne  confon- 


(i)  On  ne  peut  sans  confondre  tomes  les  idées  que  nous 
nous  formons  des  sens,  donner  ce  nom  à  la  mémoire,  ù 
l'imagination,  au  jugement;  tout  au  plus  on  pourrait  nommer 
sens  interne  certaines  sensations  qui  nous  instruisent  d'un 
étal  particulier  de  quelque  organe  Meneur,  de  même  que 
les  sens  externes  nous  font  reconnaître  les  propriétés  et  l'état 
des  corps  e 
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dent  pas  en  une  seule  la  double  impression  qu'ils 
reçoivent  ? 

Dans  la  mémoire ,  faculté  de  reproduire  d'an- 
ciennes sensations  ;  dans  l'imagination ,  faculté  d'en 
eréer  de  nouvelles ,  chaque  hémisphère  paraît  en 
reproduire  ou  en  créer  une.  Si'  toutes  deux  ne  sont 
parfaitement  semblables ,  la  perception  de  l'âme 
qui  doit  les  réunir  sera  inexacte  et  irrégulière.  Or, 
il  y  aura  inégalité  dans  les  deux  sensations,  s'il  en 
existe  dans  les  deux  hémisphères  où  elles  ont  leur 
siège.  v 

La  perception ,  la  mémoire  et  l'imagination  sont 
tes  bases  ordinaires  du  jugement.  Si  les  unes  sont 
confuses ,  comment  l'autre  pourra-t-il  être  distinct  ? 

Nous  venons  de  supposer  l'inégalité  d'action  des 
hémisphères ,  de  prouver  que  le  défaut  de  précision 
dans  les  fonctions  intellectuelles  doit  en  être  le  ré- 
sultat; mais  ce  qui  n'est  encore  que  supposition 
devient  réalité  dans  une  foule  de  cas.  Quoi  de  plus 
commun  que  devoir  coïncider  avec  la  compression 
de  l'hémisphère  d'un  côté  par  le  sang ,  le  pus  épan- 
ché ,  un  os  déprimé  ,  une  exostose  développée  à  la 
face  interne  du  crâne ,  etc.  9  de  nombreuses  alté- 
rations dans  la  mémoire ,  la  perception ,  l'imagina- 
tion ,  le  jugement? 

Lors  même  que  tout  signe  de  compression  ac- 
tuelle a  disparu ,  si ,  par  l'influence  de  celle  qu'il  a 
éprouvée ,  l'un  descAtés  du  cerveau  reste  plus  foible, 

'  3 
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ces  altérations  ne  se  prolongent-elles  pas  ?  diverses 
aliénations  n'en  sont-elles  pas  les  funestes  suites  ? 
Si  les  deux  côtés  restaient  également  affectés, 
le  jugement  serait  plus  faible;  mais  il  serait  plus 
exact  (i).  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  expliquer 
plusieurs  observations  souvent  citées ,  où  un  coup 
porté  sur  une  des  régions  latérales  de  la  tête ,  a 
rétabli  les  fonctions  intellectuelles  troublées  de- 
puis long-temps  à  la  suite  d'un  autre  coup  reçu  sur  . 
la  région  opposée? 

Je  crois  avoir  établi  qu'en  supposant  l'inégalité 
d'action  des  hémisphères ,  les  fonctions  intellec- 
tuelles doivent  être  troublées.  J'ai  indiqué  ensuite 
divers  cas  maladifs  où  ce  trouble  est  le  résultat  évi- 
dent de  cette  inégalité.  Nous  voyons  ici  l'effet  et  la 
cause  ;  mais  là  où  le  premier  seul  est  apparent , 
l'analogie  ne  nous  indique-t-elle  pas  la  seconde  ? 
Quand  habituellement  le  jugement  est  inexact ,  que 


(1)  On  ne  conçoit  pas  comment  le  jugement  peut  être 
faible  ou  fort,  si  par-là  on  n'entend  pas  qu'il  est  habituelle- 
ment faux  ou  juste.  Celui-là  a  le  jugement  juste  qui  aperçoit 
communément  les  vrais  rapports  entre  les  choses;  et  cela 
est  indépendant  du  nombre  et  de  la  variété  des  idées  sur 
lesquelles  il  a  à  prononcer.  L'homme  à  l'esprit  duquel  il  ne 
se  présente  qu'un  petit  nomhre  de  rapports,  a  peu  d'imagi- 
nation; mais  si  ces  rapports  sont  vrais,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  le  jugement  faible. 
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toutes  les  idées  manquent  de  précision ,  ne  sommes- 
nous  pas  conduits  à  croire  qu'il  y  a  défaut  d'har- 
monie entre  les  deux  côtés  du  cerveau  ?  Nous  voyons 
de  travers ,  si  la  nature  n'a  mis  de  l'accord  dans  la 
force  des  deux  yeux.  Nous  percevons  et  nous  ju- 
geons de  même ,  si  les  hémisphères  sont  naturel- 
lement discordans  :  l'esprit  le  plus  ju3të  *  le  juge- 
ment le  plus  sain  ,  supposent  en  eux  l'harmonie  la 
plus  complète.  Que  de  nuances  dans  les  opérations 
de  l'entendement  :  ces  nuancée  ne  correspondent- 
elles  point  à  autant  de  variétés  dans  le  rapport  de 
forces  des  deux  moitiés  du  cerveau  ?  Si  nous  pou-  ' 
vions  loucher  de  cet  organe  comme  des  yeux ,  c'est- 
à-dire,  ne  recevoir  qu'avec  un  seul  hémisphère  les 
impressions  externes ,  n'employer  qu'un  seul  côté 
du  cerveau  à  prendre  des  déterminations  ,  à  juger, 
nous  serions  maîtres  alors  de  la  justesse  de  nos  opé- 
rations intellectuelles  ;  mais  une  semblable  faculté 
n'existe  point. 

Poursuivons  l'examen  de  l'harmonie  d'action 
dans  le  système  de  la  vie  animale.  Aux  fonction? 
du  cerveau  succèdent  la  locomotion  et  la  voix:  la 
première  semble ,  au  premier  coup  d'œil ,  faire  ex- 
ception à  la  loi  générale  de  l'harmonie  d'action. 
Considérez  en  effet  lés  deux  moitiés  verticales  du 
corps  ,  vous  verrez  l'une  constamment  supérieure 
;\  l'autre  >  par  l'étendue ,  le  nombre,  la  facilité  des 
mouvetnens  qu'elle:  exécute.  Cest,  comme  on  le 

3. 
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sait ,  la  portion  droite  qui  l'emporte  communément 
sur  la  gauche. 

Pour  comprendre  la  raison  de  cette  différence  , 
distinguons  dans  toute  espèce  de  mouvement  la 
force  et  l'agilité*  La  force  tient  à  la  perfection  d'or- 
ganisation ,  à  l'énergie  de  nutrition  ,  à  la  plénitude 
de  vie  de  chaque  muscle  ;  l'agilité  est  le  résultat  de 
l'habitude  et  du  fréquent  exercice  (i). 

Remarquons  maintenant  que  la  discordance  des 
organes  locomoteurs  porte ,  non  sur  la  force ,  mais 
sur  l'agilité  des  mouvemens.  Tout  est  égal  dans  le 


(1)  Pour  conserver  aux  organes  de  la  vie  végétative  le 
caractère  d'irrégularité  .dans  les  formes  qu'il  leur  avait  assi- 
gné ,  Bichat  a  été  forcé  d'invoquer  l'inégalité  de  volume  des 
organes  congénères.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  se  repentir 
d'avoir  établi  un  semblable  principe  ;  et  dans  ce  cas-ci  par 
exemple,  il  se  trouve  près  d'être  condamné  par  la  sentence 
qu'il  a  lui-même  prononcée.  Le  système  locomoteur ,  en 
effet,  dont  personne  auparavant  ne  se  fat  avisé  de  nier  la 
symétrie ,  cesse  d'en  avoir  d'après  le  principe  établi ,  puis- 
qu'il présente  dans  ses  deux  moitiés  inégalité  de  volume  et 
d'action.  Pour  se  soustraire  à  cette  conséquence,  Bichat  a 
dû  soutenir  que  l'inégalité  de  volume  provenait  de  l'iné- 
galité d'action,  et  que  celle-ci  était  le  résultat,  non  d'une 
disposition  native,  mais  de  nos  habitudes  sociales  seule- 
ment. Pour  prouver  cette  assertion ,  il  a  été  obligé  d'en- 
tasser sophisme  sur  sophisme  ;  il  ne  faudrait  pas  pour  cela 
lo  soupçonner  de  mauvaise  foi  ;  il  était  convaincu  de  la  vé- 
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volume  ,  le  nombre  des  fibres ,  les  nerfs  de  l'un  et 
l'autre  des  membres  supérieurs  ou  inférieurs  ;  la 
différence  de  leur  système  vasculaire  est  presque 
nulle.  Il  suit  de  là  que  cette  discordance  n'est  pas  , 
ou  presque  pas  dans  la  nature  ;  elle  est  la  suite  ma- 
nifeste de  nos  habitudes  sociales  ,  qui ,  en  multi- 
pliant les  môuvemens  d'un  eôté,  augmentent  leur 
^adresse ,  sans  trop  ajouter  à  leur  force. 

Tels  sont  en  effet  les  besoins  de  la  société ,  qu'ils 
nécessitent  un  certain  nombre  de  môuvemens  gé- 
néraux qui  doivent  être  exécutés  par  tous  dans  la 


rite  du  princfpe ,  et  nous  savons  que  pour  prouver  ce  que 
lfon  croit  vrai,  les  plus  faibles  raisons  semblent  toujours 
suffisantes.  Mais  ces  erreurs  elles- mômes  'doivent  tourner  à 
notre  avantage  en  nous  montrant  combien  est  dangereuse 
cette  tendance  à  'tout  généraliser,  puisqu'elle  a  pu  égarer 
un  esprit  aussi  judicieux. 

Nous  ne  nous  Arrêterons  pas  à  réfuter  en  détail  toutes  les 
raisons  qu'il  apporte  pour  soutenir  son  opinion;  cependant 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  dire  quelque  chose  ; 
et  d'abord  il  est  constant  que  la  différence  de  volùme;  existe  ; 
il  est  évident  qu'elle  ne  dépend  pas  du  plus  grand1  exercice , 
puisque  l'enfant  la  présente'  dès'  sa  naissance,  et  que  déjà 
l'artère  destinée  à  nourrir  le  bras  droit  est  plus  volumineuse 
que  celle  du  bràç  gauche.  Si  ce  membre  ne  jouissait  pas 
réellement  de  plû$  de  force  que  l'autre,  quelle  raison  au- 
rions-nous de  l'employer  toujours  de  préférence  ?  Si  nous 
nous  servons  delà  main  droite  pour -éc rire,  doit-on  dire, 
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même  direction ,  afin  de  pouvoir  s'entendre.  On  est 
convenu  que  cette  direction  serait  celle  de  gauche 
à  droite.  Les  lettres  qui  composent  l'écriture  de  la 
plupart  des  peuples,  sont  dirigées  dans  ce  sens. 
Cette  circonstance  entraîne  la  nécessité  d'employer, 
pour  former  ces  lettres-,  la  main  droite,  qui  est 
mieux  adaptée  que  la  gauche  à  ce  mode  d  écriture , 
comme  celle-ci  conviendrait  infiniment  mieux  au 
mode  opposé  >  ainsi  qu'il  est  facile-  de  s'en  con- 
vaincre par  le  moindre  essai. 

La  direction  des  lettres  de  gauche  à  droite  impose 
la  loi  de  les  parcourir  des  yeux  de  la  même  ma- 


avec  Bicbat ,  que  c'est  uniquement  parce  (qu'elle  est  mieux 
disposée  pour  se  mouvoir  de  gauche  à  droite,  dans  Tordre 
où. se  succèdent  les  caractères  de  notre  écriture;  ne  dirait- 
on  pas  avec  plus  d'apparence  de  raisoa  que  nos  lettres  se 
suivent  ainsi  de  gauche  à  droite ,  parce  que  c'est  le  sens  daos 
lequel  la  main  droite  les  trace  le  plus  facilement.  Tout  cela 
d'ailleurs  est  purement  relatif  à  la  forme  de  nos  caractères, 
puisque  toutes  les  langues  orientales  s'écrivent  de  droite  à 
gauche;,  cependant  c'est  toujours  de  la  main  droite  que  l'on 
se  sert.  Faut-ril  dire. encore  que  la  nécessité  d'ense^n'ble  dans, 
les  combats  a  déterminé  à  employer  généralement  la  main 
droite  pour, saisir  les  armes,  comme  si  les  Horons  ou  les 
Algonkins  combattaient  en  rang  serré  à  la  manière  de  nos 
grenadiers.  Si  cet  usage  du  même  b cas, ou  dé  la  même  jambe 
était  purement  conventionnel  pourquoi,  chez  certains  peu- 
ples ,  le  côté  gauche  n'aurait-il  pas  été  préféré?  M. 
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nié  je.  De  l'habitude  de  lire  ainsi ,  naît,  celle  d'exa- 
miner la  plupart. des  objets  suivantle  même  ..sens. 

La  nécessité  de  l'ensemble  d&ag  les  îcombats  a 
déterminé  à  employer  généralement  la  main  droite 
pour  saisir  les  armes  ;;  l'harmonie  qui  dirige  la  danse 
des  peuples  les  plus  sajuvages ,  exige  dans  les  jambes 
un  accord  qu'ils  conservent  en  faisant  toujours  por- 
ter sur  la  droite  leurs  mouvemens  principaux.  Je 
pourrais  ajouter  à  <;es  divers  exemples  une  foule 
d'autres  analogues. 

Ces  mouvemens  généraux,  convenus  de  tous 
dans  l'ordre  social ,  qui  rompraient  l'harmonie  d'une 
foule  d'actes  ,  si  tout  le  monde  ne  les  exécutait  pas 
dans  le  même  sens ,  ces  mouvemens  nous  entraî- 
nent inévitablement ,  par  l'influence  def  l'habitude  , 
à  employer  pour  nos  mouvemens  particuliers  ,  les 
membres  qu'ils  mettent  en  action.  Or,  ces  mem- 
bres étant  ceux  placés  à  droite,  il  résulte  que  les 
membres  de  ce  côté  sont  toujours  en  activité ,.  soit 
pour  les  besoins  relatifs  aux  mouvemens  que  nous 
coordonnons  avec  ceux  des  autres  individus  ,  soit 
pour  les  besoins  qui  nous  sont  personnels. 

Gomme  l'habitude  d'agir  perfectionne  l'action , 
on  conçoit  la  cause  de  l'excès  d'agilité  du  membre 
droit  sur  le  gauche.  Cet  excès  n'est  presque  pas  pri- 
mitif; l'usage  l'amène  d'une  manière  insensible. 

Cette  remarquable  différence  dans  les  deu?c  moi- 
tiés symétriques  du  corps  n'est  donc  point,,  dans 
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la  nalure  ,  une  exception  de  la  loi  générale  de  l'har- 
monie d'action  des  fonctions  externes.  Cela  est  si 
vrai  ,  que  l'ensemble  des  mouvemens  exécutés  avec 
tous  nos  membres  est  d'autant  plus  précis  qu'il  j 
a  moins  de  différence  dans  l'agilité  des  muscles 
gauches  et  droits.  Pourquoi  certains  animaux  fran- 
chissent-ils avec  tant  d'adresse  des  rochers  où  la 
moindre  déviation  les  entraînerait  dans  l'abîme  , 
courent-ils  avec  une  admirable  précision  sur  des 
plans  à  peine  égaux  en  largeur  a  l'extrémité  de 
leurs  membres?  Pourquoi  la  marche  de  ceux  qui 
sont  les  plus  lourds  n'est-elle  jamais  accompagnée 
de  ces  faux  pas  si  communs  dans  la  progression  de 
de  l'homme?  C'est  que  chez  eux  la  différence  étant 
presque  nulle  entre  les  organes  locomoteurs  de  l'un 
et  de  l'autre  côté,  ces  organes  sont  en  harmonie 
constante  d'action. 

L'homme  le  plus  adroit  dans  ses  mouvemens  de 
totalité  est  celui  qui  l'est  lé  moins  dans  les  mou- 
vemens isolés  du  membre  droit  :  car,  comme  je  le 
prouverai  ailleurs,  la  perfection  d'une  partie  nes'ac- 
quiert  jamajs  qu'aux  dépens  de  celle  de  toutes  les 
autres.  L'enfant  qu'on  élèverait  à  faire  uu  emploi 
égal  de  .ses  quatre  membres  ,  aurait  dans  ses  mou- 
vemens  généraux  une  précision  qu'il  acquerrait  dif- 
ficilement pour  les  mouvemens  particuliers  de  la 
main  droite,  comme  pour  ceux  qu'exigent  l'écri- 
ture ,  l'escrime ,  etc. 
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Je  crois  bien  que  quelques  circonstances  natu- 
relles, ont  influé  sur  le  choix  de  la  direction  des 
mouvemens  généraux  qu'exigent  les  habitudes  so- 
ciales, tels  sont  le  léger  excès  de  diamètre  delà  sous- 
clavière  droite,  le  sentiment  de  lassitude  qui  accom- 
pagne la  digestion,  et  qui ,  plus  sensible  à  gauche,  à 
cause  de  l'estomac,  nous  détermine  à  agir  pendant 
ce  temps  du  côté  opposé;  tel  est  l'instinct  naturel 
qui,  dans  les  affections  vives ,  nous  fait  porter  la 
main  sur  le  cœur,  où  la  droite  se  dirige  bien  plus 
facilement  que  la  gauche.  Mais  ces  causes  sont 
presque  nulles,  comparées  à  la  disproportion  des 
mouvemens'des  deux  moitiés  symétriques  du  corps*; 
et  sous  ce  rapport  il  est  toujours  vrai  dç  dire  que 
leur  discordance  est  un  effet  social ,  et  que  la  na- 
ture les  a  primitivement  destinées  à  l'harmonie 
d'action.     .        •  ' 

La  voix  est ,  avec  la  locomotion  ,  le  dernier  acte 
de  la  vie  animale,  dans  l'enchaînement  naturel  de 
ses  fonctions.  Or,  la  plupart  des  physiologistes;, 
Haller  en  particulier ,  ont  indiqué  ,  comme  cause 
de  son  défaut  d'harmonie  ,  la  discordance  des  deux 
moitiés  symétriques  du  larynx ,  l'inégalité  de  force 
dans  les  muscles  qui  meuvent  les  aryténoïdes ,  d'ac- 
tion dans  les  nerfs  qui  vont  de  chaque  côté,  4  cet 
organe  ,  de  réflexion  des  sons  dans  l'une  et  l'autre 
narines ,  clans  les  sinus  droits  et  gauches.  Sans  douté 
la  voix  fausse  dépend  souvent  de  l'oreille  :  quand 
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nous  entendons  faux  ,  nous  chaulons  de  même  ; 
mais  quand  la  justesse  de  l'ouïe  coïncide  arec  le 
défaut  de  précision  des  sons  ;  ta  cause  en  est  certai- 
nement dans  le  larynx. 

La  voix  la  plus  harmonieuse  est  donc  celle  que 
ies  deux  parties  du  larynx  pioduisent  à  un  degré 
égal,  où  les  vibrations  d'un  côté,  exactement  sem- 
Mables  par  leur  nombre  ,  leur  force  ,  leur  durée,  à 
celles  du  eoié  opposé,  se  confondent  avec  elles  pour 
produire  le  même  son  (i) ,  de  même  que  le  chant  le 
plus  parfait  serait  celui  que  produiraient  deux  voix 
exactement  identiques  parleur  portée,  leur  timbre 
et  leurs  inflexions. 

Des  nombreuses  considérations  que  je  viens  de 
présenter,  découle ,  je  crois ,  ee  résultat  général , 
savoir,  qu'un  des  principes  essentiels  de  la  vie  ani- 
male ,  est  l'harmonie  d'action  des  deux  parties  ana- 
logues ,  ou  des  deux  cùtés  de  la  partie  simple  ,  qui 
concourent  à  un  même  but.  On  voit  facilement  , 
sans  que  je  l'indique,  le  rapport  qui  Existe  entre 
cette  harmonie  d'action  ,  caractère  des  fonctions  s 


(i)  La  théorie  des  instrumens  a  anche  n'est  pas  encore 
assez  bien  connue  pour  qu'on  puisse  dire  quelle  sorte  d'in- 
fluence exercerait  sur  le  son  l'inégalité  des  lames  vibrantes. 
{Voyez  à  l'article  Voix,  Précis  élémentaire  4e  Physiologie 
(orne  II).    M. 


J 


DANS    LES    DEUX   VIES.  s  4^ 

et  la  symétrie  de  forme ,  attribut  des  organes  de  la 
vie  animale. 

Je  préviens  ai* reste  ,  en  finissant.ee  paragraphe , 
qu'en  y  indiquant  les  dérangemens  .divers  qui  ré- 
sultent ,  da&s  la  vie  animale ,  du  dçfaut  d'harmonie 
des  organes,  je  n'ai  prétendu  assigner  qu'une  cause 
isolée;  de  ces  dérangeirçens  ;  je  sais ,  par  exemple , 
que  mille  circonstances  autaes  que  la  discordance 
des  dçux  ^^i^phères  du  cerveau  peuvent  altérer 
le  jugement,  la  mémoire^  etc. ,  etc. 


<>!<•  I    .    .  •.  '  '    i 


:    ■§  II.  Discordance  d'action^  dans,  la  vie  organique. 

»  ■  a 

'  I  ...  i  •  # 

À,  côté  des  phénomènes  [de  la  vie  externe,  pla- 
çons maintenant  ceux  de  la  vie  organique;  nou6 
venons  que  l'harmonie  n'a  s\ir  euxaucane  influence. 
Qu'un  rein  plus  fort  que  l'autre  sépare  plus  d'urine  : 
qu'un  poumon  mieux  développé  admette,  dan&un 
temps  donné ,  plus  de  sang  veipeux,  et  renvoie  pias 
de  sang  ajtériei;  qjue  *noiqs  dç  Jforçe  organique 
distingue  les»  glandes  salivaires  gauches  d'avec  1$9 
drpi tes;  qu'importe 2  la  fonction  vinique  à  laquelle 
concourt  obaqucf  paire  d  org^nesii  .n^est  pasmo^ 
régulièrement  ex^r^çe.  Qu',un;  engagement  légeffc 
occupe  run*kisç#tés,4vh^ 
la  portipn  saioe  suppléa  £t;  to  fonction  n'est  pat 
tj*ouhlée:  ia  drcMlatioriv  reste  h  RMtfpe  au  milieu 
des  variétés  fréquentes  d\i  System  vaseiaUfee  de&t 
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deux  côtés  dn  corps,  soit  que  ces  variétés  existent 
naturellement ,  soit  qu'ils  tiennent  à  quelques  obli- 
térations artificielles  de  gros  vaisseaux,  comme 
dans  l'anévrysme. 

De  là  ces  nombreuses  irrégularités  de  structure , 
ces  vices  de  conformation  qui ,  comme  je  l'ai  dit , 
s'observent  dans  la  vie  organique  ,  sans  qu'il  y  ar- 
rive pour  cela  discordance  des  fonctions.  De  là  cette 
succession  presque  continue  de  modifications  qui, 
agrandissant  et  rétrécissant  tour  à  tour  le  cercle  de 
ces  fonctions  ,  ne  les  laisse  presque  jamais  dans  un 
état  fixe.  Les  forces  vitales  et  les  excitans  qui  les 
mettent  en  jeu,  sans  cesse  variables  dans  l'esto- 
mac, les  reins,  le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  etc., 
y  détermine  une  instabilité  constante  dans  les  phé- 
nomènes. Mille  causes  peuvent  à  chaque  instant 
doubler,  tripler  l'activité  delà  circulation  et  de  la 
respiration  ,  accroître  ou  diminuer  la  quantité  de 
bile  ,  d'urine ,  de  salive  sécrétées ,  suspendre  ou  ac- 
célérer la  nutrition  d'une  partie  :  la  faim  ,  les  ali- 
mens  ;  le  sommeil,  le  mouvement,  le  repos  ,  les 
passions  ,  etc.  ,  impriment  à  ces  fonctions  une  mo- 
bilité telle  ,  qu'elles  passent  chaque  jour  par  cent 
degrés  divers  de.  force  ou  de  faiblesse. 

Tout ,  au  contraire,  est  constant  uniforme  ,  ré- 
gulier dans  la  vie  animale.  Les  forces  vitales  des 
sens  ne  peuvent,  de  même  que  les  forces  intérieu- 
res ,  éprouver  ces  alternatives  de  modifii.-a Lions ,  ou 
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du  moins  à  un  degré  aussi  marqué.  En  effet,  un 
rapport  habituel  les  unit  aux  forces  physiques  qui 
régissent  les  corps  extérieurs  :  or,  celles-ci  restant 
les  mêmes  dans  leurs  variations ,  chacune  de  ces 
variations  anéantirait  le  rapport,  et  alors  les  fonc- 
tions cesseroient. 

D'ailleurs ,  si  cette  mobilité  qui  caractérise  la  vie 
organique ,  était  aussi  l'attribut  des  sensations ,  elle 
le  serait,  par-là  même ,  de  la  perception  ,  delà  mé- 
moire, de  l'imagination  ,  du  jugement,  et  consé- 
quemment,de  la  volonté.  Alors  que  serait  l'homme? 
entraîné  par  mille  mouvemens  opposés ,  jouet  per- 
pétuel de  tout  ce  qui  l'entourerait,  il  verrait  son 
existence,  tour  à  tour  voisine  de  celle  des  corps 
bruts  ,  ou  supérieure  à  celle  dont  il  jouit  en  effet , 
allier  à  ce  que  l'intelligence  montre  de  plus  grand , 
ce  que  la  matière  nous  présente  de  plus  vil. 


ARTICLE    QUATRIÈME. 

Différences  générales  des  deux  vies ,  par  rapport  à 

la  durée  de  leur  action. 

Je  viens  d'indiquer  un  des  grands  caractères  qui 
distinguent  les  phénomènes  de  la  vie  animale  d'avec 
ceux  de  la  vie  organique.  Celui  que  je  vais  exâmi- 
nor  n'est  pas ,  je  crois,  d'une  moindre  importance  ;. 


46  l>ti    LA    DIUEE    D'ACTION 

il  consiste  dans  l'intermittence  périodique  dés  fonc- 
tions externes,  et  la  continuité  non  interrompue^ 
jdes  fonctions  internes. 

§  I.   Continuité  d'action  dans  la  vie  organique. 

La  cause  qui  suspend  la  respiration  et  la  circu- 
lation ,  suspend  et  même  anéantit  la  vie,  pour  peu 
qu'elle  soit  prolongée,  Routes  les  sécrétions  s'opè- 
rent sans  interruption ,  et  si  quelques  périodes  de 
rémittence  s'y  observent ,  comme  dans  là  bile,  hors 
le  temps  de  la  digestion,  dan&la  saliva,  hors  celui 
de  la  mastication ,  etc. ,  ces  périodes  ne  partent  que 
sut  l'intensité^t  non  sur  l'entier  exercice  de  la  fonc- 
tion. L'exhalation  et  l'absorption  se  succèdent  sans 
cesse;  jamais  la  nutrition  ne  reste  inactive,  le  dou- 
ble mouvement  d'assimilation  et  de  desassimilation 
dont  elle  résulte ,  n'a  de  terme  quç  celui  de  la  vie. 

Dans  cet  enchaînement  continu  des  phénomènes 
organiques ,  chaque  fonction  est  dans  tfae  dépen- 
dance immédiate  de  celles  qui  la  précèdent.  Centre 
de  toeftes ,  la  circulation  est  toujours  immédiate- 
ment liée  à  leur  éXerciée  ;  si  elfe  est  troublée  _,  les 
autres  languissent  ;  elles  cessent  quand  le  sang  est 
ïmùKybtte.  Tels,  dans  leurs  motfvemens  Successifs, 
les  ftômbreuX  rouages  de  l'horloge  s'arrêtent-ils  dès 
<jnele  pendule  qui  les  mettouâ  eft  jeu  est  lui-même 
arrêté.  Non-seulement  l'action  générale  de  la  vie 
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organique  est  liée  à  l'action  particulière  du  cœur, 
mais  encore  chaque  fonction  s'enchaîne  isolément  à 
toutes  les  autres  :  sans  sécrétion  ,  point  de  diges- 
tion; sans  exhalation,  nulle  absorption,  sans  di- 
gestion ;  défaut  de  nutrition. 

Nous  pouvons  donc  ,  je  crois ,  indiquer,  comme 
caractère  général  des^  fonctions  organiques,  leur 
continuité  et  la  mutuelle  dépendance  où  elles  sont 
les  unes  des  autres. 

§  II.  Intermittence  d'action  dans  la  vie  animale. 

Considérez,  au  contraire,  chaque  organe  delà 
vie  animale  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  vous 
y  verrez  constamment  des  alternatives  d'activité  et 
de  repos  y  des  intermittences  complètes ,  et  non  dés 
rémittences  comme  celles  qu'an  remarque  dans 
quelques  phénomènes  organiques. 

Chaque  sens  fatigué  par  de  longues»  sensations , 
devient  momentanément  impropre  à  en»  recevoir  de 
nouvelles.  L'oreille  n'est  point  excitée  par  les  sons, 
l'œil  se  ferme  à  la  lumière,  les  saveurs  n'irritent 
plus  ht  langue  les  odeurs  trouvent  la  pituitaire  in- 
sensible ,  le  toucher  devient  obtus,  par  la  seule  rai- 
son que  les  fonctions  respectives  de  ces  divers  or- 
ganes se  sont  exercées  quelque  temps. 

Fatigué  par  l'exercice  continué  de  la  perception , 
de  l'imagination ,  de  la  mémoire  ou  de  la  médita- 
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tion,  le  cerveau  a  besoin  de  repréùdre ,  par  une 
absence  d'action  proportionnée  à  la  duré  d'activité 
qui  a  précédé  ,  des  forces  sans  lesquelles  il  ne  pour- 
rait redevenir  actif. 

Tout  muscle  qui  s'est  fortement  contracté  ne  se 
prête  à  de  nouvelles  contractions  qu'après  être  resté 
un  certain  temps  dans  le  relâchement  :  de  là  les 
intermittences  nécessaires  de  la  locomotion  et  de  la 
voix. 

Tel  est  donc  le  caractère  propre  à  chaque  or- 
gane de  la  vie  animale,  qu'il  cesse  d'agir  par-là 
même  qu'il  s'est  exercé ,  parce  qu'alors  il  se  fatigue , 
et  que  ses  forces  épuisées  ont  un  besoin  de  se  re- 
nouveler. 

L'intermittence  de  la  vie  animale  est  tantôt  par- 
tielle ,  tantôt  générale  :  elle  est  partielle  quand  un 
organe  isolé  a  été  longtemps  en  exercice ,  les  au- 
tres restant  inactifs.  Alors  cet  organe  se  relâche  ;  il 
dort  tandis  que  tous  les  autres  veillent.  Voilà  sans 
doute  pourquoi  chaque  fonction  animale  n'est  pas 
dans  une  dépendance  immédiate  des  autres,  comme 
nous  l'avons  observ.é  dans  la  vie  organique.  Les  sens 
étant  fermés  aux  sensations,  l'action  du  cerveau 
peut  subsister  encore  ;  la  mémoire ,  l'imagination  ; 
la  réflexion  y  restent  souvent.  La  locomotion  et  la 
voix  peuvent  alors  continuer  aussi;  celles-ci  étant 
interrompues ,  les  sens  reçoivent  également  les  im- 
pressions externes. 
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L'animal  est  maître  de  fatiguer  isolément  telle 
ou  telle  partie.  Chacune  devait  donc  pouvoir  se 
relâcher ,  et  par-là  même  réparer  ses  forces  d'une 
manière  isolée  :  c'est  le  sommeil  partiel  des  organes- 

§  III.  Application  de  la  loi  d'intermittence  d'action  à  la 

théorie  du  sommeil.   J_ 

Le  sommeil  général  est  l'ensemble  des  sommeils 
particuliers  ;  il  dérive  de  cette  loi  de  la  vie  animale 
qui  enchaîne  constamment,  dans  ses  fonctions ,  des 
temps  d'intermittence  aux  périodes  d'activité,  loi 
qui  la  distingue  d'une  manière  spéciale,  comme 
nous  l'avons  vu ,  d'avec  la  vie  organique  :  aussi  la 
sommeil  n'a-t-il  jamais  sur  celle-ci  qu'une  influence 
indirecte  ,  tandis  qu'il  porte  tout  entier  sur  la  pre- 
mière. 

De  nombreuses  variétés  se  remarquent  dans  cet 
état  périodique  auquel  sont  soumis  tous  les  ani- 
maux. Le  sommeil  le  plus  complet  est  celui  où 
toute  la  vie  externe,  les  sensations ,  la  perception  9 
l'imagination,  la  mémoire,  le  jugement,  la  loco- 
motion et  la  voix  sont  suspendus  :  le  moins  parfait 
n'affecte  qu'un  organe  isolé;  c'est  celui  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  de  nombreux  intermé- 
diaires se  rencontrent  :  tantôt  les  sensations ,  la 
perception ,  la  locomotion  et  la  voix ,  sont  seules 
suspendues  ,  l'imagination ,  la  mémoire ,  le  juge- 
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ment  restant  en  exercice  ;  tantôt  à  l'exercice  de 
ces  facultés  qui  subsistent  se  joint  aussi  l'exercice 
de  la  locomotion  et  de  la  voix.  C'est  là  le  sommeil 
qu'agitent  les  rêves ,  lesquels  ne  sont  autre  chose 
qu'une  portion  de  la  vie  animale ,  échappée  à  l'en- 
gourdissement où  l'autre  portion  est  plongée; 

Quel quefoiagnême  trois  ou  quatre  sens  seulement 
ont  cessé  leur  communication  avec  les  objets  exté- 
rieurs :  telle  est  cette  espèce  de  somnambulisme 
où ,  à  l'action  conservée  du  cerveau,  des  muscles  et 
du  larynx,  s'unit  celle  souvent  très-distincte  de 
l'ouïe  et  du  tact  (i). 

N'envisageons  donc  point  le  sommeil  comme  un 
état  constant  et  invariable  dans  ses  phénomènes.  À 


(i)  Il  s'en  faut*bien  que  dans  le  somnambulisme  Faction 
du  cerveau  soit  consertée.  Le  fil  des  idées,  au  contraire ,  est 
complètement  rompu ,  et  c'est  là  môme  le  caractère  le  plus 
tranché  qui  distingue  de  la  Teille  toute  espèce  de  sommeil. 
X'esprit  alors  ne  peut  plus  réfléchir  sur  les  sensations  qu'il 
reçoit,  il  s'abandonne  successivement  et  sans  ajicune  ré- 
sistance à  toutes  celles  qui  s.e  présentent,  sans  examiner  la 
*  liaison  qu'elles  peuvenj  avoir  entre  elles.  Dans  le  sommeil 
ordinaire,  les  sens  sont  presque  entièrement  obtus,  l'esprit 
ne  reçoit  d'autres  sensations  que  celles  qui  ont  été  confiées 
à  la  mémoire;  mais  elles  se  présentent  confusément,  sans 
ordre ,  et  de  manière  à  former  souvent  les  images  les  plus 
1  izarres  et  les  plus  incohérentes.  Dans  le  somnambulisme 
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peine  dormons-nous  deux  fois  de  suite  de  la  même 
manière  ;  une  foule  de  causes  le  modifient  eh  ap- 
pliquant à  une  portion  plus  ou  moins  grande  de 
la  vie  animale,  la  loi  générale  de  l'intermittence  ' 
d'action.  Ses  degrés  divers  doivent  se  marquer 
par  les  fonctions  diverses  que  cette  intertnîttence 
frappe. 

Le  principe  est  partout  le  même ,  depuis  le  simple 
relâchement  qui,  dans  un  muscle  volontaire,  suc- 
cède à  la  contraction ,  jusqu'à  l'entière  suspension 
de  la  vie  animale.  Partout  le  sommeil  tient  à  cette 
loi  générale  d'intermittence ,  caractère  exclusif  de 
cette  vie:  mais  son  application  aux  différentes  fonc- 
tions externes  varie  infiniment. 


l'action  de  plusieurs  sens,  et  celle  de  l'ouïe  en  particulier, 
est  conservée  ;  le  jugement  du  dormeur  peut  alors  s'exercer 
non*seulement  sur  ses  souvenirs ,  maiô  encore  sur  les  im- 
pressions qui  lui  sont  transmises  du  dehors.  Le  son  d'une 
cloche,  le  bruit  du  tambour,  survenant  au  milieu  de  l'his-r 
toire  qu'il  rêve,  la  modifieront  ^ subitement.  Par  le  même 
moyen ,  un  interlocuteur  pourra  s'emparer  de  lui ,  et  comme 
le  somnambule  jouit  de  l'usage  de  la  voix,  on  verra  |>ar 
ses  réponses  qu'on  dirige  à  volonté  ses  idées ,  et  qu'on  le 
transporte  dans  telle  circonstance  que  Ton  veut  ;  car  les  im- 
pressions qu'il  reçoit  du  dehors  étant  plus  vives  que  celles 
qui  viennent  de  sa  mémoire ,  c'est  aux  premières  qu'il  obéira 
jyreaque  toujours.   M. 

4- 
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Il  y  a  loin  sans  doute  de  ces  idées  sur  le  sommeil , 
à  tous  ces  systèmes  rétrécis  où  sa  cause  ,  exclusi- 
Tement  placée  dans  le  cerveau ,  le  cœur ,  les  gros 
vaisseaux,  l'estomac,  etc. ,  présente  un  phénomène 
isolé,  souvent  illusoire,  comme  base  d'une  des 
grandes  modifications  de  la  vie. 

Pourquoi  la  lumière  et  les  ténèbres  sont-elles  , 
dans  Tordre  naturel ,  régulièrement  coordonnées  à 
l'activité  et  à  l'intermittence  des  fonctions  externes? 
C'est  que ,  pendant  le  jour,  mille  moyens  d'excita- 
tion entourent  l'animal,  mille  causes  épuisent  les 
forces  de  ses  organes  sensitifs  et  locomoteurs,  dé- 
terminent leur  lassitude  ,  et  «préparent  un  relâche- 
ment que  la  nuit  favorise  par  l'absence  de  tous  les 
genres  de  stimulans.  Aussi  dans  nos  mœurs  ac- 
tuelles ,  où  cet  ordre  est  en  partie  interverti ,  nous 
rassemblons  autour  de  nous ,  pendant  les  ténèbres , 
divers  excitans  qui  prolongent  la  veille  ,  et  font  coïn- 
cider  avec  les  premières  heures  de  la  lumière  ,  l'in- 
termittence de  la  vie  animale ,  que  nous  favorisons 
d'ailleurs  en  éloignant  du  lieu  de  notre  repos  tout 
moyen  propre  à  faire  naître  des  sensations. 

Nous  pouvons ,  pendant  un  certain  temps ,  sous- 
traire les  organes  de  la  vie  animale  à  la  loi  d'inter- 
mittence ,  en  multipliant  autour  d'eux  les  causes 
d'excitation;  mais  enfin  ils  la  subissent,  et  rien 
ne  peut ,  à  une  certaine  époque,  en  suspendre  l'in- 
fluence. Epuisés  par  une  veille  prolongée ,  le  soldat 
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dort  à  côté  du  canon  ,  l'esclave  sous  les  verges  qui 
le  frappent ,  le  criminel  au  milieu  des  tourmeps  de 
la  question,  etc. ,  etc. 

Distinguons  bien  ,  au  reste ,  le  sommeil  naturel , 
suite  de  la  lassitude  des  organes ,  de  celui  qui  est 
l'effet  d'une  affection  du  cerveau  ,  de  l'apoplexie  ou 
de  la  commotion ,  par  exemple.  Ici  les  sens  veil- 
lent ,  ils  reçoivent  les  impressions ,  ils  sont  affectés 
comme  à  l'ordinaire  ;  mais  ces  impressions  ne  pou- 
vant être  perçues  par  le  cerveau  malade,  nous  ne 
saurions  en  avoir  la  conscierice.  Au  contraire ,  dans 
l'état  ordinaire  ,  c'est  sur  les  sens  y  autant  et  même 
plus  que  sur  le  cerveau ,  que  porte  l'intermittence 
d'action. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  , 
que,  par  sa  nature,  la  vie  organique  dure  beau- 
coup plus  que  la  vie  animale.  En  effet,  la  somme 
des  périodes  d'intermittence  de  celle-ci  est  presque 
à  celle  de  ses  temps  d'activité,  dans  la  proportion 
de  la  moitié  ;  en  sorte  que  sous  ce  rapport  nous  vi- 
vons au  dedans  presque  le  double  de  ce  que  nous 
existons  au  dehors. 
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ARTICLE    CINQUIÈME. 

Différences  générales  des  deux  vies*  par  rapport  à 

l'habitude. 

m 

.  C'est  encore  un  des  grands  caractères  qui  distin- 
guent les  déiix  vies  de  l'animal ,  que  indépendance 
oè  l'une  est  de  l'habitude,  comparée  à  l'influence 
qtié  l'autre  ém  reçoit. 

§1.  De  l^iabitiide  dans  la  vie  animale.  > 

9 

Tout  est  modifie  pari'habitude  dans  la  vie  ani- 
male; chaque  fonction,  exaltée  ou  affaiblie  par  elle, 
semble ,  suivant  les  diverses  époques  où  elle  s'exer- 
ce ,  prendre  des  caractères  tout  différens  :  pour  bien 
en  estimer  l'influence,  il  faut  distinguer  deux  choses 
dans  l'effet  des  sensations.,  le  sentiment  et  le  juge- 
ment. Un  chant  frappé  notre  oreille  ;  sa  première 
impression  est ,  sans  que  nous  sachions  pourquoi , 
pénible  ou  agréable  ;  voilà  le  sentiment.  S'il  con- 
tinue ,  nous  cherchons  à  apprécier  les  divers  sons 
dont  il  est  l'assemblage ,  à  distingue*  leurs  accords  ; 
voilà  le  jugement.  Or ,  l'habitude  agit  d'une  ma- 
nière inverse  sur  ces  deux  choses.  Le  sentiment  est 
constamment  émoussé  par  elle  ;  le  jugement ,  au 
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contraire ,  lui  doit  sa  perfection.  PluS  nous  voyons 
un  objet ,  moins  nous  sommes  sensibles  à  ce  qu'il 
a  de  pénible  ou  d'agréable ,  et  mieux  nous  en  ju- 
geons tous  les  attributs. 

§11.  L'habitude  émousse  le  sentiment* 

Je  dis  d'abord  que  le  propre  de  l'habitude  est 
d'émousser  le  sentiment ,  de  ramener  ta jjours  le 
plaisir  ou  la  douleur  à  l'indifférence,  qai  en  est  le 
terme  moyen.  Mais  avant  que  de  prouver  cette  re- 
marquable assertion ,  il  est  bon  d'en  préciser  le  sens 
La  douleur  eMe  plaisir  sont  absolus  ou  relatifs  "(1. 
X 'instrument  qui  déchire  nos  parties ,  l'inflamma- 
tion qui  les  affecte ,  causent  une  «douleur  abso- 


(i)  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  toujours  des  sensations 
absolues,  mais  elles  peuvent  dépendre  de  circonstances  re- 
latives ;  tel  froid,  par1  exemple,  n'est  pas  incommode  à  l'ha- 
bitant du  Spitzberg ,  qui  cause  une  douleur  très-cuisante 
à  l'homme  des  climats  tempérés.  Pour  concevoir  comment 
l'habitude  produit  ces  effets ,  il  faut  se  rappeler  que  la  ré- 
pétition des  mêmes  sensations  dans  une  même  partie  en 
épuise  à  la  longue  la  sensibilité.  On  conçoit  d'après  cela  com- 
ment le  contact  d'un  corps  sur  une  surface  vivante  peut 
cesser  d'être  douloureux  pendant  que  toute  section,  toute 
solution  de  continuité  dans  un  de  nos  organes ,  le  sera  tou- 
jours plus  ou  moins,  parce  que  les  nerfs  que  l'on  divise 
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lue  ;  l'accouplement  est  un  plaisir  de  même  nature- 
La  vue  d'une  belle  campagne  nous  charme  ;  c'est 
là  une  jouissance  relative  à  l'état  actuel  où  se  trouve 
l'âme;  car  pour  l'habitant  de  cette  campagne,  de- 
puis long-temps  sa  vue  est  indifférente.  Une  sonde 
parcourt  l'urètre  pour  la  première  fois  ;  elle  est  pé- 
nible pour  le  malade  :  huit  jours  après  il  n'y  est 
pas  sensible;  voilà  une  douleur  de  comparaison. 
Tout  ce  qui  agit  sur  nos  organes  en  détruisant  leur 
tissu  est  toujours  cause  diine  sensation  absolue  ;  le 
simple  contact  d'un  corps  sur  le  nôtre  n'en  produit 
jamais-que  de  relatives. 

Il  est  évident ,  d'après  cela,  que  le  domaine  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  absolus  ,  est  bien  plus  ré- 
tréci que  celui  de  la  douleur  et  du  plaisir  relatifs  ; 


sont  neufs  à  cette  sensation,  et  jouissent  encore  de  toute 
leur  sensibilité.  Le  sens  de  la  vue  nous  fournit  un  exemple 
frappant  de  sensibilité  épuisée  parla  continuation  de  la  sen- 
sation :  si  Ton  regarde  long-temps  avec  le  même  œil  une  sur- 
face blanche  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  tache  rouge, 
et  qu'ensuite  on  porte  la  vue  sur  une  partie  entièrement 
blanche,  on  y  apercevra  une  tache  verdâtre;  car  la  partie 
de  la  rétine  qui  est  restée  long-temps  en  contact  avec  les 
rayons  rouges ,  a  perdu  la  sensibilité  propre  à  transmettre 
dans  son  intégrité  cette  sensation;  et  maintenant,  de  tous 
îes  rayons  colorés  qui  composent  les  rayons  blancs  qui  ar- 
rivent jusqu'à  elle,  elle  ne  transmet  que  ceux  auxquels  elle 
est  encore  neuve  :  d'où  résulte  la  sensation  du  vert.  M. 
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que  ces  mots,  agréable  çtpénible*  supposent  presque 
toujours  une  comparaison  entre  l'impression  que 
reçoivent  les  sens ,  .et  l'état  de  l'âme  qui  perçoit 
cette  impression.  Or ,  il  est  manifeste  que  le  plaisir 
et  la  douleur  relatifs  sont  seuls  soumis  à  l'empire 
de  l'habitude;  eux  seuls  vont  donc  nous  occuper. 
Les  preuves  se  pressent  en  foule  pour  établir  que 
toute  espèce  de  plaisir  et  de  peine  relatifs ,  est  sans 
cesse  ramenée  à  l'indifférence  par  l'influepce  de 
l'habitude.  Tout  corps  étranger  en  contact  pour  la 
première  fois  avec  une  membrane  muqueuse  y  dé- 
termine une  sensation  pénible ,  douloureuse  même , 
que  chaque  jour  diminue  9  et  qui  finit  enfin  par  de- 
venir insensible.  Les  pessaires  dans  le  yagin ,  les 
tampons  dans  le  rectum ,  l'instrument  destiné  à 
lier  un  polype  dans  la  matrice  ou  le  nez ,  les  sondes 
dans  l'urètre,  dans  l'œsophage  ou  la  trachée-ar- 
tère ,  les  stylets ,  les  sétons  dans  les  voies  lacry- 
males ,  présentent  constamment  ce  phénomène. 
Les  impressions  dont  l'organe  cutané  est  le  siège 
sont  toutes  assujetties  à  la  même  loi.  Le  passage 
subit  du  froid  au  chaud  ou  du  chaud  au  froid  en- 
traîne  toujours  un  saisissement  incommode ,  qui 
s'affaiblit  et  cesse  enfin  si  la  température  de  l'atpiQ- 
sphère  se  soutient  à  un  degré  constant.  De  là  les 
sensations  variées  qu'excite  en  nous  le  changement 
de  saisons ,  de  climats  ,  etc.  Des  phénomènes  ana- 
logues sont  le  résultat  de  la  perception  successive. 
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des  qualités  humides  ou  sèches,  molles  ou  dures , 
des  corps  en  contact  avec  le  nôtre.  En  général , 
toute  sensation  très-différente-de  celle  qui  précède , 
fait  naître  un  sentiment  que  l'habitude  use  bientôt. 

Disons  du  «plaisir  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  douleur.  Le  parfumeur  placé  dans  une  atmo- 
sphère odorante ,  le  cuisinier  dont  le  palais  est  sans 
cesse  affecté  par  de  délicieuses  saveurs ,  ne  trouvent 
point  dans  leurs  professions  les  vives  jouissances 
qu'elles  préparent  aux  autres ,  parce  que  chez  eux 
l'habitude  de  sentir  a  émoussé  la  sensation.  Il  en 
est  de  même  dés  impressions  agréables  dont  le  siège 
est  dans  les  autres  sens.  Tout  ce  qui  fixedélicieu- 
sement  la.  vire  ou  frappe  agréablement  l'oreille  ne 
nous  offre  que  des  plaisirs  dont  la  vivacité  est  bien- 
tôt anéantie.  Le  spectacle  le  plus  beau ,  ks  sons  les 
plus  harmonieux  sont  successivement  la  source  du 
plaisir,  de  l'indifférence ,  de  la  satiété ,  du  dégoût 
et  même  de  l'aversion ,  par  leur  seule  continuité. 
Tout  le  monde  a  fait  cette  remarque ,  que  les  poètes 
et  les  philosophes  se  sont  appropriée ,  chacun  à  sa 
manière. 

D'où  naît  cette  facilité  qu'ont  nos  sensations  de 
smbir  tant  de  modifications  diverses  et  souvent  op- 
posées? Pour  le  concevoir ,  remarquons  d'abord  que 
le  centre  de  ces  révolutions  de  plaisir ,  de  peine  et 
d'indifférence,  n'est  point  dans  les  organes  qui  re- 
çoivent ou  transmettent  la  sensation ,  mais  dans 
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l'âme  quMa  perçoit  :  l'affection  de  l'œil ,  de  la  lan- 
gue ,  de  Fouie,  est  toujours  la  même  ;  mais  nous 
attachons  à  cette  affection  unique  des  sentiment 
variables. 

Remarquons  ensuite  que  l'action  de  l'âme  dans 
chaque  sentiment  de  peine  ou  de  plaisir ,  né  d'une 
sensation ,  consiste  en  une  comparaison  entre  cette 
sensation  et  celles  qui  l'ont  précédée ,  comparaison 
qui  n'est  point  le  résultat  de  la  réflexion ,  mais  l'ef- 
fet involontaire  de  la  première  impression  des  ob- 
jets. Plus  il  y  aura  de  différence  entre  l'impression 
actuelle  et  les  impressions  passées ,  plus  le  senti*- 
ment  en  sera  vif.  La  sensation  qui  nous  affecte  le 
plds*  est  celle  qui  ne  nous  a  jamais  frappés. 

'  Il  suit  de  là  qu'à  mesure  que  les  sensations  se  ré- 
pètent plus  souvent ,  elles  doivent  faire  stfr-nous 
une  moindre  impression ,  parce  que  la  comparai- 
son devient  moins  sensible  entre  l'état  actuel  et 
l'état  passé.  Chaque  fois  que  nous  voyons  un  objeti 
que  nous  entendons  un  son ,  que  nous  goûtons 
un  mets ,  etc. ,  nous  trouvons  moins  de  différence 
entre  ce  que  nous  éprouvons  et  ce  que  nous  avons 
éprouvé.  * 

•Il  est  donc  de  la  nature  du  plaisir  et  de  la  peine 
de  èe  détruire  d'eux-mêmes ,  de*  cesser  d'être  parce 
qu'ils  ont  été.  L'art  de  prolonger  la  durée  de  nos 
jouissances  consiste  à  en  varier  les  causes. 

Je  dirais  presque ,  si  je  n'avais  «gard  qu'aux  lois 
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de  notre  organisation  matérielle ,  que  la  constance 
est  un  rêve  heureux  des  poètes ,  que  le  bonheur 
n'est  que  dans  l'inconstance  ,  que  ce  sexe  enchan- 
teur qui  nous  captive  aurait  de  faibles  droits  à  nos 
hommages  ,  si  ses  attraits  étaient  trop  uniformes  ; 
que  si  la  figure  de  toutes  les  femmes  était  jetée  au 
même  moule ,  ce  moule  serait  le  tombeau  de  l'a- 
moiir*  etc.  Mais  gardons-nous  d'employeç  les  prin- 
cipes de  la  physique  à  renverser  ceux  de  la  morale  ; 
les  uns  et  les  autres  sont  également  solides ,  quoi- 
que parfois  en  opposition.  Remarquons  seulement 
que  souvent  les  premiers  nous  dirigent  presque 
seuls;  alors  l'amour,  que  l'habitude  tâche  d'en- 
chaîner, fuit  avec  le  plaisir  et  nous  laisse  le  .dé- 
goût; alors  le  souvenir  met  un  terme  toujours 
prompt  à  la  constance ,  en  rendant  uniforme  ce 
que  nous  sentons  et  ce  que  nous  avons  senti  ;  car 
telle  paraît  être  l'essence  du  bonheur  physique, 
que  celui  qui  est  passé  émousse  l'attrait  de  celui 
dont  nous  jouissons.  Voyez  cet  homme  que  l'ennui 
dévore  aujourd'hui ,  à  côté  de  celle  près  de  qui  les 
heures  fuyaient  jadis  comme  l'éclair  ;  il  serait  heu- 
reux s'il  ne  l'avait  point  éèé ,  ou  s'il  pouvait  oublier 
qu'il  le  fut  autrefois.  Le  souvenir  est,  dit-on,  le  seul 
bien  des  amans  malheureux  :  soit  ;  mais  avouons 
qu'il  est  le  seul  mal  des  amans  heureux. 

Reconnaissons  donc  que  le  plaisir  physique  n'est 
qu'un  sentiment  de  comparaison ,  qu'il  cesse  d'exis- 
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ter  là  où  l'uniformité  survient  entre  les  sensations 
actuelles  et  les  impressions  passées,  et  que  c'est 
par  cette  uniformité  que  l'habitude  tend  sans  cesse 
à  le  ramener  à  l'indifférence  :  voilà  tout  le  secret 
de  l'immense  influence  qu'elle  exerce  sur  nos  jouis- 
sances. 

Tel  est  aussi  son  mode  d'action  sur  nos  peines. 
Le  temps  s'enfuit,  dit-on,  en  emportant  la  dou- 
leur; il  en  est  le  sûr  remède.  Pourquoi?  c'est  que 
plus  il  accumule  de  sensations  sur  celle  qtii  nous 
a  été  pénible  ,  plus  il  affaiblit  le  sentiment  de.  com- 
paraison établi  entre  ce  que  nous  sommes  actuelle- 
ment,  et  ce  que  nous  étions  alors.  Il  est  enfin  une 
époque  où  ce  sentiment  s'éteint  ;  aussi  n'est -il  pas 
d'éternelles  douleurs  ;  toutes  cèdent  à  l'irrésistible 
ascendant  de  l'habitude. 

*  §  III.  L'habitude  perfectionne  le  jugement. 

Je  viens  de  prouver  que  tout  ce  <jui  tient  au  sen- 
timent ,  dans  nos  relations  avec  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  est  affaibli ,  émoussé,  rendu  nul  par  l'effet 

■ 

de  l'habitude.  Il  est  facile  maintenant  de  démon- 
'trer  qu'elle  perfectionne  et  agrandit  tout  ce  qui  a 
rapport  au  jugement  porté  d'-après  ces  relations. 

Lorsque  >  pour  la  première  fois ,  la  vue  se  pro- 
mène sur  une  vaste  campagne ,  l'oreille  est  frappée 
pat  une  hanponie,  le  goût  ou  l'odorat  sont  affectés 
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d'une  saveur  ou  d'une  odeur  très-composées;  des 
idées  confuses  et  inexactes  naissent  de  ces  .sensa- 
tions; nous  nous  représentons  l'ensemble  ;  les  dé-* 
tails  nous  échappent.  Mais  que  ces  sensations  se 
répètent,  que  l'habitude  les  rapiène  souvent,  alors 
notre  jugement  devient  précis ,  rigoureux:  il  em- 
brasse  tout?  la  connaissance  de  l'objet  qui  nous  a 
frappés  devient  parfaite  ,  d'irrégùlière  qu'elle  était. 
•  Voyez  cet  homme  qui  arrive  à  l'opéra  ,  étranger 
à  toute  espèce  de  spectacle  ;  il  en  rapporte  des  no- 
tions vagues.  La  danse ,  la  musique  ,  les  décora- 
tions, le  jeu  des  acteurs,  l'éclat  de  l'assemblée, 
tout  s'est  confondu  pour  lui  dans  une  espèce  de 
chaos  qui  l'a  charmé.  Qu'il  assiste  successivement 
à  plusieurs  représentations  ;  ce  qui ,  dans  ce  bel 
ensemble  ,  appartient  à  chaque  art ,  commence  à 
s'isoler  dans  son  esprit ,  bientôt  il  saisit  les  détails  : 
alors  il  peut  juger ,  et  il  le  fait  d'autant  plus  sûre- 
ment ,  que  l'habitude  de  voir  lui  en  fournit  des  oc- 
casions plus  fréquentes. 

Cet  exemple  nous  offre  en  abrégé  le  tableau  de 
l'homme  commençant  à  jouir  du  spectacle  de  la 
nature.  L'enfant  qui  vient  de  naître ,  et  pour  qui 
tout  est  nouveau  ,  ne  sait  encore  percevoir  dans  ce 
qui  frappe  ses  sens  ,*que  les  impressions  générales. 
En  émoussant  peu  à  peu  ces  impressions  qui  re- 
tiennent d'abord  toute  l'attention  de  l'enfant ,  l'ha- 
bitude lui  permet  de  saisir  les  attributs  particulière 
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des  corps  ;  elle  lui  apprend  ainsi  insensiblement  à 
voir,  à  entendre,  à  sentir,  à  goûter,  à  toucher, 
en  le  faisant  successivement  descendre ,  dans  cha- 
que sensation ,  des  notions  confuses  de  l'ensemble  ^ 
aux  idées  précises  des  détails.  Tel  est  en  effet  un. 
des  grands  caractères  de  la  vie  animale ,  qu'elle  a 
besoin ,  comme  nous  le  verrons ,  d'une  véritable 
éducation. 

L'habitude  en  émoussant  le  sentiment ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  perfectionne  donc  constamment 
le  jugement ,  et  même  ce  second  effet  est  inévita- 
blement lié  au. premier.  Un  exemple  rendra  ceci 
évident  :  je  parcours  une  prairie  ém aillée  de  fleurs  ; 
une  odeur  générale  ,  assemblage  confus  de  toutes 
celles  que  fournissent  isolément  ces  fleurs ,  vient 
d'abord  mie  frapper  ;  distraite  par  elle ,  l'âme  ne 
peut  percevoir  autre  chose  ;  mais  d'habitude  affai- 
blit ce  premier  sentiment  ;  bientôt  il  s'efface  ;  alors 
l'odeur  particulière  de  chaque  plante  se  distingue  , 
et  je  puis  porter  un,  jugement  qui  était  primitive- 
ment impossible. 

Ces  deux  modes  opposés  d'influence  que  Habi- 
tude exerce  sur  le  sentiment  et  le  jugement ,  ten- 
dent dope ,  comme  on  le  voit ,  à  un  but  commun; 
et  ce  but  est  la  perfection  de  chaque  acte  de  la  vie 
animale. 
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§  IV.  De  l'habitude  dans  la  vie  organique. 

Rapprochons  maintenant  de  ces  phénomènes  , 
ceux  de  la  vie  organique  ;  nous  les  verrons  constam- 
ment soustraits  à  l'empire  de  l'habitude.  La  cir- 
culation ,  la  respiration ,  l'exhalation ,  l'absorption, 
la  nutrition ,  les  sécrétions  né  sont  jamais  modi- 
fiées par  elle.  Mille  causes  menaceraient  chaque 
jour  l'existence ,  si  ces  fonctions  essentielles  pou- 
vaient en  recevoir  l'influence. 

Cependant  l'excrétion  des  urines,  des  matières 
fécales,  peut  quelquefois  se  suspendre ,  s'accélérer, 
revenir  selon  des  lois  qu'elle  a  déterminées  ;  l'ac- 
tion de  l'estomac  dans  la  faim ,  dans  le  contact  des 
diverses  espèces  d'alimens ,  y  paraît  aussi  subor- 
donnée ;  mais  remarquons  que  ces  divers  phéno- 
mènes tieirnent*pfesque  le  milieu  entre  ceux  de» 
deux  vies  ,  se  trouvent  placés  sur  les  limites  de  l'une 
et  de  f  autre ,  et  participent  presque  autant  à  l'ani- 
male qu'à  l'orgapique.  Tous  en  effet  se  passent  sur 
les  membranes  muqueuses ,  espèces  d'orgànes.qui , 
toujours  en  rapport  avec  des  corps  étrangers  à  notre 
propre  substance,  sont  le  siège  d'un  tact  interne  , 
analogue  en  fout  au  tact  extérieur  de  la  peau  sur 
les  corps  qui  nous  entourent.  Ce  tact  devait  donc 
être  assujetti  aux  mêmes  modifications  :  doit-on 
s'étonner  d'après  cela ,  de  l'influence  que  l'habitude 
exerce  sur  lui. 
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Remarquons  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ces  phé- 
nomènes relatifs  <au  premier  ou  au  -dernier  séjour 
des  aliments  dans  nos  parties  qu'ils  doivent  réparer, 
phénomènes  qui  commencent ,  pour  ainsi  dire,  et 
terminent  la  rôe  organique ,  entraînant  *près  eux 
divers  mouvemeûs  essentiellement  volontaires  ,  et 
par  conséquent  du  domaine  de  la  vie  animale. 

Je  ne  parle  point  ici  d'une'foule  d'autres  modi- 
fications dans  les  forces ,  les  goûts ,  les  désirs ,  etc.  > 
modifications  qui  tirent  leur  source  de  l'habitude. 
Je  renvoie  aux  ouvrages  nombreux  qui  en  ont  con- 
sidéré l'influence  sous  des  points  de  vue  digère n s 
de  celui  que  je  viens  de  présenter.  - 


ARTÎCLE   SIXIÈME. 

Différences  générales  des  deux  vies  ,  par  rapport  au 

•moral. 

■  •      - 

U  faut  considérer  sous  deux  rapports  les  actes 
'  qui ,  peu  liés  à  l'organisation  matérielle  des  ani- 
maux ,  dérivent  de  ce  principe  si  peu  connu  dans 
sa  nature ,  mais  si  remarquable  par  ses  effets ,  centre 
de  tous  leurs  mouvemens  volontaires ,  et  sur  le-* 
quel  on  eût  moins  disputé",  si ,  sans  vouloir  remon- 
ter  à  son  essence,  on  se  fût  contenté  d'analyser 
ses  opérations.  Ces  actes  que  nous  considérons  sur- 
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tout  dans  l'homme  où  ils  sont  à  leur  plus  haut 
point  de  perfection ,  sont  ou  purement  intellectuels 
et  relatifs  seulement  à  l'entendement,  ou  bien  le 
produit  immédiat  des  passions.  Examinés  sous  le 
premier  point  de  vue,  ils  sont  l'attribut  exclusif 
de  la  vie  animale  ;  envisagés  sous  le  second  ,  ils  ap- 
partiennent essentiellement  à  la  vie  organique. 

§  1.    Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'entendement   appartient  à 
la  vie  animale. 


Il  est  inutile ,  je  crois  ,  de  s'arrêter  longuement 
à  prouver  que  la  méditation  ,  la  réflexion  ,  le  juge- 
ment ,  tout  ce  qui  tient ,  en  un  mot ,  à  l'association 
des  idées,  est  le  domaine  de  la  vie  animale.  Nous 
jugeons  d'après  les  impressions  reçues  autrefois, 
d'après  celles  que  nous  recevons  actuellement ,  ou 
d';iprès  celles  que  nous  créons  nous-mêmes.  La 
mémoire,  la  perception  et  l'imagination  sont  les 
bases  principales  sur  lesquelles  appuient  toute»  les 
opérations  de  l'entendement;  or,  ces  bases  repo- 
sent elles-mêmes  sur  l'action  des  sens. 

Supposez  un  homme  naissant  dépourvu  de  tout 
cet  appareil  extérieur  qui  établit  nos  relations  avec 
les  objets  environnans  ;  cet  homme-là  ne  sera  pas 
tout-à-fait  la  statue  de  Condillae  ;  cac,  comme  nous 
le  verrons ,  d'autres  causes  que  les  sensations  peu- 
vent déterminer  en  nous  l'exercice  dus  mouvemeas 
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de  la  vie  animale  ;  mais  au  moins  ,  étranger  à  tout 
ce  qui  l'entoure ,  il  ne  pourra  point  juger  ^  parce 
que  les  matériaux  du  jugement  lui  manqueront  ; 
toute  espèce  de  fonction  intellectuelle  sera  nulle 
chez  lui  ;  la  volonté ,  qui  est  le;  résultat  de.  ces  fonc- 
tions ,  ne  pourra  avoir  lieu  ;  par  conséquent  cette 
classe  si  étendue  de  mouf  emens  qui  a  son  siège 
immédiat  dans-  le  cerveau ,  et  qui  est  une  suite  des 
impressions  que  celui-ci  a  reçues  des  objets  exté- 
rieurs ,  ne  sera  point  son  partage. 

C'est  donc  par  la  vie  animale  que  l'homme  est  si 
grand  ,  si  supérieur  à  tous  les  êtres  qui  l'entourent  ; 
par  elle ,  il  appartient  aux  sciences ,  aux  arts  ,  à  tout 
ce  qui  l'éloigné  des  attributs  grossiers  sous  lesquels 
nous  nous  représentons  la  matière  vpour  le  rappro- 
cher des  images  sublimes  qu^  nous  nous  formons 
de  la  spiritualité.  L'industrie,  le  commerce,  tout 
ce  qui  est  beau ,  tout  ce  qui  agrandit  le  cercle 
étroit  où  restent  les  animaux,  est  l'apanage  de  1$ 
vie  extérieure.  '  # 

.  La  société  actuelle  n'est  autre  chose  qu'un  déve- 
loppement plus  régulier ,  une  perfection  plus  mar- 
quée dans  l'exercice  des  diverses  fonctions  de  cette 
vie ,  lesquelles  établissent  nos  rapports  avec  les  êtres 
environnans  ;  car ,  comme  je  le  prouverai  en  détail , 
c'est  un  de  ses  caractères  majeurade  pouvoir  s  éten- 
dre ,  se  perfectionner ,  tandis  que  dans  la  vie  orga- 
nique chaque  partie  n'abandonne  jamais  les  limites 

5. 
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que  la  nature  lui  a  posées.  Nous  vivons  organique- 
ment d'une  manière  tout  aussi  parfaite  ,  tout  aussi 
régulière  dans  le  premier  âge  que  dans  l'âge  adulte  ; 
mais  comparer  la  vie  animale  du  nouveau-né  à  celle 
de  l'homme  de  trente  ans  ,  et  vous  verrez  la  diffé- 
rence. 

D'après  ce  que  nous  venons  de' dire,  on  peut 
considérer  le  cerveau  ,  organe  central  de  la  vie  ani- 
male ,  comme  centre  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'in- 
telligence et  à  l'entendement.  Je  pourrais  parler 
ici  de  sa  proportion  de  grandeur  dans  l'homme  et 
dans  les  animaux  ,  où  l'industrie  semble  décroître 
à  mesure  que  l'angle  facial  devient  aigu  ,  et  que  la 
cavité  cérébrale  se  rétrécit  ;  des  altérations  diverses 
dont  il  est  le  siège ,  et  qui  toutes  sont  marquées  par 
des  troubles  notables  dans  l'entendement.  Mais  tous 
ces  rapports  sont  assez  connus  ,  il  suffit  de  les  in- 
diquer. Passons  à  cet  autre  ordre  de  phénomènes 
qui,  étrangers,  comme  les  précédens ,  aux  idées 
quCnous  nous  formons  des  phénomènes  matériels  , 
ont  cependant  un  siège  essentiellement  différent. 


5  II.    Tout  ce  qui  est  relatif  aux   passions  appartient  à 
la  vie  organique. 

Mon  objet  n'est  point  ici'de  considérer  les  pas- 
sions sous  le  rapport  métaphysique.  Qu'elles  ne 
soient  toutes  que  des  modifications  diverses  d'une 
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passion  unique;  <jue  chacune  tienne  à  «n  principe 
isolé ,  peu  importe  :  remarquons  seulement  que 
beaucoup  de  médecins ,  en  traitant  de  leurinflueqçç 
sur  les  phénomènes  organiques  ,  tie  les  ont  point 
assez  distinguées  des  sensations.  Celles-ci  en  sont 
l'occasion  ,  mais  elles  en  diffèrent  jesÊentf  ellemeirt, 
La  colère ,  la  tristesse  >  la  joie  n'agiteraient  pas  , 
il  est  vrai ,  notre  âme ,  si  nous  ne  trouvions  dan$ 
nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs  les  causes 
qui  les  font  naître.  Il  est  vrai  aussi  que  les  sens 
sont  les  agens  de  ces  rapports  ;  qu'ils  communi- 
quent la  cause  des  passions ,  mais  ils  ne  participent 
nullement  à  l'effet  ;  simples  conducteurs  dans  ce  % 
cas,  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  lep  affections 
qu'ils  produisent.  Cela  est  si  vrai ,  que  toute  espèce 
de  sensation  a  son'  centre  dans  le  cerveau ,  car  toute 
sensation  suppose  l'impression  et  la  perception.  Ce 
sont  les  sènfc  qui  reçoivent  l'impression  ,  et  le  cer- 
veau  qui  la  perçoit  ;  en  sorte  que  là  où  l'action  $e 
cet  organe  est  suspendue,  toute  sensation  cesse. 
Au  contraire ,  il  n'est  jamais  affecté  dans  les  pas- 
sions ;  les  organes  de  la  vie  interne  en  sont  le  siège 
unique  (1). 


{1)  Bîchat,  dans  ce  paragraphe,  semble  dire  que  4es 
perceptions  qui  déterminent  en  nous  les  passions,  passent 
directement,  et  sans  l'intermédiaire  du  cerveau,  des  sens 
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Il  est  safls  doute  étonnant  que  les  passions  qui 
entrent  essentiellement  dans  nos  relations  avec  les 
êtres  placés  autour  de  nous ,  qui  modifient  à  chaque 
instant  ces  relations ,  sans  quoi  la  vie  animale  ne  se- 
rait qu'une  froide  série  de  phénomènes  intellec- 
tuels ,  qui  animent,  agrandissent,  exaltent  sans 
cesse  tous  les  phénomènes  de  cette  vie  ;  il  est ,  dis- 
je  ,  étonnant  que  les  passions  n'aient  jamais  leur 
terme  ni  leur  origine  dans  ses  divers  organes  ;  qu'au 


au*  organes  qu'il  suppose  affectés  par  elles.  On  ne  peut 
croire  que  telle  ait  été  son  idée.  Le  paragraphe  qui  suit  doil 
aider  i  la  faire  comprendre ,  et  nous  allons  tâcher  de  la  dé- 
velopper au  moyeu  d'un  exemple. 

Un  fait,  arrive  :  un  homme  en  est  instruit  au  moyen  de 
ses  sens;  il  examine  le  fait  en  lui-même,  et  ses  rapports 
avec  les  faits  antécêdens  et  futurs;  son  jugemeut  en  pèse 
les  diverses  conséquences  ,  et  les  lui  montre  très-désavan- 
tageuses. Voilàj  comme  le  dit  Bichat,  une  froide  série  de 
phénomènes  intellectuels,  qui  pourra  avoir  lieu  chez  cet 
individu  ,  quel  que  soit  l'homme  affecté  par  l'événement  sur 
lequel  il  porte  son  attention.  Il  se  trouve  que  cet  homme 
lésé  c'est  lui-même  ;  alors  ,  par  cela  seulement  qu'il  en  a  la 
conscience  ,  le  cœur  chez  lui  est  sjtnpathiquement  affecté  ; 
ses  mouvemens  deviennent  plus  rapides  et  plus  forts,  ils  en- 
voient aucerveau  une  plus  grande  quantité  de  sang,  et  cette 
augmentation  de  l'excitation  habituelle  dans  l'orgauo  de  la 
pensée,  détermine  une  espèce  d'aliénation  mentale  en  rapport 
avec  l'événement  qui  y  a  donné  lieu, 
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contraire  les  parties  servant  aux  fonctions  internes , 
soient  constamment  affectées  par  elles ,  et  même 
les  déterminent  suivant  l'état  où  elles  se  trouvent. 
Tel  est  cependant  ce  qjie  la  stricte  observation  nous 
prouve. 

Je  dis  d'abord  que  l'effet  de  toute  espèce  de  pas- 
sion ,  constamment  étranger  à  la  vie  animale  ,  est 
de  faire  naître  un  changement,  une  altération  quel- 
conque dans  la  vie  organique.  La  colère  accélère 
les  mouvemens  de  la  circulation  ,  multiplie ,  dans 
une  proportion  souvent  incommensurable ,  l'effort 
du  cœur  ;  c'est  sur  la  force  ,  la  rapidité  du  cours 


A^osi,  sans  la  part  que  lé  cœur  y  a  prise,  cet  homme  eût 
tu  avec  la  plus  parfaite  indifférence  L'événement  le  plus  fu- 
neste pour  lui;  car,  sans  même  supposer  la  colère,  le 
moindre  sentiment  de  tristesse  étant  une  passion ,  on  ne 
peut  l'en  Croire  affecté  si  te  Foie,  l'estomac  ou  la  rate ,  ne 
sont  chèï  lui,  en  ce  moment,  dans  une  disposition  par- 
ticulière. Mais  tout,  au  contraire,  ne  nouç  porte- t-il  pas  à' 
eiioire  que  la  colère  existe  avant  l'agitation  du  cœur ,  et  que 
celle-ci  en  est  l'effet  et  non. la, cause?  Sans  doute  cette  agi-, 
tation  du  cœur ,  en  envoyant  au  cerveau  une  quantité  de 
sang  plus  grande  qu'à  l'ordinaire ,  contribue  à  son  tour  à 
développer  et  à  entretenir  l'espèce  d'égarement  qui  accom- 
pagne la  colère  ;  mais  il  faut  -que  la  passion  existe  déjà , 
puiscfù'un  événement  favorable,  en  faisant  naître  des  mou- 
vemens aussi  rapides  dans  leoœui,  ne  produira  rien  dg  sem- 
blable. M. 
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du  sang,  qu'elle  porte  son  influence.  Sans  modi- 
lier  aulant  la  circulation,  la  joie  la  change  cepen- 
dant; elle  en  développe  les  phénomènes  avec  plus 
de  plénitude,  l'accélère  légèrement,  la  détermine 
vers  l'organe  cutané.  La  crainte  agit  en  sens  in- 
verse ;  elle  est  caractérisée  par  une  faiblesse  dans 
tout  le  système  vasculaire  ,  faiblesse  qui ,  empê- 
chant le  sang  d'arriver  aux  capillaires,  détermine 
cette  pâleur  générale  qu'on  remarque  alors  sur  l'ha- 
bitude du  corps,  et  en  particulier  à  la  face.  L'effet 
de  la  tristesse ,  du  chagrin  ,  est  à  peu  près  sem- 
blable. 

Telle  est  même  l'influence  qu'exercent  les  pas- 
sions sur  les  organes  circulatoires  ,  qu'elles  vont , 
lorsque  l'affection  est  très-vive  ,  jusqu'à  arrêter  le 
jeu  de  ces  organes  :  de  là  les  syncopes  dont  le  siège 
primitif  est  toujours  ,  comme  je  le  prouverai  bien- 
tôt, dans  le  cœur,  non.  dans  le  cerveau,,  qui  ne 
cesse  alors  d'agir  que  parce  qu'il  ne  reçoit  plus  l'ex- 
citant nécessaire  à  son  action.  Delà  même  la  mort , 
effet  quelquefois  subit  des'émotions  extrêmes  ;  soit 
que  ces  émotions  exaltent  tellement  les  forces  cir- 
culatoires ,  que ,  subitement  épuisées ,  elles  ne  puis- 
sent se  rétablir  ,  comme  dans  la  mort  produite  par 
un  accès  de  colère  ;  soit  que ,  comme  dans  celle  oc- 
casionce  par  une  violente  douleur,  les  forces, 
tout  à  coup  frappées  d'une  excessive  débilité,  ne 
puissent  revenir  à  leur  état  ordinaire. 


LES    DEUX    VIES. 
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la  cessation  totale  ou  instantanée  de  la  circu- 
lation n'est  pas  déterminée  par  cette  débilité ,  sou- 
vent les  parties  en  conservent  une  impression<Ju- 
rable  j  et  deviennent  consécutivement  le  siège  de 
diverses  lésions  organiques.  Desault  avait  remarqué 
que  les  maladies  du  cœur,  les  anévrismes  de  l'aorte, 
se  sont  multipliés  dans  la  révolution  ,  à  proportion 
des  maux  qu'elle  a  enfantés. 

La  respiration  n'est  pas  dans  une  dépendance 
moins  immédiate  des  passions  :  ces  étouffemens  . 
cette  oppression,  effet  subit  d'une  douleur  pro- 
fonde ,  ne  supposent-ils  pas  dans  le  poumon  un 
changement  notable,  une  altération  soudainePDans 
cette  longue  suite  de  maladies  chroniques  ou  d'af- 
fections aiguës,  triste  attribut  du  système  pulmo- 
naire ,  n'est-on  pas  souvent  obligé  de  remonter  aux 
passions  du  malade  pour  trouver  le  principe  de  son 
mal? 

L'impression  vive  ressentie  au  pylore  dans  les 
fortes  émotions,  l'empreinte  ineffaçable  qui  s 
conserve  quelquefois  ,  et  d'où  naissent  les  squïrrhes 
dont  il  est  le  siège  ,  le  sentiment  de  resserrement 
qu'on  éprouve  dans  toute  la  région  de  l'estomac  , 
au  cardia  en  particulier;  dans  d'autres  circons- 
tances, les  vomissemens  spasmodiques  qui  suc- 
cèdent quelquefois  tout  à  rOup  à  la  perte  d'un  ob- 
jet chéri ,  à  la  nouvelle  d'un  accident  funeste-,  à 
•toute  espèce  de  trouble  déterminé  par  les  payions  ; 
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l'interruption  subite. des  phénomènes  digestifs  par 
une  nouvelle  agréable  ou  fâcheuse ,  les  affections 
d'entrailles,  les  lésions  organiques,  des  intestins  , 
de  la  rate  ,  observées  dans  la  mélancolie  ,  l'hypo- 
condrie ,  maladies  que  préparent  et  qu'accompa- 
gnent presque  toujours  de  sombres  affections  ;  tout 
cela  n'indique-t-il  pas  le  lien  étroit  qui  enchaîne 
à  l'état  des  passions  celui  des  viscères  de  la  di- 
gestion ? 

Les  organes,  sécrétoires  n'ont  pas,  avec  les  af- 
fections de  l'Ame,  une  moindre  connexion.  Une 
frayeur  subile  suspend  le  cours  de  la  bile  ,  et  dé- 
termine la  jaunisse  ;  un  accès  de  colère  est  l'ori- 
gine fréquente  d'une  disposition  ,  et  même  d'une 
lièvre  bilieuse  j  les  larmes  coulent  en  abondance 
dans  le  chagrin,  dans  la  joie,  quelquefois  dans 
l'admiration  ;  le  pancréas  est  fréquemment  malade 
dans  l'hypocondrie,  etc. 

L'exhalation  ,  l'absorption  et  la  nutrition  ne  pa- 
raissent pas  recevoir  des  passions  une  influence 
aussi  directe  que  la  circulation,  la  digestion,  la 
respiration  et  les  sécrétions;  mais  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  ces  fonctions  n'ont  point ,  comme 
les  autres,  de  foyers  principaux  ,  de  viscères  es- 
sentiels dont  nous  puissions  comparer,  l'état  avec 
celui  oii  sç  prouve  l'dme.  ^.eurs  phénomènes ,  gé- 
néralement disséminés  dans  tous  les  organes  ,  n'ap- 
partenans  exclusivement  à  aucun,  ne  sauraient 
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nous  frapper  aussi  vivement  que  ceux  dont  l'effet 
est  concentré  dans  un  espace  plus  étroit. 

Cependant  les  altérations  qu'elles  éprouvent  alors 
ne  sont  pas  moins  réelles ,  et  même  ,  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  elles  deviennent  apparentes.  Com- 
parez, l'homme  dont  la  douleur  marque  toutes  les 
heures,  à  celui  dont  les  jours  se  passent  dans  ia 
paix  du  cœur  et  la  tranquillité  de  l'âme,  vous  ver- 
rez quelle  différence  dislingue  la  nutrition  de  l'un 
d'avec  celle  de  l'autre. 

Rapprochez  le  temps  où  toutes  les  passions  som- 
bres ,  la  crainte,  la  tristesse  ,  le  désir  de  la  ven- 
geance, semblaient  planer  sur  la  France  ,  de  celui 
où  la  s£reté  ,  l'abondance  y  appelaient  les  passions 
gaies,  si  naturelles  aux  Français;  rappelex-vons 
comparativement  l'habitude  extérieure  de  tous  les 
corps  dans  ces  deux  temps  ,  et  vous  direz,  si  la  nu- 
trition ne  reçoit  pas  l'influence  des  passions.  Ces 
expressions,  sécher  d'envte  ,  être  rongé  de  remords  , 
être  constitué  par  la  tristesse,  etc.,  n'annoncent-elles 
pas  combien  les  passions  modifient  le  travail  nu- 
tritif? 

Pourquoi  l'absorption  et  l'exhalatioone  seraient- 
elles  pas  aussi  soumises  à  leur  empire ,  quoiqu'elles 
le  paraissent  moins  ?  les  collections  aqueuses,  les 
hydropisîes ,  les  infiltrations  de  l'organe  cellulaire  , 
vices  essentiels  de  ces  deux  fonctions,  ne  peuvent- 
elles  pas  dépendre  souvent  de  nos  affections  morales'1 
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Au  milieu  de  ces  bouleversemens  ,  de  ces  révo- 
lutions partielles  ou  générales,  produites  par  les 
passions  dans  les  phénomènes  organiques  ,  consi- 
dérez les  actes  de  la  rie  animale  :  ils  restent  cons- 
tammeut  au  même  degré,  ou  bien  ,  s'ils  éprouvent 
quelques  dérangemens  ,  la  source  primitive  en  est 
constamment  comme  je  le  montrerai ,  dans  les 
fonctions  internes. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations  , 
que  c'est  toujours  sur  la  vie  organique  ,  et  non  sur 
la  vie  animale ,  que  les  passions  portent  leur  in- 
fluence ;  aussi  tout  ce  qui  nous  sert  à  les  peindre 
se  rapporte-t-il  à  la  première  et  non  à  la  seconde. 
Le  geste,  expression  muette  du  sentiment  et  de 
l'entendement ,  en  est  une'preuve  remarquable  :  si 
nous  indiquons  quelques  phénomènes  intellectuels 
relatifs  à  la  mémoire ,  à  l'imagination  ,  à  la  per- 
ception,  au  jugement,  etc.,  la  main  se  porte  in- 
volontairement sur  la  tête  :  voulons-nous  exprimer 
l'amour ,  la  joie ,  la  tristesse  ',  la  haine  ,  c'est  sur  la 
région  du  cœur,  de  l'estomac  ,  des  intestins  ,  qu'elle 
se  dirige.  , 

L'acteur  qui  ferait  une  équivoque  à  cet  égard  , 
qui,  en  parlant  de  chagrins  ,  rapporterait  les  gestes 
à  la  tète  ,  ou  les  concentrerait  sur  le  cœur  pour  an- 
noncer un  effort  de  génie ,  se  couvrirait  d'un  ridi- 
cule que  nous  sentirions  mieux  encore  que  noos 
ne  le  comprendrions. 
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Le  langage  vulgaire  distinguait  les  attributs  res- 
pectifs des  deux  vies ,  dans  le  temps  où  tous  les 
savans  rapportaient  au  cerveau,  comme  siège  de 
l'âme,  toutes  nos  affections.  On  a  toujours  dit, 
une  tête  forte,  une  tête  bien  organisée  ,  pour  énon- 
cer la  perfection  de  l'entendement;  un  bon  cœur , 
un  cœur  sensible,  pour  indiquer  celle  du  senti- 
ment. Ces  expressions,  la  fureur  circulant  dans  les 
veines,  remuant  la  bile;  la  Joie  faisant  tressaillir 
les  entrailles  ;  la  jalousie  distillant  ses  poisons  dans 
le  cœur,  etc.  ,  ete.  ,  ne  sont  point  des  métaphores 
employées  par  les  poètes ,  mais  l'énoncé  de  ce  qui 
est  réellement  dans  la  nature.  Aussi  toutes  ces  ex- 
pressions ,  empruntées  des  fonctions  internes  ,  en- 
trent-elles spécialement  dans  nos  chants ,  qui  sont 
le  langage  des  passions  de  la  vie  organique  par  con- 
séquent, comme  la  parole  ordinaire  est -celui  de 
l'entendement,  de  la  vie  animale:  La  déclamation 
tient  le  milieu  ,  elle  anîrfte  la  langue  froide  du  cer- 
neau ,  par  la  langue  expressive  des  organes  inté- 
rieurs du  ccenr,  du  foie  ,  de  l'estomac  ,  etc. 

La  colère,  l'amour,  inoculent,  pour  ainsi  dire,  aux 
humeurs  ,  et  à  la  salive  en  particulier ,  un  vice  ra- 
dical qui  rend  dangereuse  la  morsure  des  animaux 
agités  par  ces  passions,  lesquelles  distillent  vrai- 
ment dans  les  fluides  un  funeste  poison,  comme 
l'indique  l'expression  commune.  Les  passions  vio- 
lentes de  la  nourrice  impriment  à  son  lait  un  ca- 
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ractére  nuisible,  d'où  naissent  souvent  diverses 
maladies  pour  l'enfant.  C'est  par  les  modifications 
que  le  sang  de  la  mère  reçoit  des  émotions  vives 
qu'elle  éprouve,  qu'il  faut  expliquer  comment  ces 
émotions  influent  sur  la  nutrition  ,  la  conforma- 
tion ,  la  TÎe  même  du  fœtus,  auquel  le  sang  par- 
vient par  l'intermède  du  placenta. 

Non-seulement  les  passions  portent  essentielle- 
ment sur  les  fonctions  organiques,  en  affectant 
leurs  viscères  d'une  manière  spéciale ,  mais  l'état 
de  ces  viscères  ,  leurs  lésions  ,  les  variations  de  leurs 
forces  ,  concourent ,  d'une  manière  marquée ,  à  la 
production  des  passions.  Les  rapports  qui  les  unis- 
sent avec  les  tempéramens ,  les  âges*,  etc. ,  établis- 
sent incontestablement  ce  fait. 

Qui  ne  sait  que  l'individu  dont  l'appareil  pulmo- 
naire est  très-prononcé,  dont  le  système  circula- 
toire jouit  de  beaucoup  d'énergie ,  qui  est ,  comme 
on  le  dit ,.  très-sauguin  ,  a  dans  les  affections  une 
impétuosité  qui  le  dispose  surtout  à  la  colère  ,  à 
l'emportement ,  au  courage;  que  là  où  prédomine 
le  système  bilieux ,  certaines  passions  sont  plus 
développées,  telles  que  l'envie,  la  haine,. etc.  ; 
que  les  constitutions  ,  où  les  fonctions  des  lympha- 
tiques sont  .àj  un  plus  haut  degré ,  impriment  aux 
affections  une  lenteur  opposée  à  l'impétuosité  du 
tempérament  sanguin? 

En  général,  ce  qui  caractérise  tel  ou  tel  tempe- 
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rament,  c'est  toujours  telle  ou  telle  modification  , 
d'une  part  dans  les  passions ,  de  l'autre  p^tt  dans 
l'état  des  viscères  de  la  vie  organique  et  la  prédo- 
minaqce  de  telle  où  4elle  de  ses  fonctions.  La  vie 
animale  4ât  presque  constamment  étrangère  aux 
attributs  des  tempéramens. 

Bisons  la  même  chose  des  âges.  Dans  l'enfant , 
la  faiblesse  d'organisation  coïncide  avec  la  timidité , 
la  crainte  ;  dan*  le  jeune  ljomme  ,  le  courage ,  l'au- 
dace se  déploient  i  proportion  que  les  systèmes 
pulmonaire  et  vasculairé  deviennent  supérieurs  aux 
autres  ;  l'âge  viril,  où  le  foie«et  l'appareil  gastrique 
sont  plus  prononcés,  est  l'âge  de  l'ambition,  de 
l'envie,  de  l'iatrig«e,  etc. 

En  considérant  les  passions  dans  les  divers  cli-r 
mats  ,  dans- les  diverses  saisons  ,  le  même  rapport 
s'observerait  entre  elles  et  les  organes  des  fonctions 
internes-;  mais  assez  de  médecins  ont  indiqué  ces 
analogies,  il  serait  superflu  de  les  rappeler. 

Si  de  l'homme  en  santé  nous  portons  nos  regards 
sur.  l'homme  malade ,  nous  verrons  les  lésions  du 
foie ,  de  l'estomac  ,  de  la  rate ,  des  intestins  ,  du 
cœur,  etc.,  déterminer  dans  nos  affections  une 
foule  de  variétés ,  d'altérations ,  qui  cessent  d'avoir 
lieu  dès  l'instant  qù  la  cause  qui  les  entretenait 
cesse  elle-même  d'exister.  ♦. 

Ils  connaissaient,  mieux. que  n^  modernes  mé- 
caniciens 9  les  lois  de  J'écQjipmie,  les,  anciens  qui 
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croyaient  que  les  sombres  affections  s'évacuaient 
par  les  purgatifs  avec  les  mauvaises  humeurs.  En 
débarrassant  les  premières  voies  ,  ils  en  faisaient 
disparaître  la  cause  de  ces  affections.  Voyez  en  effet 
quelle  sombre  teinte  répand  sur  nous  l'embarras 
des  organes  gastriques. 

Les  erreurs  des  premiers  médecins  sur  l'atrxiûle 
prouvaient  la  précision  de  leurs  observations  sur  les 
rapports  qui  lient  ces  organes  à  l'état  de  l'âme. 

Tout  tend  donc  à  prouver  que  la  vie  organique 
est  le  terme  où  aboutissent ,  et  le  centre  d'où  par- 
tent les  passions.  On  demandera  sans  doute  ici 
comment  les  végétaux  ,  qui  vivent  organiquement , 
ne  nous  en  présentent  aucun  ïestige?  c'est  que  , 
outre  qu'ils  manquent  de  l'excitant  naturel  des 
passions,  savoir,  de  l'appareil  sensitif  extérieur, 
ils  sont  dépourvus  des  organes  internes  qui  con- 
courent plus  spécialement  à  leur  production  ,  tels 
que  l'appareil  digestif,  celui  de  la  circulation  gé- 
nérale ,  celui  des  grandes  sécrétions  ,  que  nous  re- 
marquons chez  les  animaux  ;  ils  respirent  par  tra- 
chées ,  et  non  par  un  foyer  concentré ,  etc. 

Voilà  pourquoi  les  passions  sont  si  obscures  ,  et 
même  presque  nulles  dans  le  genre  de  zoophytes  , 
dans  les  vers  ,  etc.;  pourquoi ,  a  mesure  que ,  dans 
la  série  des  animaux  ,  la  vie  organique  se  simplifie 
davantage,  perd  tous  ses  organes  ïmportans ,  les 
passions  décroissent  proportionnellement. 
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§  ÎH»  Vommentïes  passions  modifient  les  actes  de  la  vie 
nnimale  ,  quoiqu'elles  aient  leur  siège  dans  la  vie  orga- 
nique» 

Quoique  tes  passions  soient  l'attribut  spécial  de 
la  vie  organique ,  Telles  ont  cependant  sûr  les  mou- 
vemeïis  de  la  vie  animale  une  influence  qu'il  faut 
examiner.  Tantôt  elles  sont  mises  en  jeu  par  elles  ; 
tantôt  elles  en  exaltent  les  mouvemerçs  ;  tantôt  elles 
semblent  agir  sur  eux  d'une  manière  sédative. 
.  Voyez  cet  homme  que  la  colère ,  la  fureur  agi- 
tent ;  ses  forces  musculaires*  doublées ,  triplées 
même ,  s'exercent  avec  une  énergie  que  lui-même 
ne  peut  modérer  :  où  chercher  Ja  source  de  cet  ac- 
croissement? elle  est  manifestement  dans  le  cœur." 

Cet  organe  est  l'excitant  naturel  du  cerveau  par 
le  sang  qu'il  lui  envoie  ,  comme  je  le  prouverai  fort 
au  long  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  en  sorte  que  , 
$elen  que  l'excitation  est  plus  ou  moins  vive ,  l'éner- 
gie cérébrale  est  plut  ou  moins  grande ,  et  nous 
avons  vu*  que  l'effet  de  la  colère  est  d'imprimer  à 
la  circulation  une  extrême  vivacité,  de  pousser 
par  conséquent  vers  le  cerveau  une  grande  quantité 
de  sang  dans  un  temps  donné.  Il  résulte  de  là  un 
effet  analogue  à  celui  qui  survient  toutes  les  fois 
que  la  même  cause  se  développe ,  comme  dans  les 
accès  de  fièvre  ardente,  dans  l'usage  du  vin  à  un 
certain  degré ,  etc. 

Alors,  fortement  excité  5  W cerveau  excite  aiec. 
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force  les  muscles  qui  sont  soumis  à  son  influence  ; 
leurs  mouvemens  deviennent ,  pour  ainsi  dire ,  in- 

'  volontaires  :  ainsi  la  volonté  est-elle  étrangère  à 
ces  spasmes  musculaires  déterminés  par  une  cause 
qui  irrite  l'organe  médullaire ,  comme  une  esquille , 
du  sang ,  du  pus  dans  les  plaies  de  tête ,  le  manche 
du  scalpel  ou  tout  autre  instrument  dans  nos  expé- 
riences. 

L'analogie  est  exacte  ;  le  sang  abordant  en  plus 
grande  quantité  qu'à  l'erdinaire ,  produit  sur  le 
cerveau  l'effet  de  ces  excitans  divers.  Il  est  donc , 
pour  ainsi  dire  ,  passif  dans  ces  divers  mouvemens. 
C'est  bien  de  lui  que  partent ,  comme  à  l'ordinaire , 
les  irradiations  nécessaires  ;  mais  ces  irradiations  y 
naissent  malgré  lui ,  et  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
de  les  suspendre. 

Aussi,  remarquez  que ,  dans  la  colère,  un  rap- 
port constant  existe  entre  les  contractions  du  cœur 
et  celles  des  organes  locomoteurs  :  quand  les  unes 
augmentent ,  les  autres  s'accroissent;  si  l'équilibre 
rétablit  d'un  côté ,  bientôt  nous  l'observons  de 
l'autre.  Dans  tout  autre  cas,  au  contraire,  aucune 

*  apparence  de  ce  rapport  ne  se  manifeste  ;  l'action 
du  cœur  reste  la  môme  au  milieu  des  nombreuses 
variations  du  système  musculaire  locomoteur.  Dans 
les  convulsions  ou  les  paralysies ,  dont  ce  système 
est  le  siège  ,  la  circulation  ne  s'accélère  ni  ne  se 
ralentit  jamais.       * 
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Nous  voyons  dans,  la  colère  le  mode  d'influence 
qu'exerce  la  vie  organique  sur  la  vie  animale.  Dans 
la  crainte  ,  où ,  d'une  part ,  les  forces  du  coeur  af- 
faiblies poussent  au  cerveau  moins  de  sang ,  et 
par-là  même  y  dirigent  une  cause  moindre  d'excf- 
tation;  où,  d'autre  part,  on  remarque  un  affai- 
blissement d'action  dans  les  muscles  extérieurs , 
nous  saisissons  aussi  l'enchaînement  de  la  cause  à 
l'effet.  Cette  passion  offre  au  premier  degré  le  phé- 
nomène que  présente  au  dernier  les  vives  émotions 
qui ,  suspendant  tout  à  coup  l'effort  du  cœur ,  dé- 
terminent une  cessation  subite  de  la  vie  animale, 
et  par-là  même  la  syncope. 

Mais  comment  expliquer  les  modifications  mille 
fois  variées  qu'apportent  à  chaque  instant  les  autres 
passion^  dans  les  mouvemens  qui  appartiennent  à 
cette  vie?  comment  dire  la  cause  de  ces  nuances 
infinies  qui  se  succèdent  si  souvent  avec  une  in- 
concevable rapidité  dans  le  mobile  tableau  de  la 
face  ?  comment  expliquer  pourquoi ,  sans  que  la 
volonté  y  participe ,  le  front  se  ride  ou  s'épanouit, 
es  sourcils  se  froncent  ou  se  déploient ,  les  yeux 
s'enflamment  ou  languissent ,  brillent  ou  s'obscur- 
cissent ,  la  bouche  se  relève  ou  s'abaisse  ,  etc....  ? 

Tous  les  muscles ,  agens  de  ces  mouvemens ,  re- 
çoivent leurs  nerfs  du  cerveau ,  et  sont  ordinaire- 
ment volontaires.  Pourquoi ,  dans  les  passions , 
.  cessent-ils  donc  de  l'être  ?  pourquoi  rentrent-ils 

6. 
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naturellement  volontaires ,  comment  elles  s'appro- 
prient ,  si  je  puis  m 'exprimer  ainsi ,  les  phénomènes 
de  ta  vie  animale ,  quoiqu'elles  aient  essentiellement 
leur  siège  dans  la  vie  organique. 

Quand  elles  sont  très-fortes ,  l'affection  très-vive 
des  organes  internes  produit  si  impétueusement  les 
mouvemens  sympathiques  des  muscles ,  que  l'ac- 
tion ordinaire  du  cerveau  est  absolument  nulle  sur 
eux.  Mais  la  première  impression  étant  passée ,  le 
ïnode  ordinaire  de  locomotion  revient. 

Un  homme  apprend,  par  lettre  et  devant  une 
assemblée ,  une  nouvelle  qu'il  a  intérêt  de  cacher  ; 
tout  à  coup  son  front  se  ride,  il  pâlit,  ou  ses  traits 
s'animent  suivant  la  passion  qui  est  mise  en  jeu  : 
voilà  des  phénomènes  sympathiques  nés  de  quel- 
ques viscères  abdominaux  subitement  affectés  par 
cette  passion,  et  qui ,  par  conséquent,  appartien- 
nent  à  la  vie  organique.  Bientôt  cet  homme  se 
contraint  ;  son  front  s'épanouit  ;  sa  rougeur  renaît 
ou  ses  traits  se  resserrent ,  quoique  le  sentiment 
intérieur  subsiste  :  c'est  le  mouvement  volontaire 
qui  l'a  emporté  sur  le  sympathique  ;  c'est  le  cer- 
veau dont  l'action  a  surmonté  celle  de  l'estomac  , 
du  foie ,  etc.  ;  c'est  la  vie  animale  qui  a  repris  son 
empire. 

Il  y  a  dans  presque  toutes  les  passions  ,  mélange 
ou  succession  des  mouvemens  de  la  vie  animale  à 
ceux  de  la  vie  organique ,  en  sorte  que  ,  dans  près- 
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que  toutes ,  l'action  musculaire  est  en  partie  dirigée 
par  le  cerveau ,  suivant  Tordre  naturel ,  et, a  en  par- 
tie son  siège  dans  les  viscères  organiques ,  comme 
le-co^ur ,  le  foie,  l'estomac  ,  etc.  Ces  deux  foyers , 
tour  à  tour  prédominés  lun  par  l'autre ,  ou  restant 
en  équilibre  ,  constituent ,  par  leur  mode  d'in- 
fluçnce ,  toutes  les  variétés  nombreuses  que  nous 
présentent  nos  affections  morales. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  cerveau  ,  mais  en- 
core sur  toutes  les  autres  parties ,  que  les  viscères 
affectés  par  les  passions  exercent  leur  influence 
sympathique  :  la  peur  affecte  primitivement  l'es- 
tomac ,  comme  le  prouve  le  resserrement  qu'on  res- 
sent alors  dans  cette  région  (i).  Ainsi  affecté  ,  l'or- 


(1)  Rien  ne  prouve  que  le  sentiment  de  construction  qu'on 
éprouve  dans  la  région  épigastrique,  appartienne  à  l'es- 
tomac; et  quand  la  chose  serait  démontrée,  il  ne  s'ensui- 
vrait pas  pour  cela  que  cet  organe  fût ,  dans  la  frayeur > 
primitivement  affecté.  La  même  passion  agit  quelquefois 
différemment  suivant  les  individus  ;  il  en  est  qui  n'éproirvent 
point  cette  constriction  à  la  région  épigastrique  ,  mais  qui 
sentent  leurs  jambes  se  dérober  sous  eux  ;  faudrait-il  dire 
que  chez  ces  individus  le  siège  de  la  peur  est  dans  les  muscles 
extenseurs  des  jambesPSi  l'introÔuction  d'une  boisson  chaude 
dans  l'estomac  détermine  une  augmentation  dans  l'exhala- 
tion cutanée,  doit-on  conclure  par  analogie,  que  c'est  en 
agissant  primitivement  sur  cet  organe  que  la  frayeur  fait 
naître  cette  sueur  froide  qui  l'accompagne  quelquefois  ?  M* 
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gane  réagit  sur  la  peau  avec  laquelle  il  a  tant  de  rap* 
port ,  et  celle-ci  devient  alors  le  siège  d'une  sueur 
froide  et  subite ,  si  fréquente  dans  cette  -affçction  de 
lame.  Cette  sueur  est  de  la  nature  de  celles  qu'oa 
détermine  par  l'action  d'une  substance  qui,  comme 
le  thé ,.  agit  d'abord  sur  l'estomac  »  lequel  réagit  en- 
suite sympathiquement  sur  l'organe  cutané.  Ainsi 
un  verre  d'eau  froidie ,  un  air  très-frais  suppriment- 
ils  cette  excrétion,  par  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
cet  organe  et  les  surfaces  muqueuses  de  l'estomac 
ou  des  bronches.  Il  faut  bien  distinguer  les  sueurs 
sympathiques ,  de  celles  dont  la  cause  agit  direc- 
tement sur  la  peau ,  comme  la  chaleur ,  l'air ,  etc. 
Quoique  le  cerveau  ne  soit  pas  ,  d'après  cela ,  le 
but  unique  de  la  réaction  des  viscères  internes  af- 
fectés par  les  passions ,  il  est  cependant  le  princi- 
pal,  et  sous  ce  rapport  on  peut  toujours  le  consi- 
dérer comme  un  foyer  toujours  en  opposition  avec 
celui  que  représentent  les  organes  iaternes; 

§  IV.  Du  centre  êpigastrique  ;  il  n'existe  point  dans  le  sens 

que  les  auteurs  ont  entendu. 

Les  auteurs  n'ont  japaais  varié  sur  le  foyer  céré- 
bral ;  tous  les  mouvemens  volontaires  ont  toujours 
été  envisagés  par  eux  comme  un  effet  da  ses  irra- 
diations. Mais  ils  ne  sont  pas  également  d'accord 
sur  le  foyer  épigastrique  ;  les  uns  le  placent  dans 
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le  diaphragme,  d'autres  au  pylore ,  quelques-uns 
dans  le  plexus  solaire  dit  grand  sympathique  (i)* 


(1)  Cet  entrelacement  nerveux,  émané  principalement 
du  ganglion  semi-lunaire,  appartient  à  presque  tout  le  sys- 
tème vasculaire  abdominal ,  dont  il  suit  les  diverses  ramifi- 
cations. Il  est,  dans  la  Ynanière  de  voir  ordinaire,  une  des- 
divisions du  grand  sympathique;  mais  ii,me  semble  que  les 
idées  des  anatomistes  sur  ce  nerf  important  sont  très-peu 
conformes  à  ce  qu'il  est  dans  la  nature. 

Tout  le  monde  se  le  représente  comme  un  cordon  médul- 
laire, étendu  depuis  la  tête  jusque  dans  la  région  sacrée, en- 
voyant dans  ce  trajet  diverses  ramifications  au  cou,  à  la  poi- 
trine et  au  bas-ventre,  suivant  dans  ses  distribution},  une 
marche  analogue  à  ces  nerfs  de  l'épine  ,  et  tirant  son  ori- 
gine de  ces  nerfs ,  selon  les  uns  ,  de  ceux  du  cerveau ,  suivant 
les  autres.  Quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne , 
sympathique,  intercostal,  trisplanchnique ,  etc.  ,  la  manière 
de  l'envisager  est  toujours  la  mêm^ 

Je  crois  que  cette  manière  est  entièrement  fausse ,  qu'il 
n'existe  réellement  aucun  nerf  analogue  à  celui  qu'on  dé- 
signe par  ces  mots,  que  ce  qu'on  prend  pour  un  nerf  n'est 
qu'une  suite  de  communications  entre  divers  centres  nerveux 
placés  à  différentes  distances  les  uns  des  autres. 

•Ces  centres  nerveux  sont  les  ganglions.  Disséminés  dans 
les  différentes  régions,  ils  ont  tous  une  action  indépendante 
et  isolée.  Chacun  est  un  foyer  particulier  qui  envoie  en  di- 
vers sens  une  foule  de  ramifications  ,  lesquelles  portent  dans 
leurs  organes  respectifs  les  irradiations  de  ce  foyer  dont 
elles  s'échappent.  Parmi  ces  ramifications,  quelques-unes 
vont  d'un  ganglion  à  l'autre  ;  et  comme  ces  branches  qui 
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Tous  me  semblent  errer  sur  ce  point ,  en  ce 
qu'assimilant  le  second  au  premier  foyer ,  ils  croient 


unissent  le  ganglions  forment  par  leur  ensemble  une  espèce 
de  cordon  continu,  on  a  considéré  ce  cordon  comme  un 
nerf  isolé  ;  mais  ces  branches  ne  sont  que  des  communica- 
tions ,  de  simples  anastomoses ,  et  non  un  nerf  analogue  aux 
autres.  • 

Gela  est  si  vrai ,  que  souvent  ces  communications  sont  in- 
terrompues. Il  est  des  sujets,  par  exemple,  où  l'on  trouve 
un  intervalle  très-distinct  entre  les  portions  pectorale  et 
lombaire  de  ce  qu'on  appelle  grand  sympathique,  qui  semble 
Coupé  en  cet  endroit.  J'ai  vu  aussi  -ce  prétendu  nerf  cesser 
et  renaître  ensuite ,  soit  aux  lombes ,  soit  dans  la  région 
sacrée.  Qui  ne  sait  que  tantôt  une  seule  branche,  tantôt 
plusieurs  ,  passent  d'un  ganglion  à  l'autre  ,  surtout  entre  le 
dernier  cervical  et  le  premier  dorsal  ;  que  le  volume  de  ces 
branches  varie  singulièrement  ;  qu'après  avoir  fourni  une 
foule  de  divisions,  le4|rmpathique  est  plus  gros  qu'a  van  i 
d'en  avoir  distribué  aucune? 

Ces  diverses  considérations  prouvent  évidemment  que  les 
branches  communicantes  des  ganglions  ne  supposent  pas  plus 
un  nerf  continu  que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune 
des  paires  cervicales,  lombaires  ou  sacrées  ,  aux  deux  paires 
qui  lui  sont  supérieures  et  inférieures.  En  effet,  malgré  ces 
communications  ,  on  considère  chaque  paire  d'une  manière 
séparée ,  on  ne  fait  point  un  nerf  de  leur  ensemble. 

Il  faut  de  même  envisager  isolément  chaque  ganglion  ,  et 
décrire  les  rameaux  qui  en  naissent. 

D'après  cela,  je  diviserai  désormais  clans  mes  descriptions  , 
où  j'ai  jusqu'ici  suivi  la  marche  ordinaire  ,  les  nerfs  en  deux 
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que  les  passions,  comme  les  sensations,  se  rap- 
portent constamment  à  un  centre  unique  et  inva- 
riable. 


grands  systèmes  ,  l'un  émané  du  cerveau ,  l'autre  des  gan- 
glions ;  le  premier  est  à  centre  unique  ,  le  second  en  a  un 
très-grand  nombre. 

J'examinerai  d'abord  les  divisions  du  système  cérébral; 
je  traiterai  ensuite  du  système  des  ganglions,  qu'on  peut 
subdiviser  en  ceux  de  la  tête,  du  cou ,  du  thorax,  de  l'abdo- 
men et  du  bassin. 

A  la  tête ,  on  trouve  le  lenticulaire,  celui  de  Mekel ,  celui 
de  la  glande  sublinguale ,  etc. ,  etc.  Quoiqu'aucunc  com- 
munication ne  lie  ces  divers  centres,  soit  entre  eux,  soit 
avec  le  prétendu  grand  sympathique,  leur  description  ap- 
partient cependant  à  celle  des  nerfs  dont  celui-ci  est  l'en- 
semble ,  puisque  les  communications  ne  sont  que  des  dis- 
positions accessoires  à  ce  système  de  nerfs. 

Au  cou  les  trois  ganglions  cervicaux,  quelquefois  un  autre 
sur  le  côté  de  la  trachéé-artère ,  dans  la  poitrine  les  douze 
thorachiqués,  dans  l'abdomen  le  semi-lunaire,  les  lom- 
baires ,  etc. ,  dans  lebassinleS  fiacres;  voilà  les  divers  centres 
dont  il  faut  isolément  examiner  •!&  ramifications,  comme 
on  considère  celles  du  centre  cérébral. 

Par  exemple,  je  décrirai  d'aborcl  le  ganglion  semi-lu- 
naire, comme  on  fait  pour  le  cerveau  ;  puis  j'examinerai  ses 
branches,  parmi  lesquelles  se  place  celle  par  laquelle  il 
communique  avec  les  ganglions  thorachiqués  ,  c'est-à-dire 
le  grand  splanchnique  ;  car  c'est  une  expression  très-im- 
propre que  celle  qui  désigne  ce  nerf  comme  donnant  nais- 
sance au  ganglion.  De  même  dans  le  cou  et  la^tête,  chaque 
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Ce  qui  les  a  conduits  à  cette  opinion ,  c'est  le 
sentiment  d'oppression  qui  se  fait  sentir  au  voisi- 
nage du  cardia  dans  les  affections  pénibles. 


ganglion  sera  d'abord  décrit;  puis  je  traiterai  de  ses  bran- 
ches ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles  de  communication. 
La  disposition  étant  à  peu  près  commune  porfr  les  ganglions 
de  la  poitrine,  du  bassin  et  des  lombes,  etc. ,  la  description 
deviendra  à  peu  près  générale  pour  chaque  région. 

Cette  manière  d'envisager  les  nerfs,  en  plaçant  une  dé- 
marcatipn  sensible  entre  les  deux  grands  systèmes,  présente 
ces  systèmes  tels  qu'ils  sont  réellement  dans  la  nature. 

Quel  anatomiste  n'a  pas  été  frappé,  en  effet,  des  diffé- 
rences qui  se  trouvent  entre  les  nerfs  de  l'un  et  de  l'autre  ? 
Ceux  du  cerveau  sont  plus  gros,  moins  nombreux,  plus 
blancs,  plus  denses  dans  leur  tissu,  exposés  à  des  variétés 
assez  peu  fréquentes.  Au  contraire,  ténuité  extrême,  nom- 
bre  très-considérable,  surtout  vers  le  plexus,  couleur  gri- 
sâtre  ,  mollesse  de  tissu  remarquable 9  variétés  extrêmement 
communes ,  voilà  les  caractères  des  nerfs  venant  des  gan- 
glions ,  si  vous  en  exceptez  ceux  de  communication  avec  les 
nerfs  cérébraux  et  quel§nes-uns  de  ceux  qui  unissent  entre 
eux  ces  petits  centres  nerveux. 

D'ailleurs,  cette  division  du  système  général  des  nerfa  en 
deux  autres  secondaires ,  s'accorde  très-bien  avec  celle  de  la 
vie.  On  sait  en  effet  que  les  fonctions  externes ,  les  sensa- 
tions, la  locomotion ,  la  voix,  sont  sous  la  dépendance  du 
système  nerveux  cérébral;  qu'au  contraire  la  plupart  des 
organes  servant  aux  fonctions  internes ,  tirent  des  ganglions 
leurs  nerfs,  et  avec  eux  le  principe  de  leur  action.  On  sait 
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Mais  remarquons  que ,  dans  les  organes  internes, 
le  sentiment  né  de  l'affection  d'une  partie  est  tou- 


que la  sensibilité  et  la  contractilité  animales  naissent  des 
premiers7;  que  là  où  les  seconds  se  trouvent  seuls,  il  n'y  a 
que  la  sensibilité  et  la  contractilité  organiques. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  terme  de  cette  espèce  de  sensibilité 
et  l'origine  de  la  contractilité  correspondante,  sont  dans 
l'organe  même  où  on  les  observe;  mais  peut-être  ce  terme 
et  cette  origine  sont-ils  plus  éloignés ,  et  existent-ils  dans  le 
ganglion  dont  l'organe  reçoit  ses  nerfs,  comme  le  terme  de 
la  sensibilité  animale  et  l'origine  de  la  contractilité  de  même 
espèce  se  trouvent  toujours  dans  le  cerveau.  Si  cela  est 
ainsi;  comme  les  ganglions  sont  très-multipliés,  on  conçoit 
'  pourquoi  les  forces  de  la  vie  organique  ne  se  rapportent 
point,  ainsi  que  celles  de  la  vie  animale,  à  un  centre  commun. 

Il  est  manifeste,  d'après  ces  considérations  ,  qu'il  n'existe 
point  de  nerf  grand  sympathique,  que  ce  qu'on  désigne  par 
ce  mot  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  systèmes  nerveux, 
à  fonctions  isolées ,  mais  à  branches  communicantes. 

On  conçoit  donc  ce  qu'il  faut  penser  des  disputes  des  ana- 
tomistes  sur  l'origine  de  ce  prétendu  nerf,  fixée  dans  la 
sixièmje,  la 'cinquième  paire,  etc.,  celles  du  cou, 'du 
dos ,  etc 

Plusieurs  physiologistes  ont  eu  sur  les  ganglions  des  idées 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  présenter,  en  considérant 
ces  corps  comme  lie  petits  cerveaux  ;  mais  il  est  essentiel 
de  réaliser  ces  vues  dans  la  description  qui ,  telle  qu'on  la 
présente ,  donne  une  idée  très-inexacte  et.de  ces  centres 
nerveux,  et  des  nerfs  qui  en  sortent. 

L'expression  de  branches  nerveuses  donnant  naissance  à 
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jours  un  indice  infidèle  du  siège  et  de  l'étendue  de 
cette  affection  :  par  exemple ,  la  faim  porte  sou 
influence  sur  la  totalité  de  l'estomac,  et  cependant 
le  cardia  semble  seul  nous  en  transmettre  la  sen- 
sation. Une  large  surface  enflammée  dans  la  plèvre 
ou  le  poumon ,  ne  donne  lieu  le  plus  souvent  qu'à 
la  douleur  concentrée  sur  un  point.  Combien  de 
fois ,  à  la  tête ,  à  l'abdomen ,  etel ,  une  douleur  fixe 
et  occupant  un  petit  espace,  ne  coïncide- 1- elle 
pas  avec  une  affection  largement  disséminée ,  et 
ayant  même  un  siège  tout  différent  de  celui  que 
nous  présumons  ?  Il  ne  faut  donc  jamais  considérer 
le  lieu  où  nous  rapportons  le  sentiment  comme  le 
sûr  indice  du  lieu  précis  qu'occupe  l'affection  ; 
rqais  seulement  comme  un  signe  qu'elle  se  trouve 
là  ,  ou  dans  le  voisinage.  % 

Il  suit,  d'après  cela ,  que  pour  juger  l'organe  avec 
lequel  telle  ou  telle  passion  est  en  rapport,  on  doit 
recourir,  non  pas  au  sentiment,  mais  à  l'effet  pro- 
duit dans  les  fonctions  de  l'organe  ,  par  l'influence 
de  la  passion.  Or,  en  partant  de  ce  principe ,  il  est 
aisé  de  voir  que  ce  sont  tantôt  les  organes  diges- 


te/ ou  tel  ganglion ,  etc.,  ressemble  à  celle  par  laquelle  on 
désignerait  le  cerveau  comme  naissant  des  nerfs  dont  il  est 
Ijui-même  l'origine. 
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•tifs-,  tantôt  le  système  circulatoire  ,  quelquefois  ïes 
viscères  appartenant  aux  sécrétions  ,.qui  éprouvent 
un  changement ,  un  trouble  dans  nos  affections 
morales. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  preuves  qui  établis- 
sent cette  vérité  ;  mais  en  m  appuyant  sur  elle  , 
comme  étant  démontrée ,  je  dirai  qu'il  n'y  a  point 
pourles-passions,  de  centre  fixe  et  constant,  comme 
il  en  existe  un  pour  les  sensations  ;  que  le  foie ,  le 
poumon ,  la  rate ,  l'estomac  ,  le  cœur ,  etc. ,  tour 
à  tour  affectés ,  forment  tour  à  tour  ce  foyer  épi- 
gastrique  si  célèbre  dans  nos  ouvrages  modernes  ; 
que  si  nous  rapportons ,  en  général ,  dans  cette  ré- 
gion ,  l'impression  sensible  de.toutes  nos  affections , 
c'est  que  tous  les  viscères  important  de  la  vie  orga- 
nique s'y  trouvent  concentrés  ;  que  si  la  nature  eût 
séparé  ces  viscères  par  deux  grands  intervalles ,  en 
plaçant ,  par  exemple ,  le  foie  dans  le  bassin ,  l'es-  % 
tomac  au  cou ,  le  cœur  et  la  rate  reliant  à  leur 
place  ordinaire ,  alors  le  foyer  épigastrique  dispa- 
raîtrait ,  et  le  sentiment  local  de  nos  passions  va- 
rierait suivant  leur  organe  sur  lequel  elles  porte- 
raient leur  influence. 

Camper ,  en  déterminant  l'angle  facial ,  a  donné 
lieu  à  de  lumineuses  considérations  sur  l'intelli- 
gence respective  des  animaux.  Il  paraît  que  n6n- 
seulement  les  fonctions  du  cervau  ,  mais  toutes 
celles  en  général  do  la  vie  animale,  qui  v  trouvent 
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leur  cetitre  commun ,  ont  à  peu  près  cet  angle  pour 
mesure  de  perfection. 

Il  serait  bien  curieux  d'indiquer  aussi  une  me- 
sure qui ,  prise  dans  les  parties  servant  à  la  vie  or- 
ganique ,  pût  fixer  le  rang  de  chaque  espèce  sous 
le  rapport  des  passions.  Pourquoi  le  sentiment  est- 
il  porte  à  un  si  haut  point  chez  le  chien  ?  pourquoi 
la  reconnaissance ,  la  tristesse ,  la  joie ,  la  haine , 
l'amitié ,  etc. ,  l'agitent-elles  avec  tant  de  facilité  ? 
c'est,  de  ce  côté,  qu'il  est  supérieur  aux  autres 
animaux  :  a-t-il  dans  là  vie  organique  quelque  chose 
de  plus  parfait  ?  Le  singe  nous  étonne  par  son  in- 
dustrie ,  sa  disposition  à  l'imitation ,  son  intelli- 
gence; c'est  par  la  supériorité  de  sa  tie  /mimai  e 
qu'il  laisse  loin  de  lui  les  espèces  les  mieux  orga- 
nisées ?  D'autres  animaux ,  comme  l'éléphant ,  nous 
intéressent  par  leur  attachenaent ,  leurs  affections  , 
leurs  passions ,  et  nous  charment  par  leur  adresse , 
Té  tendue  éte  leur  perception  ,  de  leur  intelligence. 
Chez  eux  le  centre  cérébral  et  les  fonctions  inté- 
rieures ou  organiques  sont  perfectionnées  au  même 
degré  ;  la  nature  semble  avoir  également  reculé  les 
bornes  de  leurs  deux  vies. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  série  des  ani- 
maux, nous  montrera  ainsi,  tantôt  les  phéno- 
mènes relatifs  aux  sensations  prédominant  sur  ceux 
qui  naissent  des  passions  ,  tantôt  ceux-ci  l'empor- 
tant sur  les  premiers ,  quelquefois  l'équilibre  étant 
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établi  entre  eux  ,  et  suivant  ces  diverses  circons- 
tances ,  la  vie  organique  et  animale  supérieures  , 
inférieures  ,  ou  égales  l'une  à  l'autre. 

Ce  que  nous  observons  dans  la  longue  chaîne 
des  êtres  animés,  nous  le  remarquons  dans  l'es- 
pèce humaine  prise  isolément.  Chez  l'un  ,  les  pas- 
sions qui  dominent  sont  le  principe  du  plus  grand 
nombre  des  mouvemens  ;  l'influence  de  la  vie  ani- 
male ,  à  chaque  instant  surpassée  par  celle  de  l'or- 
ganique, laisse  naître  sans  cesse  des  actes  auxquels 
la  volonté  est  presque  étrangère  ,  et  qui ,  trop  sou- 
vent,  entraînent  après  eux  les  regrets  amers,  qui 
se  font  sentir  lorsque  la  vie  animale  reprend  son 
empire.  Dans  l'autre  ,  c'est  cette  vie  qui  est  supé- 
rieure à  la  première  j  alors  tous  les  phénomènes 
relatifs  aux  sensations,  à  la  perception,  a  l'intelli- 
gence ,  semblent  s'agrandir  aux  dépens  des  passions 
qui  restent  dans  un  silence  auquel  l'organisation 
de  l'individu  les  condamne.  Alors  la  volonté  pré- 
side â  tout  ;  les  muscles  locomoteurs  sont  dans  une 
continuelle  dépendance  du  cerveau  ,  tandis  que 
dans  le  cas  précédent  ce  sont  principalement  les 
organes  gastriques  et  pectoraux  qui  les  mettent  en 
jeu. 

L'homme  dont  la  constitution  est  la  plus  heu- 
reuse et  en  même  temps  la  plus  rare ,  est  celui  qui 
a  ses  deux  vies  dans  une  espèce  d'équilibre  ,  dont 
les  deux  centres,  cérébral  etépîgastrique  ,  exercent 
1 
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l'un  sur  l'autre  une  égale  action  ,  chez  qui  les  pas- 
sions animent,  échauffent,  exaltent  les  phéno- 
mènes intellectuels  ,  sans  en  envahir  le  domaine, 
et  qui  trouve  dans  son  jugement  un  obstacle  qu'il 
est  toujours  maître  d'opposer  à  leur  impétueuse 
influence. 

C'est  cette  influence  des  passions  sur  les  actes 
de  la  vie  animale,  qui  compose  ce  qu'on  nomme  le 
caractère,  lequel ,  comme  Je  tempérament ,  appar- 
tient manifestement  à  la  vie  organique  :  aussi  en 
a-t-il  les  divers  attributs  ;  tout  ce  qui  en  émane  est , 
pour  ainsi  dire,  involontaire.  Nos  actes  extérieurs 
forment  un  tableau  dont  le  fond  et  le  dessin  sont 
à  la  vie  animale  ,  mais  sur  lequel  la  vie  organique 
répand  la  nuance  et  le  coloris  des  passions.  Or, 
cette  nuance ,  ce  coloris ,  c'est  le  caractère. 

Tous  les  philosophes  ont  presque  remarqué  cette 
prédominance  alternative  des  deux  vies  ;  Platon , 
Marc-Aurèle  ,  saint  Augustin  ,  Bacon  ,  saint  Paul , 
Leibnitz,  Vanhelmont ,  Buffon ,  etc.  ,  ont, reconnu 
en  nous  deux  espèces  de  principes;  par  l'un  nous 
maîtrisons  tous  nos  actes  moraux  ,  l'autre  semble 
les  produire  involontairement.  Qu'est- il  besoin  de 
vouloir,  comme  la  plupart  d'entre  eux,  rechercher 
la  nature  de  ces  principes?  observons  les  phéno- 
mènes *  analysons  les  rapports  qui  les  unissent  les 
uns  aux  autres  ,  sans  remonter  à  leurs  causes  pre- 


mières. 
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ARTICLE    SEPTIÈME. 

Différences  générales  des  deux  vies  ,  par  rapport  aux 
forces  vitales. 


La  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  pro- 
priétés vitales  ont  commencé  par  en  rechercher  le 
principe  ;  ils  ont  voulu  descendre  de  l'étude  de  sa 
nature  à  celle  de  ses  phénomènes  ;  au  lieu  de  re- 
monter de  ce  que  l'observation  indique  à  ce  que  la 
théorie  suggère.  L'âme  de  Stahl,  l'archée  de  Van- 
belmont ,  le  principe  vital  de  Barthez  ,  la  force  vi- 
tale de  quelques-uns,  etc.  ,  tour  à  tour  considérés 
comme  centre. unique  de  tous  les  actes  qui  portent 
le  caractère  de  la  vitalité  ,  ont  été  tour  à  tour  la 
base  commune  où  se  sont  appuyées  en  dernier  ré- 
sultat ,  toutes  les  explications  physiologiques.  Cha- 
cune de  ces  bases  s'est  successivement  écroulée  ;  et 
au  milieu  de  leurs  débris  sont  restés  seuls  les  faits 
que  fournit  la  rigoureuse  expérience  sur  la  sensi- 
bilité et  la  motilité. 

Telles  sont ,  en  effet ,  les  étroites  limites  de  l'en- 
tendement humain ,  que  la  connaissance  des  causes 
premières  lui  est  presque  toujours  interdite.  Le  voile 
épais  qui  les  couvre  enveloppe  de  ses  innombrables 
replis  quiconque  tente  de  le  déchirer. 

7- 
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Dans  l'étude  tic  la  nature,  les  principes  sont, 
comme  l'a  observé  un  philosophe,  certains  résul- 
tats généraux  d«s  causes  premières  ,  d'où  naissent 
d'innombrables  résultats  secondaires  :  l'art  de  trou 
ver  l'enchaînement  des  premiers  avec  les  seconds 
est  celui  de  tout  esprit  judicieux.  Chercher  la  con- 
nexion des  causes  premières  avec  leurs  effets  géné- 
raux ,  c'est  marcher  en  aveugle  dans  un  chemin  où 
mille  sentiers  mènent  à  l'erreur. 

Que  nous  impotte  d'ailleurs  la  connaissance  de 
ces  causes  ?  est-il  besoin  de  savoir  ce  que  sont  la 
lumière,  l'oxygène,  le  calorique,  etc.,  pour  en* 
étudier  les  phénomènes  ?  de  même  ,  ne  peut-on  , 
sans  connaître  le  principe  de  la  vie  ,  analyser  les 
propriétés  des  urganes  qu'elle  anime?  Faisons  dans 
la  science  des  animaux  comme  les  métaphysiciens 
modernes  dans  celles  de  l'entendement ,  supposons 
les  causes,  et  ne  nous  attachons  qu'à  leurs  grands 
résultats. 

g  I.  Différence  des  forces  vitales  d'avec  les  lois  physiques. 


En  considérant  sous  ce  rapport  le&  lois  vitales  , 
le  premier  aper^i  qu'elles  nous  offrent ,  c'est  la  re- 
marquable différence  qui  les  distingue  des  lois  phy- 
siques. Les  unes ,  sans  cesse  variables  dans  leur  in- 
tensité ,  leur  énergie ,  leur  développement ,  passent 
souvent  avec  rapidité  du  dernier  degré  de  prostra- 
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tfon  au  plus  haut  poijit  d'exaltation,  s'aGctmmiepf 
et  s'affaiblissent  tour  à  taur  dans  des  organes ,  et 
prennent 9  sous  l'influence  des  moindres  causes, 
mille  modifications  diverses.  Le  sommeil ,  la  veilla 
l'exercice v  le  repos ,  la  digestion  „  la  faim  ,4es  pasx 
fiions ,  l'actfoç  des  coi;ps  environnant  l'animal ,  etc. , 
tout  les  expose  à  chaque  instant  fy<dt  nombreuses 
/évolutions.  Les  autres ,  ,au  contraire ,  fb&çs ,  inva- 
riables y  constamment  lès  mêmes  .dans  tous  les 
temps  vsoni  Ja  source  d'i^ne,  série  de  phénomènes 
'  toujours  uniformes.  Comparez  .la.  faculté  vitale  de 
sentir  à  la  faculté  phrysiq^ed^Uirér.,  vous*  verre? 
l'attraction  être  toujours  en  raison, <ie:l^  masse  du 
corps  bçut  où  on  l'observe,  taxrdis  que  la  sensibi- 
lité ckange  s^nsi  cesse  de  proportion  daas  lainêm« 
partie  organique  et  dans .  la  même  > waése  tdc  mît- 
tierce. 

.L'invariabilité  des  lois,  qui  président  aux  phéno- 
mènes, physiques  permet  de  soumettre  au  calcul 
toutes  les  sciences  qqi  en  sqqt  l'objet  ;,  tandis  qu'qp- 
pltyuée&aux  actes  de  la  vie  ,  îles  mathématiques  ne 
peuvent  jamais  offrir  de  formulés: .générale?.  On 
calcule  le  retour  d'une  comète ,  les  résistances  d'ua 
fluide  parcourant  un  canal  inçrte ,  la  vitesse  d'un  * 
prpjectile ,  etc.  ;  mais  calculer ,  avec  .Borelli ,  i*i 
force  /d'un. muscle,, avec ;K.eil  la  vitesse,  du  san£|, 
a  v^c  Juripe ,  Lavoisier  ,  etc.. ,  la  :  quantité  -  d'air  qu~ 
tcquit  fdaudd  le  poumon ,  c'çst  bâtir- sur  un  sable  mo» 
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vant  un  édifice  solide  par  lui-même,  mais  qui 
tombe  bientôt  faute  de  base  assurée. 

Cette  instabilité  des  forces  vitales  ,  cette  facilité 
qu'elles  ont  de  varier  à  chaque  instant  en  plus  ou 
en  moins  ,  impriment  à  tous  les  phénomènes  vi- 
taux un  caractère  d'irrégularité  qui  les  distingue 
des  phénomènes  physiques,  remarquables  par  leur 
uniformité  :  prenons  pour  exemple  les  fluides  vï- 
vans  et  les  fluides  inertes.  Ceux-ci,  toujours  les 
mêmes  ,  sont  connus  quand  ils  ont  été  analysés  une 
fois  avec  exactitude;  mais  qui  pourra  dire  connaître 
les  autres  d'après  une  seule  analyse,  ou  même 
d'après  plusieurs  faites  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces? On  analyse  l'urine,  la  salive,  la  bile,  etc.  , 
prises  indifféremment  sur  tel  ou  tel  sujet;  et  de  leur 
examen  résulte  la  chimie  animale  :  soit  ;  maïs  ce 
n'est  pas  là  la  chimie  physiologique  ;  c'est ,  si  je 
puis  parler  ainsi ,  l'anatomie  cadavérique  des  flui- 
des. Leur  physiologie  se  compose  de  la  connais- 
sance des  variations  sans  nombre  qu'éprouvent  les 
fluides  suivant  l'état  de  leurs  organes  respectifs. 

L'urine  n'est  point  après  le  repas  ,  ce  qu'elle  est 
après  le  sommeil  ;  elle  contient  dans  l'hiver  des 
principes  qui  lui  sont  étrangers  dans  l'été  ,  où  les 
excrétions  principales  se  font  par  la  peau  ;  le  simple 
passage  du  chaud  au  froid  peut ,  en  supprimant  la 
sueur,  en  affaiblissant  l'exhalation  pulmonaire, 
faire  varier  sa  composition.  11  en  est  de  même  des 
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autres  fluides  :  l'état  des  forces  vitales  dans  les  or- 
ganes qui  en  sont  la  source,  change  à  chaque  ins- 
tant. Ces  organes  doivent  donc  eux-mêmes  éprou- 
ver des  changemens  continuels  dans  leur  mode 
d'action  ,  et  par  conséquent  faire  varier  les  sub- 
stances qu'ils  séparent  du  sang. 

Qui  osera  croire  connaître  la  nature  d'un  fluide 
de  l'économie  vivante  ,  s'il  ne  l'a  analysé  dans  l'en- 
fant ,  l'adulte  et  le  vieillard ,  dans  la  femme  et  dans 
l'homme,  dans  les  saisons  diverses  ,  pendant  le 
calme  de  l'âme  et  l'orage  des  passions  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  en  influencent  si  manifestement 
la  nature ,  à  l'époque  des  évacuations  menstruel- 
les ,  etc.  ?  Que  serait-ce  ,  s'il  fallait  connaître  aussi 
les  altérations  diverses  dont  ces  fluides  sont  suscep- 
tibles dans  les  maladies  ? 

L'instabilité  des  forces  vitales  a  été  l'écueil  où 
sont  venus  échouer  tous  les  calculs  des  physiciens- 
médecins  du  siècle  passé.  Les  variations  habituelles 
des  fluides  vîvans  qui  dérivent  de  cette  instabilité  ,• 
pourraient  bien  être  un  obstacle  non  moins  réel 
aux  analyses  des  chimistes-médecins  de  celui-ci. 

Il  est  facile  de  voir ,  d'après  cela ,  que  la  science 
des  corps  organisés  doit  être  traitée  d'une  manière 
toute  différente  de  celles  qui  ont  les  corps  inorga- 
niques pour  objet.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  y 
employer  un  langage  différent  ;  car  la  plupart  des 
mots  que  nous  transportons  des  sciences  physiques 
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dans  celle  de  l'économie  animale  ou  végétale  nous 
y  rappellent  sans  cesse  des  idées  qui  ne  s'allient 
nullement  avec  les  phénomènes  de  cette  science. 

Si  la  physiologie  eût  été  cultivée  par  les  hommes 
avant  la  physique ,  comme  celle-ci  l'a  été  avant  elle  , 
Je  suis  persuadé  qu'ils  auraient  fait  de  nombreuses 
applications  de  la  première  à  la  seconde,  qu'ils  au- 
raient vu  les  fleuves  coulant  par  l'action  tonique  de 
leurs  rivages,  les  cristaux  se  réunissant  par  l'exci- 
tation qu'ils  exercent  sur  leur  sensibilité  récipro- 
que, les  planètes  se  mouvant  parce  qu'elles  s'ir- 
ritent réciproquement  à  de  grandes  distances  ,  etc. 
Tout  cela  paraîtrait  bien  éloigné  de  la  raison,  à 
nous  qui  ne  voyons  que  la  pesanteur  dans  ces  phé- 
nomènes ;  pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  voi- 
sins du  ridicule  ,  lorsque  nous  arrivons  avec  cette 
même  pesanteur,  avec  les  affinités,  les  composi- 
tions chimiques ,  et  un  langage  tout  basé  sur  ces 
données  fondamentales  ,  dans  une  science  où  elles 
n'ont  que  la  plus  obscure  influence  ?  La  physiolo- 
gie eût  fait  plus  de  progrès  ,  si  chacun  n'y  eût  pas 
porté  des  idées  empruntées  des  sciences  que  l'on 
appelle  accessoires ,  mais  qui  en  sont  essentielle- 
ment différentes  (1). 


(1)  Bichal  se  plaint  souvent  dans  ses  ouvrages  du  tort 
que  l'on  fait  aux  sciences  physiologiques,  en  voulant  s'é- 
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La  physique ,  la  chimie ,  etc. ',  se  touchent ,  parce 
que  les  mêmes  lois  président  k  leurs  phénomènes  ; 
mais  un  immense  intervalle  les  sépare  de  la  science 
des  corps  organisés,  parce  qu'une  énorme  diffé- 
rence existe  entre  leurs  lois  et  celles  de  la  vie.  Dire 
que  la  physiologie  eôt  la  physique  des  animaux* 
c'est  en  donner  une  idée  extrêmement  inexacte"; 
j'aimerais  autant  dire  que  lVtronoipie  est  la  phy- 
siologie des  astres» 

Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  une  simple  digression  ; 
revenoDg  aux  forces  vitales,  considérées  sous,  le 
rapportydes  deux  vies  4e  ranimai. 

.  ■      «,  * 
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clairer  dans  leur  étude ,  des  lumières  de  la  physique.  Bichat 
pour  décider  cette  question  n'était  pa9  un  juge  compétent, 
il  n'avait  pas  assez  de  données  sur  ces  sciences  dont  il 
réprouvait  l'usagé  ;  ainsi  il  lui  eût  été  permis,  tout  au  phié, 
d'affirmer  qao  )usqtK3+là  où  en  aVâit  fait  une  mauvaise  ap- 
plication. Encore  ce  reproche  était-il  trop  général  pour  être 
jnste.  Sans  doute,  on  avait  été  entraîné  dans  des  erreurs  en 
voulant  s'appuyer  sur  les  foudemens  peu  solides  d'une 
science  qui  était  encore  dans  son  enfance  ;  mais  même  au 
temps  de  Bichat  on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  c'était  au 
progrès  de  ces  mêmes  sciences* que  l'on  devait  l'explication^e 
plusieurs  phénomènes  très-importans  ;  que  l'on  devait  de 
côntiaftrcJ  ce  qui  se  passe  dans  la  respiration  *  de  savoir  par 
«fuels  moyem  un  corps  vivant  se  maintient  toujoursiefitm 
*  certaine»  limites  ■  de  température  9  etc.     M.       • 
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g  II,   Différence  des  propriétés  vitales  d'avec  celles  de 

En  examinant  les  propriétés  de  tout  organe  vi- 
vant, on  peut  les  distinguer  eu  deux  espèces  :  les 
unes  tiennent  immédiatement  à  la  vie  ,  commen- 
cent et  finissent  avec  elle ,  ou  plutôt  en  forment  le 
principe  et  l'essence  ;  l«s  autres  n'y  sont  liées  qu'in- 
directement ,  et  paraissent  plutôt  dépendre  de  l'or- 
ganisation ,  de  la  texture  des  parties. 

La  faculté  de  sentir ,  celle  de  se  contracter  spon- 
tanément ,  sont  des  propriétés  vitales.  L'extensi- 
bilité ,  la  faculté  de  se  resserrer  lorsque  l'extension 
cesse ,  voilà  des  propriétés  de  tissu  :  celles-ci ,  il 
est  vrai,  empruntent  de  la  vie  un  surcroit  d'éner- 
gie, mais  elles  restent  encore  aux  organes  après 
qu'elle  lésa  abandonnés,  et  la  décomposition  de 
ces  organes  est  le  terme  unique  de  leur  existence. 
Je  vais  d'abord  examiner  les  propriétés  vitales. 

§  III.   Des  deux  espèces  de  sensibilités  ,  animale  et 
organique. 


Il  est  facile  de  voir  que  les  propriétés  vitales  se 
réduisent  à  celles  de  sentir  et  de  se  mouvoir  :  or  , 
chacune  d'elles  porte  dans  les  deux  vies  un  carac- 
tère différent.  Dans  la  vie  organique  ,  la  sensibilité 
est  la  faculté  de  recevoir  une  impression  ;  dans  la 
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vie  animale ,  c'est  la  faculté  de  recevoir  une  im- 
pression ,  plus,  de  la  rapporter  à  un  centre  com- 
mun (1).  L'estomac  est  sensible  à  la  présence  des 
alimens  ,  le  cœur  à  l'abord  du  sang,  le  conduit 
excréteur  au  contact  du  fluide  qui  lui  est  propre: 
mais  le  terme  de  cette  sensibilité  est  dans  l'or- 
gane même  ;  elle  n'en  dépasse  pas  les  limites.  La 
peau  ;  les  yeux  ,  les  oreilles,  les  membranes  du 
nez ,  de  la  bouche  ,  toutes  les  surfaces  muqueuses 
à  lelir  origine  ,  les  nerfs ,  etc.  ,  sentent  l'impres- 
sion des  corps  qui  les  touchent ,  et  la  transmettent 
ensuite  au  cerveau  ,  qui  est  le  cenjre  général  de  la 
sensibilité  de  ces  divers  organes. 

Il  est  donc  une  sensibilité  organique  ,  et  une  sen- 


(1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'existence  d'une 
telle  sensibilité  est  purement  conjectucale.  Puisqu'elle  ne  se 
transmet  point  a  un  centre  commun ,  nous  ne  pouvons  la 
reconnaître  que  par  des  effets.  Or,  pour  expliquer  ces  effets, 
il  n'est  nullement  besoin  d'admettre  une  semblable  faculté. 
Cette  sensibilité,  d'ailleurs,  si  l'on  voulait  lVidmettre,  se 
trouverait  sanscesse.cn  défaut.  L'estomac,  par  exemple, 
laisse  sortir  de  sa  cavité  une  substance  qui  ne  pourra  jamais 
servir  d'aliment,  si  cette  substance  présente  un  degré  de 
fluidité  approchant  de  celui  du  èbyme.  Les  absorbans  pom- 
pent les  fluides  les  plus  nuisibles,  ceux  infime  dont  faction 
est  assez  énergique  pour  désorganiser  leurs  parois;  le  cœur 
se  contracte  sans  l'abord  du  sang,  clc.   M. 
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sibilité  animale  :  sur  l'une  roulent  tous  les  phéno- 
mènes de  la  digestion,  de  la  circulation,  de  la  sé- 
crétion ,  de  l'exhalation,  de  l'absorption,  de  la 
nutrition  ,  etc.  ;  elle  est  commune  a  la  plante  et  à 
l'animal  ;  le  xoophyte  en  jouit  comme  le  quadru- 
pède le  plus  paifaîiement  organisé.  De  l'autre  dé- 
coulent les  sensations  ,  la  perception  ,  ainsi  que  la 
douleur  et  le  plaisir  qui  les  modifient.  La  perfection 
des  animaux  est ,  si  je.puis  parler  ainsi,  en  raison 
de  la  dose  de  cette  sensibilité  qu'ils  ont  reçue  en 
partage.  Cette  espèue  n'est  point  l'attribut  du  vé- 
gétal. 

La  différence  de  ces  deux  espèces  de  forces  seu- 
sitives  est  surtout  bien  marquée  par  la  manière 
dont  elles  finissent  dansles  morts  violentes  qui  frap- 
pent l'animal  d-'un  coup  subit.  Alors  en  effet  la  sen- 
sibilité animale  s'anéantit  sur-le-champ.  Plus  de 
trace  de  cette  faculté  dans  l'instant  qui  succède  à 
une  forte  commotion,  à  une  grande  hémorrhagîe, 
à  l'asphyxie^  mais  la  sensibilité  orgauique  lui  survit 
plus  ou  moins  long-temps.  Les  lymphatiques  ab- 
sorbent encore  ;  le  muscle  sent  également  l'aiguil- 
lon qnï  l'excite  ;  les  ongles  et  lespoils  peuvent  aussi 
se  nourrir  encore;  être  sensibles  par  conséquent 
aux  fluides  qu'ils  puisent  dans  la  peau  ,  etc.  (i).  Cer 


(  i)  Ceci  est  toul-à-fait  inexact  :  un  ongli 
e  HQurril  point ,  pas  plus  que  dans  les  t'ossu 
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iftlfa|frWboiitâ\ia  temps  sou  vent  âfeâtffc ïbrrg  tjtté 

toutes  les  traces  de  cette  sensibilité  se  sont  effacées  • 
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nourrit  le  mpcus ,  ou  l'urine,  dans  la  vessie.  L'ongle ,.  le  poil, 
lé  cheveu ,_  toutes  les  productions  êpîaermoîques ,  en  un 
mot,  sonffe'rérsoltki  de' véritables  sécrétions  qui  tie  cfifCn 
petit  des  sâèfétSong  dent  nous  Venons  de  pdrler  9.  que  parte 
que  le  froiiit  au  Jdâù  de*  rester  liquide  comme  l'urine *  «m 
visqueux  comme  le  mucus ,  se  durcit  en-  startaftt  de  l'oi^ao* 
sécréteur  ço^^^tlefijl^v^r^soiç,  QU-Cjejuj^eTaraigiée. 
Communément  un  certain  nombre  de  ces  orgapes  sont  dis- 
posés  de  njanière  à  ce  que  la.  matière  sécrétée  par  chacun 
<î*eux  se  trouve  encore  liquide  ëh  contact  avec  celle  des  or- 

y  1 

gatte»  vofsinsavec  Itojûéfie eHe  5*aggToiiréYè  énisè*  ctorcissàtfé* 
de  cttttemanière  la  farmaido  proiduit  iiépeAii  de  la  disposât  iéà  . 
qu'ftôectetft  entre .  eux  les  crjfttes ,  séoifteursi.  JJfapœési  tm 
cour onnesjçanceptjriques  autpur/^'un  p^tit^ôn^Us  dopqept 
naissance  <k  un  c-ylindre  çrèuxji  étendue  en  ligne  parallèles 
sur  une  surface  large,  ils  donnent,  naissance  à  une  lame 
aplatie.  Telle  est  la  manière  dont  se  forment  l'ongle  et  le 
cheveu.  On  Voit  d'après  ceïà'iqfué'les'brôlïuctîo^s  é'piiiéfr* 
mèttyirës1  chdsséiit ,-  maïs  ne  se 'nourrissent  point.  Le'  chevelu 
o&e hiea ,  fr  esterai,  «ne  cavité  intérieure. , '  remplie  tfati 
liquide  coloré  dont  la-prtaepc^ptfiiaîk récfcsiajreà  sia  oa*84r» 
vatipn  ;  maiq  qn  conçoit  très-bien;  comment  un  liquide  bui- 
loux  peut  servir  à  le  conserver,  en  lui  donnant  de.  la  sou- 
plesse et  l'empêchant  ainsi  de  se  rompre.  Ce  liquide  est 
versé  dans  le  canal  qu'il  parcourt ,  et  ce  n'est  pas  le  cheveu 
qui  le  puise v,  pas  plus  du'ftroins  qù'urf  tube  capillaire  rné 
pttiê*  lelîqiiîàV  dans  lequel  on  ftkmg*  soi*  extrémité.  M. 
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tandis  que  l 'a  néau  tisse  ment  de  l'autre  a  été  subit , 
instantané. 

Quoiqu'au  premier  coup  d'oeil  ces  deux  sensibi- 
lités, animale  et  organique  ,  présentent  une  diffé- 
rence notable,  cependant  leur  nature  paraît  être 
essentiellement  la  même  ;  l'une  n'est  probablement 
que  le  maximum  de  l'autre.  C'est  toujours  la  même 
force  qui,  plus  ou  moins  intense,  se  présente  sous 
divers  caractères  :  les  observations  suivantes  en 
sont  une  preuve. 

Il  y  a  diverses  parties  dans  l'économie  où  ces 
deux  facultés  s'enchaînent  et  se  succèdent  d'une 
manière  insensible  :  l'origine  de  toutes  les  mem- 
branes muqueuses,  en  est  un  exemple.  Nous  avons 
la  sensation  du  trajet  des  alimens  dans  la  bouche 
et  l 'arriére-bouche  ;  cette  sensation  s'affaiblit  dans 
le  commencement  de  l'œsophage,  devient  presque 
nulle  dans  son  milieu,  disparaît  à  sa  fin  et  sur  l'esto- 
mac, où  reste  seule  la  sensibilité  organique;  même 
phénomène  dans  l'urètre ,  dans  les  parties  géni- 
tales, etc.  Au  voisinage  de  la  peau,  il  y  a  sensibilité 
animale ,  qui  diminue  peu  à  peu  ,  et  devient  orga- 
nique dans  l'intérieur  des  parties. 

Divers  excitans  appliqués  au  même  organe  peu- 
vent alternativement  y  déterminer  l'un  et  l'autre 
mode  "de  sensibilité.  Irrités  par  les  acides,  par 
les  alcalis  très-concentrés  ,  ou  par  l'instrument 
tranchant  ,    les  ligamens  ne  transmettent  point 
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au  cerveau  la  forte  impression  qu'ils  reçoivent  : 
mais  sont-ils  tordus ,  distendus ,  déchirés ,  une  vive 
sensation  de  douleur  en  est  le  résultat  (i).  J'ai  cons- 
taté ,  par  diverses  expériences,  ce  fait  publié  dans 
mon  Traité  des  Membranes  ;  en  voici  un  autre  de 
même  genre  que  j'ai  observé  depuis.  Les  parois  ar- 
térielles, sensibles,  comme  on  sait,  au  sang  qui  les 
parcourt ,  sont  le  terme  de  leur  sentiment  qui  ne 
se  propage  point  au  sensorium  :  injectez  dans  ce 
système  un  fluide  étranger,  l'animal  par  ses  cris 
témoigne  qu'il  en  ressent  l'impression  (a). 


(i)  C'est  une  idée  qui  sourit  à  l'imagination ,  de  douer 
chaque  tissu  d'un  mode  particulier  de  sensibilité  en  rapport 
avec  ses  usages.  Le  ligament  est  destiné  à  s'opposer  k  l'écar- 
tement  des  os  ;  il  devra  rester  insensible  à  tout  mode  d'exci- 
tation qui  ne  tendra  point  a  désunir  ces  parties,  et  k  dou- 
leur, par  conséquent,  ne  naîtra  que  de  ta  distension  ou  lu 
torsion.  Malheureusement  cette  supposition  n'estpas  fondée, 
elle  repose  sur  des  faits  mal  observés.  Il  est  bien  vrai  qu'en 
tordant  ces  ligsmens ,  on  fait  presque  toujours  crier  l'animal , 
mais  c'eslqu'o»  tiraille  en  même  temps  quelques  parties  voi- 
sines douées  de  sensibilité.  Quand  on  est  prévenu  de  la  chose  , 
et  que  l'on  fait  l'expérience  avec  les  précautions  convena- 
bles ,  on  peut  tordre ,  distendre ,  déchirer  le  'ligament 
sans  que  l'animal  paraisse  s'en  apercevoir.     M. 

(a)  Tant  que  le  liquide  injecté  ne  sort  point  de  l'artère 
ce  que  l'on  obtient  facilement  au  moyen  de  quelques  liga- 
tures ,   il  n'y  a  aucune  douleur  manifestée  ;  mais  si  I 
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Nous  avons  vu  tjiie  le  propre  de  l'habitud 
d'agir  en  émoussant  la  vivacité  du  sentiment ,  de 
transformer  en  sensations  indifférentes  toutes  celles 
de  plaisirs  ou  de  peine  :  par  exemple ,  les  corps 
étrangers  font  sur  les  membranes  muqueuses  une 
impression  pénible  dans  les  premiers  jours  de  leur 
contact;  ils  y  développent  la  sensibilité  animale; 
mais  peu  à  peu  elle  s'use  ,  et  l'organique  seule  sub- 
siste. Ainsi  l'urètre  ressent  la  sonde  tandis  qu'elle 
y  séjourne,  puisque  ce  séjour  est  constamment  ac- 
compagné d'une  plus  vive  action  des  glandes  mu- 
queuses, d'où  naît  une  espèce  de  catarrhe;  mais 
l'individu  n'a  que  dans  les  premiers  momens  la 
conscience  douloureuse  de  son  contact. 

Chaque  jour  l'inflammation,  en  exaltant  dans 
une  partie  la  sensibilité  organique,  la  transforme 
en  sensibilité  animale.  Ainsi  les  cartilages  ,  les 
membranes  séreuses  ,  etc. ,  qui ,  dans  l'état  ordi- 
naire ,  n'ont  que  l'obscur  sentiment  nécessaire  à 
leur  nutrition ,  se  pénètrent  alors  d'une  sensibilité 
animale  souvent  plus  vive  que  celle  des  organes 
auxquels  elle  est  naturelle.  Pourquoi?  parce  que 


siance  irfttante  e&t  portée  par  les 
autre  partie  sensible,  on  .conçoit  très-bien  que  l'animal 
derraéproutcr  Je  la  douleur,  car  l'irritant  produit  tou- 
jour*  son  effet ,  qu'il  soit  perlé  directement  sur  la  partie,  on 
qu'il  y  arrive  pur  le  moyen  de  la  circulation.      M. 


\ 
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le  propre  de  l'inflammation  est  d'accumuler  les 
forces  dans  une  partie,  et  que  cette  accumulation 
suffit  pour  changer  le  mode  de  la  sensibilité  orga- 
nique ,  qui  ne  diffère  de  l'animale  que  par  sa  moin- 
dre proportion. 

D'après  toutes  ces  considérations  ,  il  est  évident 
que  la  distinction  établie  ci-dessus  dans  la  faculté 
de  sentir,  porte  non  sur  sa  nature ,  qui  est  partout 
la  même  ,  mais  sur  les  modifications  diverses  dont 
«.■lie  est  susceptible.  Cette  faculté  est  commune  à 
tous  les  organes  ;  tous  en  sont  pénétrés ,  aucun 
n'est  insensible  ;  elle  forme  leur  véritable  caractère 
vital  ;  mais ,  plus  ou  moins  abondamment  répartie 
dans  chacun ,  elle  donne  un  mode  d'existence  dif- 
férent :  aucun  n'en  jouit  dans  la  même  proportion  ; 
elle  a  mille  degrés  divers. 

Dans  ces  variétés,  ïl  est  une  mesure  au-dessus 
de  laquelle  le  cerveau  en  est  le  terme,  et  au-des- 
sous de  laquelle  l'organe  seul  excité  reçoit  et  per- 
çoit la  sensation  sans  la  transmettre. 

Si ,  pour  rendre  mon  idée  ,  je  pouvais  me  servir 
d'une  expression  vulgaire ,  je  dirais  que ,  distribuée 
à  telle  dose  dans  un  organe,  la  sensibilité  est  ani- 
male', et  qu'à  telle  autre  dose  inférieure,  elle  est 
organique  (i).  Or,  ce  qui  varie  la  dose  de  sensi- 

(i)  Ces  expressions  dose,  somme,  quantité  de  sensibilité  , 
sont  inexactes  en  ce  qu'elles  présentent  cette  faculté  vitale 
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bilité,  c'est  tantôt  l'ordre  naturel;  ainsi  la  peau  et 
lè$  nerf»  sont  supérieurs ,  sous  ce  rapport ,  aux 
tendons,  aux  cartilages ,  etc.  :  tantôt  les  maladies  ; 
ainsi ,  en  doublant  la  dose  de  sensibilité  des  se- 
conds ,  l'inflammation  les  égale  ,  les  rend  même 
supérieurs  aux  premiers.  Comme  mille  causes  peu- 
verit  à  chaque  instant  exalter  ou  diminuer  cette 
foTCfc^dans  une  partie,  elle  peut  à  chaque  instant 
être  animale  ou  organique.  Voilà  pourquoi  les  au- 
teurs <^ui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  expériences 
ont  eu  des  résultats  si  divers  ;  pourquoi  les  uns 
trouvent  insensibles  la  dure-mère ,  le  périoste ,  etc. , 
bi\  d'autres  observent  une  extrême  sensibilité. 

§  IV.  Du  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité  de  cliaque 
organe ,  et  les  corps  qui  lui  sont  étrangers^ 

Quoique  la  sensibilité  soit  sujette,  dans  chaque 
organe ,  «à  des  variétés  continuelles  ♦  cependant 


sons  le  même  point  de  vue  que  les  forces  physiques ,  que 
l'attraction»  par  exemple;  en  ce  qu'elles  nous  la  montrent 
comme  susceptible  d'être  calculée,  etc.;  mais,  faute  de 
mois  créés  pour  une  science  ;  il  faut  bien ,  afin  de  se  faire  en- 
tendre,  en  emprunter  dans  les  autres  sciences.  II  en  est  de 
ces  expressions,  comme  des  mots  souder,  coller,  décol- 
ler, etc.  ,  qu'on  emploie  à  défaut  d'autres  pour  le  système 
oiseux,  et  qui  présenteraient  réellement  des  idées  très- 
inexactes  ,  si  l'esprit  n'en  corrigeait  le  sens. 
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chacun  paraît  en  avoir  une  somme  primitivement 
déterminée ,  à  laquelle  il  revient  toujours  à  la  suite 
de  ces  alternatives  d'augmentation  et  de  diminu- 
tion ;  à  peu  près  comme  ,•  dans  ses  oscillations  di- 
verses le  pendule  reprend  constamment  la  place 
où  le  ramène  sa  pesanteur. 

C'eït  cette  somme  de  sensibilité  déterminée  pour 
chaque  organe  qui  compose  spécialement  sa  vie 
propre  ;  c'est  elle  qui  fixe  la  nature  de  ses  rapports 
avec  les  corps  qui  lui  sont  étrangers,  mais  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  lui.  Ainsi  la  spmme  or- 
dinaire de  sensibilité  de  l'urètre  lç  met  en  rap-n 
port  avec  l'urina;  mais  si  cette  sommé  augmente, 
comme  dans  l'érection  portée  à  un  haut  degré ,  le 
rapport  cesse ,  le  canal  se  soulève  contre  ce  fluide , 
et  ne  se  laisse  traverser  que  par  la  semence ,  qui 
n'est  point  à  son  tour  en  rapport  avec  la  sensibi- 
lité de  l'urètre  dans  l'état  de  non-érection  (1); 

Voilà  comment  la  somme  déterminée  de  sensibi- 


(1)  Si  Tonne,  pendant  une  érection  complète,  ne  sort 
point  de  la  vessie,  c'est  que  la  contraction  des  muscles  du 
périnée-,  et  en -particulier  du  releveur  de  l'anus,  s'y  oppose. 
Si  ces  muscles  viennent  à  se  relâcher,  bien  que  la  tufges-< 
cencé  dès  corps  caverneux  et  de  Ftfrètre  reste  la  même, 
l'urine  coule1  sans  autre  obstacle  que1  celui  qui  résulte  du 
rétrecisëémëht  du  canal  fln  au  gonflement  de  ses  parois.   .     . 

■  :■    '••'•-•*         .'■■■.■.■  :         ■  M.--   ■        \- 

S.      ,     - 
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lité  îles  coodmls  de  Slénon,  de  Warthon  ,  cholé- 
doque .  pancréatique  ,  de  tous  les  excréteurs ,  en  un 
mot.  exactement  analogue  à  la  nature  des  fluides 
qui  les  parcourent,  mais  disproportionnée  à  celle 
des  autres,  ne  permet  pas  à  ceux-ci  d'y  pénétrer, 
fait  qu'en  passant  au  devant  d'eux  ils  en  occa- 
sîoneet  te  spasme,  le  froncement,  lorsque  quel- 
ques-unes de  leurs  molécules  s'y  engagent  (  i).  Ainsi 


(1)  Ces  différons  conduits  excréteurs  chez  les  mammifères 
ne  présentent  aucune  contractai  lé.  Il  n'est  point  d'excitant 
qui  puisse  la  tléterminÊr  chez  eux  ;  je  les  aï  tous  vainement 
essayés.  Chez  les  oiseaux  au  contraire  les  uretères,  les  ca- 
naux biliaires  et  pancréatique  sont  contractiles,  et  leurs 
inouvemcns,  qui  reviennent  par  intervalle,  soûl  trop  marqués 
pourpouTOirelremeconnus.il  paraît  que  lacontractibilitédes 
canaux  excréteurs  situés  dans  l'abdomen,  est  liée  chez  ces  ani- 
maux avec  l'absence  du  diaphragme.  On  sait  en  effetque  ce 
muscle  chez  les  mammifères,  favorise,  parla  pression  qu'il 
exerce,  la  marche  des  liquides  sécrétés,  et  rend  inutile  l'exis- 
tence d'un  mouvement  propre  dans  lescanauxqui  les  contien- 
nent. Si  l'on  prétend  cependant  que  ce  mouvement  y  existe, 
mais  qu'il  est  insensible, il  faut  convenir  alors  qu 'H  ne  peut  rem- 
plir l'usage  qu'on  lui  attribue ,  celui  d'oblitérer  une  ouverture 
capable  souvenld'admcttre  un  tuyau  de  plume.  Il  est  vrai  que, 
si  l'on  agace  long-temps  l'orifice  d'un  de  ces  conduits,  on  pro- 
duit quelquefois  uugonfletneni.de  la  membrane  qui  le  tapisse, 
et  l'ouverture  alors  diminue  réellement.  Mais  dflns  ce  cas  il 
n'y  a  pas  lieu  A  se  tromper  ;  on  voit  que  ce  gonflement  est 
jroduit  dans  ce  point  par  l'afflux  desliquides  comme  il  le  serait 
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Fe  larynx»  se  soulève#contre  tout  corps ,  aut*e  que 
Eair -,  qui  s'y  introduit  accidentellement; 

Par-là  r  les  excréteurs  r  quoique  ea  cohtaet  sur 
les  surfaces  muqueuses,  arec  une  fouledefluides  di- 
vers qui  passent  ou  séjournent  sur  ces  surfaces  r  rie 
s'en  trouvent  jamai&pénétrés  (  *>).  Voilàencore  com- 
ment les  bouches  des  lactée  ouvertes  dans  les  in- 
testins, n'y  puisent  que  le  chyle ,  et  n'absorbent 
point  les  fluides  qui  «se  trouvent  mêlés  à  lui  ;  fluides 
avec  lesquels  leur  sensibilité  n'est  point  en  rap- 
port. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  les  sommes  diverses 
de  la  sensibilité  des  organes ,  et  les  divers  fluides 
du  corps ,  qu'existent  ces  rapports  ;  ils  peuvent  en<- 


dans  toute  autre  partie  soumise  à  une  semblable  excitation*. 
Au  reste  il  faut  observer  que  l'obliquité  dlinsertion  des  canr 
duits  excréteurs  peut  seule  expliquer  comment  les  substances 
qui  passent  au  devant  de  l'orifice  ne  s'y  introduisent  point.  En 
effet,  ces  substances,  au  moment  de  leur  passage,  par  la  pres- 
sion qu'elles  exercent,  tendent  à  oblitérer  l'ouverture  du  ca- 
nal en  aplatissant  Fune  eontre  l'autre  ses  parois  ;  c'est  ainsi 
que  la  pression  dé  L'urine,  sur  l'extrémité  inférieure  des 
uretères,  empêche  ce  liquide  de  remonter  vers  le  rein.  L'obli- 
tération de  P  ouverture  n'est  qu'une  chose  accidentelle,  et 
le' plus  souvent  même  elle  n'est. pas  complète.     M. 

(1)  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  canal  habituellement  rem- 
pli par  le  fluide  excrété  ,  refuse  d'en  admettre  un  autre  qui 
marche  dans  un  sens  opposé.     M. 
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tore  s'exercer  entre  les  corps  extérieurs  et  nos 
différentes  parties.  La  somme  déterminée  de  sen- 
sibilité de  la  vessie,  des  reins,  des  glandes  sali- 
vaires,  etc.  ,  a  une  analogie  spéciale  avec  les  can- 
tbarides  ,  le  mercure  ,  etc. 

On  pourrait  croire  que  ,  dans  chaque  organe,  la 
sensibilité  prend  une  modification ,  une  nature  par- 
ticulière ,  et  que  c'est  cette  diversité  de  nature  qui 
constitue  la  différence  des  rapports  des  organes 
avec  les  corps  étrangers  qui  les  touchent.  Mais  une 
foule  de  considérations  prouvent  que  la  différence 
porte  non  sur  la  nature ,  mais  sur  la  somme  ,  la 
dose ,  la  quantité  de  sensibilité  ,  si  l'on  peut  appli- 
quer ces  mots  à  une  propriété  vitale.  Voici  ces  con- 
sidérations : 

Les  orifices  absorbans  des  surfaces  séreuses  bai- 
gnent quelquefois  des  mois  entiers  dans  le  fluide 
des  hydropisies  ,  sans  y  rien  puiser  :  que  l'action 
des  toniques  et  l'effort  de  la  nature  y  exaltent  la 
sensibilité,  elle  se  met ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , 
en  équilibre  avec  le  fluide;  et  alors  l'absorption  se 
fait.  La  résolution  des  tumeurs  présente  le  même 
phénomène  :  tant  que  les  forces  de  la  partie  sont 
affaiblies  ,les  lymphatiques  refusent  d'admettre  les 
substances  extravasées  dans  ces  tumeurs;  que  la 
somme  de  ces  forces  soit  doublée ,  triplée,  au  moyen 
des  résolutifs,  bientôt  la  tumeur  a  disparu  par  l'ac- 
tion des  lymphatiques. 
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r  Sur  ce  principe  repose  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  des  résorptions  de  pus, ;de  sang  et 
autres  fluides  que  les  lymphatiques  prennent  tantôt 
avec  une  sorte  d'avidité ,  et  qu'ils  refusent  tantôt 
de  recevoir,  suivant  que  là  somme  de  leur  sensi- 
bilité est  ouu'est  pas  en  rapport  avec  eux  (  1). 


— î- 


(1)  Tout  ce  que  Ton  dit  i*i  de  la  sensibilité  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  leur  fait  tantôt  admettre  et  tantôt  exclure 
les  fluides  épanchés,  est  d'autant  plus  hypothétique  que 
rien  jusqu'à  présent  ne  prouve  que  ces  vaisseaux  soient  les 
agens  de  l'absorption.  Il  faqt  remarquer  que  les  liquides 
qu'on  suppose  absorbés  par  eux,  diffèrent  essentielle- 
ment quant  à  la  composition  chimique ,  du  liquidé  que  Ton 
trouve  habituellement  dans  leur  cavité.  Ce  liquiefe  d'ailleurs 
ne  varie  que  fort  peu  dans  sa  composition  ,  bien  que  l'ap- 
parence qu'il  présente  ne  soit  pas  constamment  la  même  ; 
or ,  s'il  était  le  résultat. de  l'absorption  de  fluides  très-diffé-" 
rens  entre  eux,  sa  composition  devrait  varier  aussi  comme 
varie  celle  du  chyle ,  suivant  la  nature  des  alimens. 

Avant  que  l'on  connût. les  vaisseau^  lymphatiques  ,   on 

avait    observé   les  principaux  phénomènes   d'absorption; 

il  était  naturel  de  les  attribuer  à  l'action  des  veines.  Cette 

•       •  ■  ■       ■  ■  •        *  ï 

opinion  se  maintint  même  assez  long-temps  après  la  dé  cou- 

verte  des  lymphatiques.  Enfin,  vers  le  tniljeu  iclu  dernier 

siècle,  G.  Hunter  s'étant  beaucoup  occupé  de  ces  vaisseaux, 

que  ses  travaux  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître, 

pensa  qu'on  devait  voir  en  eux  les  agens  de  l'absorption  ,  et 

cette  opinion  fut  bientôt  généralement  admise.    Si  nous 

cherchons  par  quels  moyens  il  est  parvenu  à  renverser  l'an- 
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L'art  du  médecin  ,  dans  l'application  des  résolu 
ifs ,  est  de  trouver  le  terme  moyen ,  et  d'y  ramener 


cienne  théorie,  uous  sommes  étonnés  de  voir  que  c'est  au 
moyeu  de  cinq  expériences  seulement.  Ce  n'est  pas  arec 
cette  facilité  que  ïïarvey  a  fait  admettre  la  circulation  du 
sang,  et  il  n'existe  peut-être  pas  un  second  exemple 
d'une  opinion  anciennement  établie ,  abandonnée  aussi 
aisément.  Mais  ïl  faut  remarquer  qu'on  était  encore  dans 
l'é t onn cm ent  où  jeta  la  découverte  d'un  système  de  vais- 
seaux si  répandus,  et  pourtant  si  long-temps  ignorés; 
on  était  impatient  de  leur  connaître  quelque  usage  ;  les 
veines  avaient  déjà  l'emploi  de  reporter  au  cœur  le  sang 
apporté  par  les  artères  ;  nn  crut  ne  les  pas  trop  appauvrir 
eu  les  dépouillant  de  la  faculté  d'absorber  pour  en  enrichir 
les  lymphatiques.  Des  cinq  expériences  qu'a  faites  Hunter, 
deux  sont  destinées  a  prouver  que  les  veines  n'absorbent 
point;  les  trois  autres  ont  pour  but  de  faire  voir  que  les  lym- 
phatiques absorbent. 

Dans  la  première  expérience  il  injecta  de  l'eau  tiède  dans 
une  anse  d'intestin,  et  le  sang  qui  revenait  par  la  veine  , 
lui  parut  ni  plus  délayé ,  ni  plus  léger  qu'auparavant.  On  ne 
conçoit  bien  que  d'après  le  simple  aspect  il  n'est  pas  possi- 
ble de  juger  si  le  sang  ne  contient  pas  une  certaiue  quantité 
d'eau  absorbée  ,  quantité  qui  doit  être  proportionnellement 
assez  petite,  si  l'on  considère  tout  le  sang  qui  traverse  les 
veines  mésentériques  dans  le  temps  nécessaire  à  l'absorp- 
tiun  du  liquide.  Hunter  dans  la  même  expérience  lia  l'artère 
qui  se  rendait  à  l'anse  intestinale,  et  examina  l'état  de  la 
veine.  Elle  ne  se  gonfla  point,  et  son  sang  ne  devint  pas 
çlus  aqueux.  Mais  après  celle  ligature  ,  l'absorption  conli- 
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les  vaisseaux ,  soit  en  leur  ajoutant  des  forces' non- 

•  *  * 

velles  ,  soit  en  retranchant  en  partie  celles  dont  fis 


\ 


nua-t-elle  de  s'opérer  dan»  cette  anse  d'intestin,  qui  avait 
encore  sans  doute  des  vaisseaux  lymphatiques  ?  C'est  ce 
que  l'auteur  ne  dit  point.  Gomment  d'ailleurs  a-t-il  pu 
croire  que  la  veiné  continuerait  son  action  l'artère  étant  liée  ? 
Dans  la  deuxième  expérience,  Hunter  a  injecté  du  lait 
dans  une  anse  d'intestin  ,  et  il  n'a  pu  reconnaître  la  présence 
dé  ce  liquide  dans  le  sang  des  veinés  mésentériques  ;  mais 
à  l'époque  où  cette  expérience  a  été  faite,   on  était:  bien 
loin  de  pouvoir  reconnaître  dans  lé  sang  »une  très-faible 
partie  de  lait,  et  aujourd'hui  même,  avec  toàs  les  secours 
dé?- la  chimie,  on  aurait  peine  à  y  reconnaître  une  petite 
quantité  qu'on  y  aurait  mêlée  directement.-  Ces  deux  expé- 
riences ne  prouvent  donc  rien  contre  l'absorption  des  veines  ; 
quant  à  celles  qu'il  apporte  en  faveur  de  l'absorption  exer- 
cée par  les  lymphatiques ,  elles  ne  sont .  pas  plus  con- 
cluantes. Je  me  contenterai  d'en  rapporter  une  seule.  Il 
injecta,  dans  une  portion  vide  d'intestin,  une  certaine  quantité 
de  lait  chaud,  et  l'y  maintint  par  deux  ligatures.  Les  veines 
qui  se  rendaient  à  cette  anse  furent  vidées'de  leur  sang  par 
plusieurs  piqûres   faites  à  leur  tronc.  Les  artères  corres- 
pondantes furent  liées.  Il  remit  ensuite  les  parties  dans  le 
Tentre  ,  puis  les  retira  au  bout  d'une  demi-heure.  Les  ayant 
examinées  avec  attention ,  il  reconnut  que  les  veines  étaient 
presque  désemplies,  qu'elles  ne  contenaient  aucun  fluide 
blanc ,  pendant  que  les  vaisseaux  lactés  en  étaient  pleins* 
Mais  ce  fluide  blanc  qui  les  remplissait  n'était-il  pas  du 
chyle  plutôt  que  du  lait?  N'y  était-il  pas  contenu  ayant 
l'injection  de  ce  liquide?  Puisqu'il  s'agissait  de  dé  terminer 
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sont  pourvus,  suivant  que  leur  somme  de  sensibilité- 
est  inférieure  ou  supérieure  au  degré  qui  les  me£ 


ce  qui  se  passe  pendant  l'absorption  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. ,  il  fallait  commencer  par  examiner  l'état  de  ces 
vaisseaux  avant  Inexpérience.  Or,'  c'est:  ce  que  Hunier  n'a 
pas  fait  ,  et  ce  qui  rend,  son  expérience  tout-à-fait  insignUr 
fiante.  14  n'est  pas  fort  étonnant  au  reste  qu'il  ait  pris  le  chyle 
pour  du  lait,  puisqu'on  a  pria  si  longtemps  le  lait  pour 
du  chyle.  Flandririj  professeur :à  l'école  vétérinaire  d'Alfort, 
a  plusieurs  fois  répété  cette  expérience  de  Jiunter;  mais 
d'abord  il  avait  eu  soin  de  s'assurer  qu'avant  l'injection  du 
lait  les  lymphatiques  ne  contenaient  aucun  fluide  blanc  ;  il 
n'en  a  jamais  trou  ré  ,apr£s-  l'expérience  dans  leur  cavité. 
J'ai  fait  moi-même  plusieurs  fois  cette  expérience ,  en  pre- 
nant les  mêmes  précautions,  et  les  résultats  que  j'ai  obte- 
nus ont  été  constamment  lès  mêmes  que  ceux  de  Flaadrin. 

II  serait  trop  long  de  discuter  toutes  les  raisons  qui  ont  été 
apportées  pour  ou  contre  l'absorption  des  lymphatiques;  je 
me  contenterai  de  rapporter  quelques-unes  des  expériences 
que  j'ai  faites  à  ce  sujet  ;  mais  avant  je  dois  faire  observer 
que  l'absorption  s'exerce,  indubitablement  dans  des  parties 
telles  que  l'œil,  le  cerveau ,  le  placenta,  où  l'anatomie  la 
plus  scrupuleuse  n'a  pu  découvrir  le  moindre  vaisseau  lym- 
phatique. 

Première  expérience.  On  a.  fait  prendre  ù  un  chien 
quatre  onces  d'une  décoction  de  rhubarbe,  après  une  demi- 
heure  on  l'a  tué  ,  et  l'on  a  reconnu  que  plus  de  la  moitié  du 
liquide  était  disparu  :  l'urine  contenait  sensiblement  de  la 
rhubarbe,  mais  la  lymphe  contenue  dans  le  canal  thora- 
cique  n'en  offrait  aucune  trace. 
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en  rapport  avec  les  fluides  à  absorber.  C'est  ainsi 
que  les  résolutifs  peuvent  être  également  pris ,  *ui^ 


Deuxième  expérience.  Un  chien  a  avalé  quelques  onces 
d'alcohol  étendu  d'eau  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  le  sang 
de  l'animal  offrait  ilriè  .odeur  d'alcohol  très-prononcée ,  la 
lymphe  ne  présentait  rien  de  semblable. 

Flanchrin  a  fait  une  expérience  à  peti  près-  semblable  sur 
w'ri  cheval  auquel  il  fit  prendre  une  demi-livre  d'assa-fœtida 
dissous  dans  une  égale  quantité  de  miel.  Seize  heures  après 
l'animal  fut  tué.  L'odeur  de  l'assa-foétida  était  très-sensible 
dans  le  sang  des  veines  de  l'estomac ,  de  l'intestin  grêle  et  dû 
cœcum  ;  on  ne  put  la  reconnaître  dans  la  Ijinjme.       '  ; 

Troisième  expérience.  On  a  fait  avaler  à  un  chien  six 
onces  d'une  dissolution  de  prussiatë  de  potasse  dans  l'eau'. 
Un! quart  d'heure. après  l'urine  contenait,  d'une  manière 
très-apparente ,  le  prussiate  :  la  lymphe  extraite  du  canal 
thoracique  n'en  présentait  point. 

Quatrième  expérience.  Je  fis  boire  à  un  chien ,  auquel 
l'avais  lié  le  canal  thoracique,  deux  onces  d'une  décoction  de 
xioix  voroiqae.  Les  effets  dé  l'absorption  furent  aussi  rapides 
«jue  si  le  canal  avait  été  libre.  Après  là  mort  dé  l'animal  -je 
m 'assurai  que  ce  canal  avait  été  bien  lié,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  branche  par  laquelle  la  lymphe  pût  encore  parvenir 
<3ans  la  veine  sous-clavière  ,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois. 

J'ai  varié  cette  expérience  de  plusieurs  manières  en 
plaçant  ,  soit  dans  le  rectum ,  soit  dans  le  sac  des  plèvres 
ou  du  péritoine ,  le  liquide  vénéneux.  Les  résultats  ont  été 
constamment  les  mêmes. 

Cinquième  expérience.  Sur   un  chien  qui  avait  mangé 
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tant  les  circonstances.,  et  dans  la  classe  des  re^ 
mèdçs  qui  fortifient  et  dans  celle  des  médicamens 
qui  affaiblissent. 


■ ' 


abondamment  quelques  heures  auparavant ,  afin-  que  les 
lymphatiques  chylifères  devinssent  faciles  à  apercevoir, 
nous  fîmes,  AL  Delille  et  moi,  une  incision  aux. parois  abdo- 
minales ,  et  nous  tirâmes  au  dehors  une  anse  d'intestin 
grêle  sur  lequel  nous  appliquâmes  deux  ligatures  à  trois 
pouces  Tune  de  l'autre.  Les  lymphatiques  qui  se  rendaient  à 
cette  portion  d'intestins  étaient  remplis  de  chyle  et  très- 
apparens*  Us  Curent  tous  liés  et  coupés*  Les  vaisseaux. san- 
guins furent  aussi  liés  et  coupés ,  à  l'exception*  d'un^veine 
et  d'une  artère  ;  l'anse  intestinale  fut  de  même  coupée  en 
dehors  des  ligatures  y  et  ainsi  elle  ne  communiquait  .plus 
avec  le  reste  de  l'animal  que  par  le  moyen  4e  la  veine  et  de 
l'artère  qu'on  avait  épargnés.  Ces  deux  vaisseaux  furent  di$- 
séqués  avec  le  plus  grand  soin,  et  même  dépouillés  de 
leur  tunique  celluleuse  de  peur  que  des  lymphatiques  n'y 
lussent  restés  cachés  ;  nous  injectâmes  alors  dans  la  cavité 
de  l'anse  intestinale  une  décoction  de  noix  vomique,  et  nous 
l'y  maintînmes  au  moyen  d'une  nouvelle  ligature.  L'anse 
enveloppé,  d'un  linge  fin,  fut  replacé  dans  l'abdomen;  six 
minutes  après  les  effets  du  poison  se  manifestèrent  avec  leur 
intensité  ordinaire. 

Sixième  expérience,  M.  Delille  et  moi ,  nous  séparâmes 
du  corps  la  cuisse  d'un  chien  en  laissant  seulement  intacts 
l'artère  et  la  veine  crurale ,  qui  conservaient  la  communi- 
cation entre  les  deux  parties.  Ces  deux  vaisseaux  furent  dis*? 
séqués  avec  soin ,.  isolés  dans  l'étendue  de  deux  à  trois  p.ouce$> 
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Toute  la  théorie  des  inflammations  se  lie  aussi 
aux  idées  que  nous  présentons  ici.  On  sait  que  le 


et  dépouillés  même  de  leur  tunique  celluleuse,  de  peur  que 
cette  tunique  né  recelât  quelque  petit  vaisseau  lymphatique. 
Deux  grains  d'un  poison  très-actif  (  l'upas  tieuté)  furent  alors 
enfoncés  dans  la  pâte,  et  les  effets  furent  aussi  prompts  et  aussi 
intenses  que  si  la  cuisse  n'eûqpoint  été  séparée  du  corps. 

Gomme  on  pouvait  objecter  que  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises,  les  parois  de  l'artère  ou  de  la  veine  pou- 
vaient  contenir  encore  quelque  lymphatique,  nous  va- 
riâmes notre  expérience  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ce  point.  On  coupa  l'artère  entièrement ,  puis  on  réta- 
blit la  communication  entre  les  deux  bouts  ,  au  moyen  d'un 
tuyau  de  plume  introduit  dans  leur  cavité ,  et  fixé  par  des 
ligatures  convenables.  On  en  fit  autant  pour  la  veine.  Âin3i 
il  n'y  eut  plus  de  communication  entre  la  cuisse  et  le  reste  du 
corps,  si  ce  n'est  par  le  sang  artériel  qui  arrivait  à  la  cuisse , 
et  par  le  sang  veineux  qui  retournait  au  tronc  ;  le  poison 
introduit  ensuite  dans  la  pâte  produisit  ses  effets  dans  le 
temps  ordinaire,  c'est-à-dire  au  bout  d'environ  quatre 
-minutes. 

De  ces  diverses  expériences ,  on  est  en  droit  de  conclure 
que  les  radicules  veineuses  jouissent  de  la  faculté  absor- 
bante ;  qu'elles  l'exercent  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses ,  des  membrtnes  séreuses ,  et  dans  l'intérieur  des 
organes;  que  les  expériences  qu'on  a  citées  en  faveur  de 
F  absorption  des  lymphatiques  sont  inexactes  ou  mal  inter- 
prétées ;  et  que  rien  né  prouve  enfin  que  ces  vaisseaux  ab- 
sorbent autre  chose  que  le  chyle. 

Maintenant  faut-il  reporter  aux  radicules  veineuses  cette 
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système  des  canaux  où  circule  le  sang  donne  nais- 
sance à  une  foule  d'autres  petits  vaisseaux  qui  n'ad- 


sensibilité  que  Ton  attribuait  aux  dernières  ramifications  des 
lymphatiques  ;  mais  cette  sensibilité ,  ainsi  que  nous  Payons 
déjà  dit,  serait  sans  cesse  en  défaut  :.  le  vaisseau  absorbant 
ne  choisit  point  tel  fluide  pMhôt  que  tel  autre  ;  tous  indis- 
tinctement sont  absorbés ,  même  les  plus  irritans  ,  même 
ceux  dont  Faction  est  assez  énergiqtfe  pour  détruire,  les-  pa- 
rois vasculaires.  D'ailleurs ,  le  phénomène  s'opère  encore 
alors,  qu'il  n'est  plus  possible  de  supposer  l'existence  de 
cette  sensibilité.  Après  la  mort ,  en  effet ,  les  radicules  vei- 
neuses absorbent  encore  comme  elles  le  faisaient  pendant 
la  vie ,  si  on  les  place  dans  des  circonstances  analogues  ;  et 
pour  cela,  il  est  clair  qu'il  faut  établir  un  courant  intérieur 
qui  simule  le  cours  du  sang.  Je  vais  rapporter  une  expé- 
rience que  j'ai  faite  à  ce  sujet,  et  que  je  choisis  entre  plu- 
sieurs autres,  parce  qu'elle  me  paraît  très-concluants. 

Je  pris  le  cœur  d'un  chien  mort  depuis  la  vaille.;  je  pous- 
sai dans  une  des  artères  coronaires  de  l'eau  à  3o  degrés 
centigrades.  Cette  eau  revint  facilement  par  la  veine  coro- 
naire jusque  dans  l'oreillette  droite,  d'où  elle  s'écoulait  dans 
un  vase.  Je  fis  verser  dans  le  péricarde  une  demi-once  d'eau 
légèrement  acide.  D'abord  l'eau  injectée  ne  donna  aucun 
signe  d'acidité  ;  mais  il  suffit  de  ring  à  six  minutes  pour 
qu'elle  en  présentât  des  traces  non  équivoques. 

L'absorption  peut  donc  s'opérer  sans  le  secours  de. cette 
sensibilité ,  comme  de  cette  mptilité  organique  insensible, 
que  Ton  supposait  aux  dernières  extrémités  vasculaires,  aux 
bouches  absorbantes ,  comme  on  les  appelait.  Mais  ces  bon- 
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mettent  que  la  portion  séreuse  de  ce  fluide ,  comme 
l'exhalation  le  prouve  sans  réplique.  Pourquoi  les 


ohes  existent-elles  réellement  ?  Les  derniers  rameaux  capil- 
laires se  terminent-Us  ainsi  brusquement  par  une  ouverture 
béante  à  la  surface  des  membranes  ou  dans  le  tissu  des 
organes  P  Les  fluides  absorbés  ne  peuvent-ils  pas  traverser 
les  parois  comme  l'oxigène  de  l'air  lés  traverse  dans  le 
-  poumon  pour  arriver  jusqu'au  sang  qu'il  modifie  ?  Nous  ne 
pouvons  faire  l'expérience  sur  ces  petits  vaisseaux  qui 
échappent  à  nos  sens  ;  faisons-la  sur  de  plus. grands,  et  s'ils 
se  laissent  traverser  par  les  fluides  dans  lesquels  on  les  fera 
baigner ,  à  plus  forte  raison  devrons  nous  le  supposer  pour 
les  capillaires  ,  dont  les  parois  sont  beaucoup  plus  minces ,  et 
par  conséquent  plus  facilement  perméables.  Or  nous  voyons 
confirmé  par  les  expériences  ce  que  nous  avions  soupçonné  : 
les  premiers  essais  ont  été  faits  sur  des  vaisseaux  morts. 

Je  pris  un  ljout  de  la  veine  jugulaire  externe  d'un  chien  ; 
je  la  dépouillai  du  tissu  cellulaire  environnant  ;  j'attachai  à 
chacune  de  ses  extrémités  un  tube  de  verre,  au  moyen  du- 
quel j'établis  un  courant  d'eau  tiède  dans  son  intérieur  ;  je 
plongeai  alors  la  veine  dans  une  liqueur  légèrement  acide, 

On  voit  par  la  disposition  de  l'appareil  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  aucune  commun ication  entre  le  courant  intérieur  d'eau 
tiède  et  le  liquide  acide  extérieur. 

Les  premières  minutes  le  liquide  que  je  recueillais  ne 
changea  pas  de  nature  ;  mais  après  cinq  ou  six  minutes, 
l'eau  devint  sensiblement  acide  ;  l'absorption  avait  eu  lieu. 

La  même  expérience  fut  répétée  avec  des  veines  prises  sur 
des  cadavres  humains  :  l'effet  fut  le  môme  ;  il  fut  le  même 
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vaisseaux  rouges  ,  que  les  globules  de  cette  couleur 
n'y  passeraient  pas,  s'il  n'y  a  un  rapport  entre  ïa 

avant  que  la  dissolution  de  noix  vomique  pût  traverser  les 
parois  de  l'anèrc.  Aussitôt  que  je  vis  se  manifester  les  symp- 
tômes d'empoisonnement,  je  cessai  de  mouiller  le  vaisseau  ; 
cependant  un  des  lapins  mourut.  Alors,  pourm'assurerque 
le  poison  avait  réellement  traversé  les  parois  artérielles,  et 
qu'il  n'avait  point  été  absorbé  par  de  petites  veines  qui  au- 
raient pu  se  soustraire  à  ma  dissection ,  je  détachai  avec  soin 
le  vaisseau  qui  avait  servi  à  l'expérience  ;  je  le  fendis  dans 
toute  sa  longueur,  et  je  fis  goûter  aux  personnes  qui  m'as- 
sistaient le  peu  de  sang  qui  était  resté  adhérent  à  lu  surface 
intérieure;  elles  y  reconnurent  toutes,  et  j'y  reconnus  moi- 
même  l'extrême  amertume  de  l'extrait  de  noix  vomique. 

A  ces  expériences  on  peut  objecter  un  fait  d'observation  , 
c'est  que  l'absorption  ne  se  montre  pas  la  même  dans  tous 
les  cas  ;  son  activité  redouble  ou  diminue ,  suivant  l'état  de 
quelques  autres  fonctions.  Ainsi,  pendant  un  fort  accès  de 
fièvre,  tel  médicament  qui,Tlans  l'état  ordinaire,  eût  agi 
d'une  manière  très-marquée  ,  donné  à  dose  double  ou  triple, 
ne  produit  souvent  aucun  effet  appréciable.  Or,  si  l'absorp- 
tion était  un  phénomène  purement  mécanique,  éprouverait- 
il  ainsi  des  modifications  en  rapport  avec  celles  des  fonc- 
tions vitales  ?  Oui  sans  doute  ;  car  ces  modifications  des 
fonctions  peuvent  introduire  de  nouvelles  circonstances  phy- 
siques favorables  ou  nuisibles  a  la  production  d'un  phéno- 
mène mécanique.  Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  t'état 
de  fièvre,  en  accélérant  la  circulation,  gonfle  d'une  quantité 
plus  grande  de  sang  les  artères  et  les  veines.  11  faut  que  le 
liquide  destiné  à  être  absorbé  passe  de  l'extérieur  a  l'inlé- 
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somme  $e  sensibilité  de  ces  vaisseaux  et  ces  glo-r 
bules  rouges ,  comme  nous  avons  vu  le  chyme  ne 


rieur  de  ces  vaisseaux.  Or,  on  conçoit  que  la  quantité  du 
sang  qu'ils  contiennent  doit  avoir  sur  la  production  du  phç- 
nomène  une  grande  influence  par  l'état  de  tendon  plus  ou 
moins  grande  où  se  trouvent  les  parois.  Cela  se  trouvé 
d'ailleurs  parfaitement  confirmé  par  l'expérience. 

On  peut,  sans  jeter. un  trop  grand  trouble  dans  les  fohc- 
lions,  augmenter  à  volonté, la  quantité  du  liquide  qui  par- 
court les  vaisseaux  sanguins ,  en  iajtetant  avec  précaution 
dans  les  veines  de  l'eau  dont  la  température  se  rapproche  de 
celle  du  sang.  On  produit  ainsi  une  pléthore  artificielle ,  sùi- 
vie  de  phénomènes  très-curieux  à  observer,  et  dont  j  aurai 

us  tard  occasion  de  parler.  Un  jour ,  en  faisant  cette  expé- 
rience, il  me  vint  dans  l'idée  de  voir  quelle  influence  exer- 
cerait sur  le  phénomène  de  l'absorption  la  pléthore  ainsi 
produite. 

En  conséquence ,  après  avoir  injecté  dans  les  veines  d'un 
chien  de  taille  moyenne  environ  un  litre  d'eau,  je  mis  dans 
la  plèvre  une  légère  dose  d'une  substance  dont  lès  effetà 
m'étaient  bien  connus.  Ces  effets  ne  se  montrèrent  que  plu- 
sieurs minutes  après  l'époque  où  ils.se  montrent  ordinaire- 
ment.  Je  refis  aussitôt  l'expérience  sur  un  autre  animal ,  et 

j'obtins  un  résultat  semblable. 

* 
Dans  plusieurs  autres  essais  les  effets  se  montrèrent  bien 

à  l'époque  où  ils  devaient  apparaître  ;  mais  ils  furent  sensi- 
blement plus  faibles  que  ne  le  comportait  la  dosé  de  la  subs- 
tance soumise  à  l'absorption  ,  et  ils  se  prolongèrent  dé 
beaucoup  au  delà  de  leur  terme  ordinaire. 

Enfin,  dans  une  autre  expérience  où  j'avais  introduit  au- 

9-' 
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jioinl  |»:issci  dans  lf  cholédoque ,  quoique  le  dia- 
mètre de  ce  conduit  surpasse  celui  des  molécules 


tant  d'eau  que  l'animal  pouvait  en  supporter  sans  cesser  de 
vivre ,  les  effets  ne  se  manifestèrent  plus  du  tout.  J'attendis 
près  d'une  demi-heure  des  effets  qui  communément  se  déve- 
loppent dans  l'espace  de  deux  ou  trois  minutes.  Présumant 
alors  que  la  distension  des  vaisseaux  était  la  cause  qui  s'op- 
posait à  l'absorption,  je  cherchai  ,i  m'en  assurer,  en  voyant 
si,  après  que  la  distension  aurait  cessé,  l'absorption  ne  serait 
plus  empêchée.  En  conséquence,  je  fis  à  l'animal  soumis  a 
l'espèrience  une  large  saignée  a  la  jugulaire,  et  je  vis,  avec 
la  plus  grande  satisfaction,  les  effets  se  manifester  a  mesure 
que  le  sang  s'écoulait. 

Il  était  convenable  de  Taire  l'expérience  opposée,  c'est- 
à-dire  de  diminuer  la  quantité  de  sang  pour  voir  si  l'ab- 
sorption serait  plus  prompte.  Cela  arriva ,  en  effet ,  comme 
je  l'avais  présumé  :  un  animal  fut  saigné,  et  privé  ainsi 
d'une  demi-livre  de  sang  environ;  des  effets  qui  n'auraient 
du  arriver  qu'après  la  deuxième  minute  ,  se  montrèrent 
dans  la  trentième  seconde. 

Cependant,  on  pouvait  encore  soupçonner  que  c'était 
moins  la  distension  des' vaisseaux  sanguins  que  le  change- 
ment de  nature  du  sang  qui  s'était  opposé  à  l'absorption. 
Pour  lever  cette  difficulté,  je  fis  l'expérience  suivante  :  une 
grande  et  large  saignée  fut  pratiquée  à  un  chien  ;  on  rem- 
plaça le  sang  qu'il  venait  de  perdre  par  de  l'eau  a  4°  degrés 
cenligrades,  et  on  introduisit  dans  sa  plèvre  une  quantité 
déterminée  de  dissolution  de  noix  vomique.  Les  suites  en 
iiwcnt  aussi  promptes  et  aussi  intenses  ,  que  si  la  nature  du 
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atténuées  des  alimens.  Or,  daiis  l'état  naturel ,1a 
sensibilité  des  vaisseaux  blancs  étant  iùférieure  à' 


sang  n'avait  point  été  changée,  c'était  donc  ïï  la  distension* 
des  vaisseaux  qu'il  fallait  attribuer  le  défaut  du  $a>diminutiofe 
de  i'àhsorptlon. 

Les  conséquences  que  .fam  peut  déduire  des  expériences. 
que  je  viens  de  rapporter  acquéreront  une*  nouvelle  force,  si 
Ton.  rapproche  de  ces  faits  une  multitude  de  faits. pathologi- 
ques, qu'on  a^ournellémeut  occasion  d'observer  :  la  guéri- 
son  des  hydropisies,  des  engorgémens ,  dés  inflammations 
parla  saignée  ;  oe  défaut  évident  ^'action  des  médicament 
dans  le.  moment  d'une  fièvre  violente  où  ,1e  système  vascu- 
laire  est  fortement  disten4u  ;  la  pratiqua  de  certains  méde- 
cins qui  purgent  et  saigffenfc  leurs  malades  avant  de  leur 
administrer  des  médicamens  actifs;  l'emploi  du  quinquina 
dans  le  moment  de  là  rémission  pour  la'guérison  des  fièvres 
intermittentes  ;  les  œdèmes-  généraux  oti  partiels  dans  les 
lésions  organiques  ducœur  et  des  poumons  ^  la  ligature  ap- 
pliquée Sur  les  membres  après  la  piqûre  ou  la  morsure  deS> 
aojmaux  venimeux,  pour, s'opposer  aux  effe£$  délçtère*  qui* 
en  sont  la  suite.  ^ 

En  résumé,  je  pen^e,  qu'on  peut  conclure  dès  expé- 
riences  qui  précèdent,  que  l'attraction  capillaire  des  petits 
Oaisseaux  est  une  des  oauses  principales  de  l'absorption  ap- 
pelée veineuse.  Si  les  lymphatiques  ne  paraissent  pas  jouir 
de  la  même  .manière  de  la  faculté  d'absorption,  cela  tient 
probablement  non  pas  à  la  battue  de  leurs  parois,  dont  les 
propriétés  physiques  sont  a  peu  près  lès  mêîmcs  que  oeïlW 
des  veines,  mais  au  défaut  d*un  courant  continu  à  leur 
intérieur. 

J'ai  rapproché  dans  cette  note  l'absorption  dès  gai  de 


1,)4  des    F-oneKs  VITALES 

celle  des  rouges;  il  est  évideut  que  le  rapport  né- 
cessaire à  l'admission  de  la  partie  colorée  ne  peut 
exister,  Mais  qu'une  cause  quelconque  exalte  les 
forces  des  premiers  vaisseaux  ,  alors  leur  sensibilité 
se  monte  au  même  niveau  que  celle  des  seconds, 
le  rapport  s'établit ,  et  le  passage  des  fluides ,  jus- 
que-là repoussés  ,  se  fait  avec  facilité. 

Voilà  comment  les  surfaces  les  plus  exposées  aux 
agens  qui  exaltent  la  sensibilité  sont  aussi  les  plus 
sujettes  aux  inflammations  locales ,  comme  on  le 
voit  dans  la  conjonctive,  dans  le  poumon  ,  etc.  Tel 
est  alors  le  plus  souvent,  comme  je  l'ai  dit,  l'ac- 
croissement de  sensibilité ,  que ,  d'organique  qu'elle 
était,  elle  devient  animale,  et  transmet  alors  au 
cerveau  l'impression  des  corps  extérieurs. 

L'inflammation  dure  tant  que  l'excès  de  sensi- 
bilité subsiste;  peu  à  peu  elle  s'affaiblit  et  revient 
à-  son  degré  naturel;  alors  aussi  les  globules  rouges 
cessent  de  passer  dans  les  vaisseaux  blancs,  et  la 
résolution  se  fait. 

On  voit,  d'après  cela,  que  la  théorie  del'inflam- 

j • 


celle  des  liquides.  Ce  rapprochement  n'a  lieu  que  relative- 
ment à  la  perméabilité  des*  tissus  par  ces  deux  ordres  de 
corps.  Quaut  ;'t  la  cause  qui  préside  à  cette  absorption  ,  elle 
ne  peut  être  la  même  ,  puisque  les  gaz  ne  sont  point  soumis 
n  capilli 
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mation  n'est  qu'une  si^te  naturelle  des  lois  qui  pré- 
sident au  passage  dç$,  fluides  dans  leurs  divers  ca- 
naux; on  conçoit  aussi  combien  sont  vides  toutes 
les  hypothèses  empruntées. de  l'hydraulique,  la? 
quelle  n'offre  presque  jamais  d'applic^tjpn  réelle  à 
l'économie  animale,  p^rçe  qu'il  n'y  a  nulle  analo- 
gie entre  une  suite  de  tuyaux  inertes  ,  et  une  série 
de  conduits  vivans,  dont  chacun  a  une  gomme  de 
sensibilité  propre  ,  qui  le  met  en.  rapport  avec  tel 
ou  tel  fluide ,  et  rçpousse  les  autres ,  qui  peut ,  en 
augmentant  ou  diminuant  par  la  moindre  cause  $ 
changer  de  rapport ,  admettre  le  fluide  qu'ils  reje- 
taient», et  rejeter  celui  qu'ils  admettaient  (i). 


(1)  Elles  sont,  sans  doute,  fort  incomplètes  ces  théories 
empruntées  de  1  hydraulique ,  et  probablement  encore. elles 
le  seront  long-temps  ;  mais  Cela  tient  principalement'  a  ce 
que  la  science  sur  laquelle  on  se  fonde,  l'hjdro dynamique; 
est  encore  très-peu  avancée.  On  aura  fait ,  sans  douté ,  un 
grand  pas  dans  la  physiologie  quand  on  sera  parvenu  à  bien 
connaître  la  marche  d'un  liquide  dans  un  système  3e  canaux 
qui  présentent  les  mêmes  conditions  physiques  que  le  sys- 
tème des  vaisseaux  artériels  et  veineux.  Mais  avant  que  la 
science  en  soit  arrivée  jusqu'à  ce  point,  il  se  passera  peut- 
etifc  beaucoup  de  {emps.  Faut-il  pour  t  cela  se  priver  dans 
l'explication  de  la  circulation  du  peu  de  faits  qui  sont  connus 
sur  le  cours  des  liquides  ?  Faut-il  ae  jeter  eotièreipen.t  dans 
,1e  champ  des  hypothèses ,  supposer  aux  petits  vaisseaux  une 
sensibilité  ,   une   contractilité  qui   évidemment  n'existent 
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Je  ne  finirais  pas,  si  jeTOulais  multiplier  les  con* 
séquences  de  ces  principes  dans  les  phénomènes  de 
l'homme  vivant ,  en  santé  ou  en  maladie.  Mes  lec- 
teurs y  suppléeront  facilement,  et  pourront  agran- 
dir le  champ  de  ces  conséquences .  dont  l'ensemble 
forme  presque  toutes  les  grandes  données  de  la 
physiologie,  et  les  points  essentiels  de  la  théorie 
des  maladies. 

On  demandera  sans  doutepourquoî ,  dans  la  dis- 
Iriluition  des  diverses  sommes  de  sensibilité ,  la  na- 
ture n'a  doué  de  cette  propriété  qu'à  des  degrés 
inférieurs  les  organes  du  dedans,  ceux  de  la  vie 
intérieure  ,  tandis  que  ceux  du  dehors  en  s'ontsi 
abondammentpourvus?pourquoî,  par  conséquent, 
chaque  organe  digestif ,  circulatoire,  respiratoire, 
nutritif,  absorbant,  ne  transmet  point  au  cerveau 
les  impressions  qu'il  reçoit,  lorsque  tous  les  actes 
de  la  vie  animale  supposent  cette  transmission?  La 
raison  en  est  simple  ;  c'est  que  tous  les  phénomènes 


point  dans  le»  grands  ?  Je  ne  puis  le  croire  ,  et  je  pense 
mèrae  que  quand  cette  hypothèse  serait  vraie,  quand  on 
pourrait  parvenir  à  démontrer,  pour  les  vaisseaux  capillaires, 
ces  propriétés  qu'on  leur  attribue,  et  qui  doivent  influer 
sur  la  marche  du  sang1,  on  ne  connaîtrait  qn'une  des  condi- 
tions de  ce  problème  si  compliqué,  et  cela  ne  dispenserait 
en  aucune  lapon  d'en  connaître  toutes  les  conditions  méca- 
niques. 
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qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  êtres  voisins 
devaient  être  et  sont  en  effet  sous  l'influence  de  la 
-volonté,  tandis  que  tous  ceux  qui  ne  servent  qu'à 
l'assimilation  échappent  et  devaient  en  effet  échap- 
per à  cette  influence.  Or ,  pour  qu'un  phénomène 
dépende  de  la  volonté ,  il  faut  évidemment  que 
nous  en  ayons  la  conscience;  pour  qu'il  soit  sous- 
trait à  son  empire  ,  il  est  nécessaire  que  cette  con- 
science soit  nulle.  * 

§  V.   Des  deux  espèces  de  contraetilités ,   animale 
organique. 

Le  mode  le  plus  ordinaire  de  mouvement  dans 
]es  organes  animaux ,  est  la  contraction  :  quelques 
parties  cependant  se  meurent  en  se  dilatant;  tels 
sont  l'iris,  le  corps  caverneux,  le  mamelon,  etc. 
En  sorte  que  les  deux  facultés  générales  d'où  dé- 
rive la  motilité  spontanée  sont  la  contractilité  et 
l'extensibilité  active,  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
l'extensibilité  passive  dont  nous  parlerons  bientôt  : 
l'une  tient  à  la  vie ,  l'autre  au  seul  tissu-  des  or- 
ganes. Mais  trop  peu  de  données  existent  encore 
sur  la  nature  et  le  mode  de  mouvement  qui  résulte 
de  la  première ,  un  trop  petit  nombre  d'organes 
nous  la  présente  pour  que  nous  y  ayons  égard  dans 
ces  considérations  générales.  La  contractilité  seule 
va  donc  nous  occuper  ;  je  renvoie  ,  pour  l'extensi- 
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bilité,  à  ce  qu'ont  écrit  les  médecins  de  Mont- 
pellier- 
La  motilité  spontanée ,  faculté  inhérente  aux 
corps  vivans ,  nous  présente ,  comme  la  sensibilité , 
deux  grandes  modifications  très-différentes  entre 
elles,  suivant  que  nous  l'examinons  dans  les  phé- 
nomènes de  l'une  et  de  l'autre  vie.  Il  est  une  con- 
tractilité  animale ,  et  une  contractilité  organique. 
L'une  ,  essentiellement  soumise  à  l 'influence  de 
la  volonté  ,  a  son  principe  dans  le  cerveau  ,  reçoit 
de  lui  les  irradiations  qui  la  mettent  en  jeu,  cesse 
d'exister  dès  que  les  organes  où  on  l'observe  ne  com- 
muniquent plus  avec  lui  par  les  nerfs,  participe 
constamment  à  tous  les  états  où  il  se  trouve,  a 
exclusivement  son  siège  dans  les  muscles  qu'on 
nomme  volontaires ,  et  préside  à  la  locomotion  ,  à 
la  voix,  aux  mouvemens  généraux  de  la  tête,  du 
thorax  ,  de  l'abdomen  ,  etc.  L'autre  , indépendante 
d'un,  centre  commun,  trouve  son  principe  dans 
l'organe  même  qui  se  meut  ,  échappe  à  tous 
les  actes  volontaires  ,  et  donne  lieu  aux  phéno- 
mènes digestifs,  circulatoires,  secrétaires  ,  absor- 
bans ,  nutritifs,  etc. 

Toutes  deux  sont,  comme  les  deux  espèces  de 
sensibilités  ,  essentiellement  distinctes  dans  les 
morts  violentes,  qui  anéantissent  subitement  la 
contractilité  animale  ,  et  permettent  encore  à  l'or- 
ganique de  s'exercer  plus  ou  moins  long-temps  : 
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elles  le  sont  aussi  dans  les  asphyxies,  images  si 
ressemblantes  de  la  mort,  et  où  fa  première  est 
entièrement  suspendue,  la  seconde  demeurant  en 
activité  ;  elles  le  sont  enfin  dans  les  paralysies  que 
Ton  produit  artificiellement ,  ou  que  la  maladie 
amène  dans  un  membre,  et  dans  lesquelles  tout 
mouvement  volontaire  cesse  ,  les.  molKcmens  or- 
ganiques restant  intacts. 

L'une  et  l'autre  espèce  de  coptractililés  se  lient 
;i  l'espèce  correspondante  de  sensibilité;  elles  en 
sont,  pour  ainsi  dire,  une  suite.  Les,  sensations 
des  objets  extérieurs  mettent  en  action  la  con trac- 
~tilité  animale.  Avant  que  la,  contractilité  organique 
du  cœur  ne  s'exerce,,  sa  sensibilité  a  été  prélimi- 
uaïrement  excitée  par  l'abord  du  gang.  ,    , -; 

Cependant  l'enchaînement  n'est  pas  le  même 
Jans  les  deux  espèces  de  facultés.  La  sensibilité 
animale  peut  isolément  s'exercer  ,  sans  que  la  con- 
Iractilité  analogue  entre  nécessairement  pour  cela 
«n  exercice  :. il  y  a  un  rapport  général  entre  là  sen- 
sation et  la  locomotion  ;  mais  ce  rapport  n'est  pas 
direct  et  actuel;  au  contraire,  la  contractante  or- 
ganique ne  se  sépare  jamais  de  la  sensibilité  de 
jnème  espèce  :  la  réaction  des  conduits  excréteurs 
<st  immédiatement  liée  a  l'action  qu'exercent  sur 
•eux1  les  fluides  sécrétés  :  la  contraction  succède 
d'une  manière  nécessaire  à  l'abord  du  sang.  Aussi 
"tous  les  auteurs  n'ont-ils  point  isolé  ces  deux  choses 
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dans  leurs  considérations,  et  même  dans  leur  lan- 
gage :  irritabilité  désigne  en  même  temps  et  la  sen- 
sation excitée  sur  l'organe  par  le  contact  d'un 
corps,  et  la  contraction  de  l'organe  réagissant  sur 
ce  corps. 

La  raison  de  cette  différence ,  dans  le  rapport 
des  deux  espèces  de  sensibilités  et  de  contractilités , 
est  très-simple  :  il  n'y  a  dans  la  vie  organique  au- 
cun intermédiaire  dans  l'exercice  des  deux  facultés; 
le  même  organe  est  le  terme  où  aboutit  la  sensa- 
tion ,  et  le  principe  d'où  part  la  contraction.  Dans 
ïa  vie  animale  ,  au  contraire  ,  il  y  a  entre  ces  deux 
actes  des  fonctions  moyennes  ,  celles  des  nerfs  et 
du  cerveau ,  fonctions  qui  peuvent,  en  s 'interrom- 
pant, interrompre  lé  rapport. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  rapporter  l'ob- 
servation suivante  ;  savoir,  qu'il  existe  toujours  dans 
la  vie  organique  une  proportion  rigoureuse  entre 
la  sensation  et  la  contraction,  tandis  que  dans  la 
•vie  animale  l'une  peut  être  exaltée  ou  diminuée, 
sans  que  l'autre  s'en  ressente. 

g  VI.    Subdivision  de  la  contracliliu!  organique  en   deux 
variété,  (,). 

la  contractilité  animale  est  toujours  à  peu  près 
la  même  ,  quelle  que  seit  la  partie  où  elle  se  mani- 
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feste  ;  mais  il  existe  dans  la  contractilité  organique 
deux  modifications  essentielles,  qui  sembleraient 
y  indiquer  une  différence  de  nature  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  que  diversité  dans  l'apparence  extérieure  :  tan- 
tôt, en  effet,  elle  se  manifeste  d'une  manière  ap- 
parente ;  d'autres  fois ,  quoique  très-réelle  elle  est 
absolument  impossible  à  apprécier  par  l'inspec- 
tion. 

La  contractilité  organique  sensible  s'observe  dans 
Je  cœur,  l'estomac  ,  les  intestins,  la  vessie  (i) ,  etc. 


admettant  l'existence  de  celte  sensibilité  organique ,  il  sesait 
toujours  inexact  de  dire  que  la  contraction  est  constamment 
proportionnée  à  la  sensation.  Comment  le  savoir  en  effet? 
Puisque  cette  sensibilité  ne  se  transmet  point  a  un  centre 
commun ,  elle  pourrait  fort  bien  être  excitée  sans  que  nous 
en  fussions  avertis  par  aucun  effet  apparent.  Quelquefois 
aussi  une  contraction  très-marquée  pourrait  correspondre 
à  la  plus  légère  excitation. 

(1)  Laconlraetililé  dans  les  différens  organe?  a\\  nous  pou- 
vons l'observer  ne  présente  point  des  caractères  aussi  tran- 
chés que  ceux  qu'assigne  ici  Bîchat ,  et  les  mouvemens  qu'il 
range  dans  une  même  classe  présentent  entre  eux  les  diffé- 
rences les  plus  grandes.  Pour  nous  convaincre  du  peu  de 
justesse  de  cette  division  ,  il  nous  suffira  de  suivre  la  marche 
des  ahmens,  dans  tout  leur  trajet ,  à  l'intérieur  du  canal  di- 
gestif, te  premier  acte  qui  se  présente  à  notre  observation 
est  entièrement  volontaire  ;  c'est  la  mastication  :  l'acte  qui 
le  suit  ne  l'est  plus  aussi  complètement.  Ljj  déglutition,  en 
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elle  s'éxërce  sur  lés  masses  considérables  de  fluides 

■        ►         •  ■  «  « 

animaux. 


ëftet,  peut  ^kerber  quelquefois  même  contre  notre  vo- 
lonté, si  ti»  GOtfpSdè  c^ikflnce  convenable  se  trodte  placé 
à  l'entrée  do  pharynx.  :  Nous  n'exerçons  qu'un  empire  im- 
parfait sur  tas  muscles  de  la  luette  et  du  voile  du  palais,  si 
nous  voulons  mouvoir  isolément  ces  parties  ;  nous  avons 
peut-être. moins  de  pouvoir  encore  sur  la  contraction  des 
muscles  du  pharynx ,  bien  qu'ils  ne  paraissent  différer  en 
Tien  des  muscles  locomoteurs,  soit  par  leur  symétrie,  soit 
par  la  disposition  et  la  couleur  de  leurs  fibres ,  par  les  nerfs 
qu^ils  reçoivent;  soit  enfin  par  leur  contraction  brusque  in- 
st^mtaqée,  en  tout  différente  de  {a  contraction  lente,  du 
mouvement  vermiculaire  de  l'estomac  et  des. Intestins. 

Après  avoir. franchi  le  pharynx,  le; bol  alimentaire  par- 
vient dans  l'oesophage.  Là ,  les  mouvemens  sont  encore  sous 
l'influence  des  nerfs;  mais  ils  ne  sont  .plus,  en  aucune  façon, 
sous  l'influence  de. la  volonté.  La  couche  musculaire  qui  les 
produit  n'a  plus  l'aspect ,  la  couleur  rouge  des  muscles  vo- 
lontaires; mais  elle  conserve  encore  quelque  chose  du  mou- 
vement brusque  4e  leur  contraction.  On  voit  jjpl'après  cela, 
que  Les  mouvemens  de  l'œsophage  ne- peuvent  être  rangés, 
ni  parmi  les  mouvemens  de  la  vie  organique ,  puisqu'ils 
cessent  par  la  section  des  nerfs;  ni  parmi  ceux  de  la  vie  ani- 
male, puisqu'ils  sont  soustraits  à  l'influence  de  la  volonté. 
II  est  remarquable  aussi  que  Bichat,  qui,  dans  ce  para- 
graphe et  dans  le  paragraphe  suivant,  énonce  les  caractères 
des  diverses  sortes  de  coritractilité ,  ne  parle  point  de  l'œso- 
phage, tandis  qu'il  offre  en  exemple  les  mouvemens  de  la 
vessie,  du  cœur,  de  l'estomacret  des  intestins. 


DANS    LES    DEIÏX   VIES.  1^3 

La  eontractilité  organique  ÎDsensible  est  celle 
«n  vertu  de  laquelle  les  conduits  excréteurs  réa- 


Lorsque  Bichat  écrivait  cet  ouvrage,  on  ne  connaissait 
guère  les  mouvemens  de  l'œsophage ,  que  par  ce  qu'en  avait 
écrit  Hallcr,  qui  s'était  contenté  de  i'airesur  ce  sujet  quatre  ex- 
périences seulement.  J'ai  voulu  les  observer  par  moi-même , 
et  j'ai  découvert  plusieurs  faits  que  je  crois  intéressans  ;  je 
vais  les  rapporter  ici  tels  que  je  les  ai  décrits  dans  un  mémoire 
lu  h  l'Institut  en  i8i5.  Avant  de  chercher  quelle  part  prenait 
l'œsophage  au  passage  des  alimens,  il  convenait  d'eiaminer 
son  état  à  l'instant  où  l'on  pourrait  le  supposer  en  repos. 
Dès  les  premières  expériences,  je  reconnus  un  phénomène 
important,  et  qui  jusque-là  s'était  soustrait  a.  l'obser- 
vation des  physiologistes;  savoir  :  que  l'œsophage  ,  dans 
son  tiers  inférieur,  est  continuellement  animé  d'un  mouve- 
ment alternatif  de  contraction  et  de  relâchement ,  qui  semble 
indépendant  de  toute  irritation  étrangère.  Ce  mouvement 
paraît  limité  a  la  portion  du  conduit  qui  est  environnée  par 
le  plexus  des  nerfs  de  la  huitième  paire ,  c'est-à-dire  à  son 
tiers  inférieur  environ;  il  n'en  existe  aucune  trace  au  cou 
nou  plus  qu'à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  La  cou- 
traction  se  montre  à  la  manière  du  mouvement  péris  lai  tique , 
elle  commence  à  l'union  des  deus  tiers  supérieurs  de  l'œso- 
phage avec  son  tiers  inférieur,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'in- 
sertion de  ce  conduit  dans  l'estomac.  La  contraction  une 
fois  produite  continue  un  temps  variable  ;  ordinairement 
c'est  moins  d'une  demi-heure.  L'œsophage  contracté  de  cette 
manière  dans  son  tiers  inférieur  est  dur  comme  une  corde 
fortement  tendue.  Quelques  personnes  n  qui  je  l'ai  fait  tou- 
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gisseot  sur  leurs  fluides  respectifs ,  les  organes  se- 
crétaires sur  le  sang  qui  y  aborde,  les  parties  où 


ener  dans  cet  état  l'ont  comparé  à  une  baguette.  Quand  la 
contraction  a  duré  le  temps  que  je  viens  d'indiquer,  le  relâ- 
chement arrive  tout  à  coup  et  simultanément  dans  chacune 
des  fibres  contractées  ;  dans  certains  cas,  cependant,  le  relâ- 
chement paraît  se  faire  des  fibres  supérieures  vers  les  infé- 
rieures. L'œsophage  examiné  durant  l'état  de  relâchement 
présente  une  flaccidité  remarquable,  et  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  l'état  de  contraction. 

Ce  mouvement  alternatif  est  sous  la  dépendance  des  nerfs 
de  la  huitième  paire.  Quand  on  coupe  ces  nerfs  sur  un  ani- 
mal,  le  mouvement  cesse  complètement;  l'œsophage  ne  se 
contracte  plus,  mais  il  n'est  pas  non  plus  dans  l'état  de  relâ- 
chement; ses  libres  soustraites  à  l'influence  nerveuse  se  rac- 
courcissent; c'est  ce  qui  produit,  relativement  au  toucher, 
un  état  intermédiaire  à  la  contraction  et  au  relâchement. 

Lorsque  l'estomac  est  vide  ou  à  demi  rempli  d'alimens ,  la 
contractiou  de  l'œsophage  revient  à  des  époques  beaucoup 
plus  éloignées  ;  mais  si  l'estomac  est  fortement  distendu  par 
une  cause  quelconque  ,  la  contraction  de  l'œsophage  est 
ordinairement  plus  énergique,  et  elle  se  prolonge  beaucoup 
plus  long-temps.  Je  l'ai  vu,  dans  des  cas  de  cette  espèce,  se 
continuer  plus  de  dix  minutes;  dans  les  mêmes  circons- 
tances, c'est-à-dire  lorsque  l'estomac  est  rempli  outre  me- 
sure, le  relâchement  est  toujours  beaucoup  plus  court. 

Si,  pendant  le  temps  de  la  contraction,  on  veut,  par  une 
pression  mécanique  exercée  sur  l'estomac,  faire  passer  une 
partie  des  alîmens  qui  y  sont  contenus  ,  dans  l'œsophage  ,  il 
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s'opère  là  nutrition  stfr  leurs  sucs  nourriciers ,  les 
lymphatiques  sur  les  suhstances  qui  excitent  leurs 


fout,  pour  y  parvenir,  employer  une  force  très-considé- 
rable; encore  souvent  ne  a  réussilÀii  pas.  Il  semble  même 
que  la  pression  augmente  l'intensité  de  la  contraction,  et 
prolonge  sa  durée.  Si,  au  contraire,  c'est'dans  l'instant  du 
relâchement  qu$  Ton  comprime  l'estomac ,  il  est  très-facile 
de  faire  passer  les  matières  qu'il  contient  dans  la  cavité  de 
l'œsophage.  Si  c'est  un  liquide  ,  la  plus  légère  pression/ 
quelquefois  même  son  poids  seul,  ou  la  tendance  qu'a  PèfK 
tomac  à"  revenir  sur  lui-même ,  peuvent  amener  ce  résultat. 
Quand  l'estomac  est  à  nu ,  et  qu'on  le  distend  outre  mesure, 
le  liquide  n'entre  pas  ordinairement  dans  l'œsophage ,  parce 
que,  comme  nous  l'avons  dit,  la  distension  de  l'estomao 
est  une  cause  qui  fait  prolonger'  la  contraction  de  l'œso- 
phage. \ 

Le  passage  d'un  liquide  dans  l'œsophage  est  ordinairement 
-suivi  de  son  retour  dans  l'estomac.  Quelquefois  pourtant  le 
liquide  est  rejeté.  Lorsqu'il  revient  dans  l'estomac ,  l'œso- 
3>hage  se  contracte  à  peu  prés  comme  dans  la  déglutition, 
quelquefois  presque  immédiatement  après  qu'il  est  entré  ; 
«l'autre»  fois  l'œsophage  se  laisse  distendre  considérable- 
ment avant  de  le  repousser  dans  l'estomac. 

C'est  dans  le  moment  de  la  déglutition  que  Haller  a  ob- 
servé les  mouvemens  de  l'œsophage,  et  la  description  qu'il 

■ 

^n  denne  est  très-exacte  pour  les  deux  tiers  supérieurs  du 
^anal  ;  mais  l'action  du  tiers  inférieur  est  essentiellement 
différente  ;  et  cette  distinction  semble  lui  avoir  échappé. 
fialler  dit  que  le  relâchement  de  chaque  fibre  circulaire  suit 
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extrémités  ouvertes ,  etc.  Partout  où  les  fluides  sont 
disséminés  en  petites  masses ,  où  ils  sont  très-divi- 


immédiateraent  la  contraction  :  et  cela  est  vrai  pour  la  por- 
tion du  conduit  placé  aifcfiou  et  dans  la  partie  supérieure  de 
la  poitrine  ;  mais  cela  n'est  plus  exact  pour  la  portion  infé-v 
rieure,  où  l'on  aperçoit  que  la  contraction  de  toutes  tes. 
fibres  circulaires  se  prolonge  assez  long  temps  après  l'entrée 
des  alimens  ou  des  boissons  dans  l'estomac.  Dans  cet  instant 
la  membrane  muqueuse  de  l'extrémité  cardiaque  de  l'œso- 
pfcage,  poussée  par  la  contraction  des  fibres,  circulaires, 
forme  un  bourlet  assez  considérable  dans  la  cavité  de  l'es- 
tomac. Ordinairement  la  contraction  coïncide  avec  le  mo- 
ment de  l'inspiration,  où  l'estomac  est  plus  fortement  com- 
primé ;  le  relâchement  arrive  le  plus  souvent  dans  l'instant 
de  l'expiration.  Une  fois  que  les  alimens  ont  pénétré  dans 
l'estomac ,  c'est  cette  contraction  de  la  partie  inférieure  de 
l'œsophage  qui  s'oppose  à  leur  retour.  La  résistance  qu'op- 
pose à  leur  sortie  l'autre  orifice  du  ventricule  n'est  plus  de  - 
la  même  espèce.  Dans  les  animaux  vivans,  .que  l'estomac 
soit  vide  ou.plein,  le  pylore  est  habituellement  fermé  par  le 
resserrement  de  son  anneau  fibreux  et  la  contraction  de  ses 
fibres  circulaires.  On  voit  fréquemment  à  l'estomac  un  autre 
resserrement,  à  un  ou  deux  pouces  de  distance ,  qui  paraît 
destin^  à  empêcher  les  alimens  d'arriver  jusqu'au  pylore.  ' 
On  aperçoit  aussi  des  contractions  irrégulières,  commen- 
çant au  duodénum,  et  se  prolongeant  dans  la  portion  pylp-* 
rique  de  l'estomac,  dont  l'effet  est  de  repousser  les  alimens 

■ 

vers  la  partie  splénique. 
Les  alimens  restent  dans  l'estomac  un  temps  assez  long 
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ses ,  là  se  développe  cette  seconde  espèce  de  con- 
tractilité* 


»  .•* 


sans  subir  d'autres  modifications  que  celles  qui  résultent  de 
leurs  mélanges  avec  les  fluides  perspiratoires  et  muqueux 
Irai  s'y  trouvent  et  s'y  renouvellent  continuellement.  Pen- 
dant ce  temps  l'estomac  reste  uniformément  distendu  ;  maïs 
ensuite  la  portion  pylorique  se  resserre  dans  toute  son  éten- 
due, surtout  dans  le  point  le  plus  voisin  de  la  portion  splé- 
nique ,  où  se  trouvent  repoussés  les  alimens.  Dès  lors  on  ne 
rencontre  plus,  dans" la  portion  pylorique,  que  dû  chylfe 
mêlé  à  quelques  portions  d'alimens  non  altéras.  Lorsqu'il 
s'en  est  accumulé  dans  cette  partie  une  quantité,  qui  n'est 
jamais  bien  considérable,  on  voit,  après  un  moment  de 
repos,  se  contracter  l'extrémité  du  duodénum;  le  pylore  et 
la  portion  pylorique  prennent  bientôt  part  à  ce  mouvement, 
et  lé  chyle  est  repousse  vers  la  portion  splénique  ;  mais 
ensuite  le  mouvement  se  fait  en  sens  inverse.  La  portion 
pylorique  qui  s'était  laissée  distendre  se  contracte  de  gauche 
à  droite,  et  dirige  vers  le  duodénum  le  chyle,  qui  franchit- 
aussitôt  Le  pylore,  et  pénètre  dans  l'intestin.  Le  même  phé- 
nomène se  répète  un  certain  nombre  de  fois  ;  puis  il  s'arrête 
pour  se  montrer  de  nouveau  après  quelque  temps.  Ce  mou*-, 
vement,  quand  l'estomac  contient  beaucoup  d'alimens,  est 
borné  à  la  partie  de  l'organe  la  plus  voisine  du  pylore  ;  mais 
à  mesure  qu'il  se  vide,  le  mouvement  s'étend  davantage,  et 
se  manifeste  même* dans  là  jportion  splénique  quand  l'esto- 
mac est- presque  entièrement  vide.  En  général,  il  devient 
plus  prononcé  sur  la  fin  de  la  chylîfi  cation. 

Le  mouvement  qui  détermine  la  progression  du  chyle 
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On  pleut  donner  de  toutes  deux  uiieidée  assez  pré- 
cise, en  comparant  Tune  à  l'attraction  qui  s'exerce 


dans  l'intestin  grêle  présente  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
du  pylore  ;  il  est  irrégùlier ,  se  fait  à  des  époques  variables, 
se  fait  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre ,  se  mani- 
feste  quelquefois  dans  plusieurs  parties  à  la  fois  ;  il  est  tou- 
jours plus  ou  moins  lent  ;  il  détermine  des  changemens  de 
rapports  entre  les  circonvolutions  intestinales  ;  il  est  entière- 
ment hors  de  l'influence  de  la  volonté. 

On  se  ferait  une  idée  très-fausse  des  mouvemens  de  l'in- 
testin grêle  pendant  la  digestion ,,  si  Pon  en  jugeait  par  ceux 
que  cet  intestin  présente  chez  un  animal  récemment  mort. 
Dans  ce  cas  ,  ce  ne  sont  pas  les  fibres  annulaires  seulement 
qui  entrent  en  action,  de  manière  à  présenter,  par  leurs 
contractions  successives,  un  mouvement  vermiculaire.  Les 
fibres  longitudinales  agissent  aussi  d'une  manière  très-mar- 
quée, et  font  rouler  entre  elles  les  circonvolutions  intestir 
n  aie  s,  dont  elles  changent  à  chaque  instant  les  rapports.  On 
n'observe  jamais  ces  mouvemens  plus  prononcés  que  lors- 
qu'on a  détaché  sur  un  animal  vivant  toute  la  masse  des 

intestins. 

» 

Les  mouvemens  que  présente  le  çros  intestin  offrent  à 
peu  près  les  mêmes  .caractères  que  ceux  de  l'intestin  grêle: 
comme  ces  derniers,  ils  ne  se  montrent  pas  toujours  dans 
le  même  sens,  et  poussent  les  matières. qui  sont  contenues 
.dans  leur  cavité ,  tantôt  vers  l'iléon  et  tantôt  vers  l'anus. 
Mais,  par  l'effet  de  ce  mouvement,  ces  matières,  qui  ont 
déjà  pris  le  caractère  de  fèces,  ne  peuvent  jamais  rentrer 
dans  l'intestin  grêle.  La  cause  qui  s'oppose  à  leur  retour  est 
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sur  les  grands  agrégats  de  matière ,  l'autre  à  l^flû- 
nijé  cfrimique  doutles  phénomènes  se  passent  dans 


différente  de  celle  qui  empêche  le  retour  dans  l'estomac  des 
matières  contenues  dans  le  duodénum.  L'obstacle  dans  ce 
cas,  ayons-nous  dit,  est  produit  par  le  resserrement  des 
anneaux  contractiles ,  qui  se  trouvent  à  la  limite  des  deux 
cavités  ;  dans  l'autre  ,  il  est  produit  par  une  cause  purement 
mécanique  ,  par  la  disposition  de  la  valvule  iléo-cœcale. 
Il  suit  de  là  que  si  le  mode  de  contraction  des  différentes 
parties  du  canal  intestinal  se  trouve  perverti  par  quelque 
cause  que  ce  soit  ,  il  pourra  se  faire  que  ce  resserrement  vers 
le  pylore  n'ait  plus  lieu  lorsque  le  duodénum  sera  afité  par 
son  mouvement  anti-péristaltique,  et  alors  les  matières  qui' 
y  sont  contenues,  poussées  parla  contraction  des  fibres  an- 
nulaires ,  rentreront  dans  l'estomac.  Au  cœcum ,  au  con- 
traire 9  comme  l'obstacle  est  purement  mécanique ,  tant  que 
la  valvule  iléo-cœcale  ne  sera  point  rompue  ,  elle  opposera 
un  obstacle  insurmontable  au  retour  des  fèces  dans  Tintes- 
tin  grêle. 

Les  mouvemens  du  gros  intestin  ,'  suffisans  pour  faire 
marcher  les  excrémens  jusque  dans  le  rectum,  ne  seraient 
point,  dans  l'état  de  santé,  assez  énergiques  pour  les  expulser 
entièrement  en  surmontant  la  résistance  que  présente  habi- 
tuellement le  sphincter;  la  contraction  de  l'intestin  9  dans  la' 
défécation ,  est  aidée  par  la  pression  qui  résulte  de  l'abaisse- 
ment du'  diaphragme  ,  et  de  la  contraction  des  muscles  obli- 
ques et  trans verses  de  l'abdomen. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  mouvemens  qui  pré- 
sident à  la  marche  du  bol  alimentaire  dans  le  canal  in  tes- 
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les  molécules  des  diverses  substances.  Barthez  , 
pour  faire  sentir  la  différence  qui  les  sépare ,  prend 


tin  al.  On  a  pu  voir  qu'ils  n'ont  entre  eux  que  bien  peu  de 
ressemblance.  Le  seul  caractère  qui  leur  soit  commun  est 
d'être  soustraits  à  l'influence  de  la  volonté.  Encore  cela 
àouffre-t-il  une  exception  pour  certains  individus  qui  jouis- 
sent de  la  faculté  de  ruminer.  (On  a  vu  la  volonté  s'exercer 
encore  sur  la  production  d'autres  mouvemens  organiques 
sensibles.  Bayle  arrêtait  à  volonté  les  battemens  de  son 
cœur.  )  Si  nous  examinons  les  mouvemens  du  tube  digestif 
quand  il  est  vide  d'alimens ,  nou|  voyons  leur  différence 
d'une  manière  non  moins  tranchée.  L'œsophage  présente 
ces  mouvemens  alternatifs  que  nous  avons  décrits  ;  une 
contraction  très-énergique  de  son  tiers  inférieur,  puis  subi- 
tement le  relâchement  le  plus  complet.  À  l'estomac  nous 
voyons  seulement  quelques  ondulations ,  qui  se  promènent 
irrégulièrement  de  l'un  a  l'autre  orifice.  Dans  les  intestins , 
ces  mouvemens  offrent  à  peu  près  le  même  rhythme ,  mais 
le  sillon  formé  par  le  resserrement  des  fibres  annulaires  est 
plus  profond,  et  le  mouvement  ondulatoire  présente  moins, 
de  lenteur.  Si  l'on  introduit  à  l'intérieur  de  l'estomac  un 
médicament  excitant ,  ces  contractions  deviennent  plus  mar- 
quées, les  mouvemens.  deviennent  plus  rapides;  mais  ils 
conservent  toujours  le  même  caractère.  Le  resserrement  se 
fait  progressivement ,  et  jamais  A  la  manière  brusque  d'un 
muscle  de  la  locomotion.  De  toutes  les  substances  dont  on 
peut  se  servir  pour  déterminer  ces  mouvemens,  il  n'en  est 
aucune  dont  l'action  soit  plus  efficace  que  la  vératrine ,  nou- 
vel  alcali  végétal  extrait  de  la  cévadillc ,  veratrumsabadilla. 
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la  comparaison  d'u&e  montre  dont  l'aiguille  à  se- 
condes parcourt  d'une  manière  très-apparente  la 


JL 


Si  on  excite  la  paroi  externe  du  tube  digestif  par  un  stimu- 
lus quelconque,  par  la  percussion  du  doigt,  par  une  piqûre, 
par  une  décharge  galvanique ,  on  voit  à  l'œsophage  une  con- 
traction brusque  des  fibres  longitudinales  et  circulaires ,  qui 
Tétrécit  l'organe ,  et  le  raccourcit  tout  à  la  fois  ;  le  relâche- 
ment a  lieu  instantanément  et  d'une  manière  aussi  tranchée. 
A  l'estomac  on  n'aperçoit  point  de  mouvement  dans  le  sens 
de  la  longueur;  on  ne  voit  qu'un  resserrement  annulaire, 
qui  se  développe  lentement  au  point  excité ,  et  qui  ordinai- 
rement ne  se  transmet  point  aux  parties  voisines.  Sur  les 
intestins  l'excitation  détermine  une  contraction  plus  m^r- 
quée ,  et  assez  souvent  dans  les  parties  voisines  une  espèce 
de  mouvement  péristaitique  ;  mais  ce  mouvement  est  tou- 
jours très-lènt,  et  ne  ressemble  en  rien  à  la  contraction 
brusque  de  l'œsophage. 

La  différence  entre  les  mouvemens  de  l'œsophage  et  ceux 
des  autres  parties  du  canal  intestinal  est  surtout  bien  remar- 
quable  dans  les  oiseaux.  Chez  eux  l'œsophage  a  l'apparente* 
purement  membraneuse;  et  pourtant  il  se  contracte  comme 
un  muscle  de  la  lpcomotion,  pendant  que  l'estomac,  qui 
présente  des  muscles  «pais  rouges  très-semblables  aux  mus- 
cles locomoteurs ,  offre  des  mouvemens  lents  gradués  ver- 
miculaires ,  comme  toute  la  partie  du  canal  qui  est  au- 
dessous. 

Il  existe  enflh  entre  les  mouvemens  du  canal  intestinal 
une  différence  relativement  à  la  manière  dont  ils  se  termi- 
nent. Ceux  der  intestins,  peu  sensibles  pendant  la  vie,  acqutè- 
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circonférence .  et  dont  l'aiguille  à  heures  se  meut 
aussi,  quoiqu'on  ne  distingue  pas  sa  marche. 

La  contractilité  organique  sensible  répond  à  peu 
près  à  ce  qu'on  nomme  irritabilité  ;  la  contractilité 
organique  insensible ,  à  ce  qu'on  appelle  tonicité. 
Mais  ces  deux  mots  semblent  supposer ,  dans  les 
propriétés  qu'ils  indiquent ,  une  diversité  de  na- 
ture, tandis  que  cette  diversité  n'existe  que  dans 
l'apparence  extérieure.  Aussi  jcpréfère  d'employer 
pour  toutes  deux  un  terme  commun  ,  contractilité 
organique ,  qui  désigne  leur  caractère  général ,  ce- 
lui d'appartenir  à  la  vie  intérieure  ,  d'être  indépen- 
dantes de  la  volonté ,  et  d'ajouter  à  ce  terme  com- 
mun un  adjectif  qui  exprime  l'attribut  particulier 
a  chacune. 

On  aurait ,  en  effet ,  des  idées  bien  inexactes  de 
ces  deux  modes  de  mouvemens ,  si  on  les  consi- 
dérait comme  tenant  à  des  principes  différens.  L'un 
n'est  que  l'extrême  de  l'autre  ;  tous  deux  s'enchaî- 
nent par  des  gradations  insensibles.  Entre  la  con- 
tractilité obscure,  mais  réelle  ,  nécessaire  à  la  nu- 
trition des  angles ,  des  poils ,  etc. ,  et  celle  que  nous 
présentent  les  mouvemens  des  intestins ,  de  l'es- 


renl  au  moment  de  la  mon  uue  irès-grnnde'tntensilê;  pen- 
dnnl  que  ceux  de  l'œsophage,  auparavant  si  marqués .  cessent 
sur-le-champ,  et  de  In  manière  la  plus  complète. 
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tomac  ,  etc.,  il  est  des  nuances  infinies  qui  servent 
de  transition  :  tels  sont  les  mouvemens  du  dartos{  i  )9 
des  artères,  de  certaines  parties  de  l'organe  cu- 
ta«é ,  «te. 

La  circulation  est  très-propre  à  nous  donner  une 
idée  de  cet  enchaînement  graduel  des  deux  espèces 
de  contractiîité  organique  :  c'est  en  effet  celle  <Jui 
est  sensible ,  qui  préside ,  dans  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  (2) ,  à  cette  fonction;  peu  à  peu  elle  devient 


(1)  Ce  n'est  pas  le  dartos  qui  se  contracte  dans  les  mou- 
veaien|£u  scrotum ,  c'est  la  peau  elle-même  qui  donne  lieu 
à  ce  mouvement  venniculaire  qu'on  observe  dans  cette  par- 
tiè.  Ce  mouvement  peut  être  déterminé  par  des  excitans  de 
genres  très-différens  ;  par  l'impression  du  froid,  par  le  pin- 
cement de  la  peau,  parla  sensation  d'une  vive  frayeur.  J'ai  vu 
ces  mouvemens  tellement  prononcés  chez  un  homme  auquel 
je  me  préparais  à  faire  la  ponction  pour  l'hydrocèle ,  que  je 
fus  obligé  d'attendre  assez  long-temps  dans -la  crainte  de 
blesser  le  testicule,  que  ces  mouvemens  faisaient  remonter 
et  descendre  avec  précipitation. 

(a)  On  pourrait  croire ,  d'après  cette  phrase,  que  Bichat 
supposait  que  les  grosses  artères  influaient  sur  le  cours  du 
s  au  g  par  une  contraction  active  analogue  à  la  contraction 
musculaire;  mais  cette  opinion  n'est  point  la  sienne.  Il  a 
voulu  dire  seulement  que  le  sang  continuait  à  se  mouvoir 
dans  les  grosses  artères  uniquement  sous  l'influence  du 
cœur.  Cette  contraction  des  gros  troncs  artériels  a  été,  au 
reste,  soutenue  par  plusieurs  anatomistes,  et  Test  même 


I 
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moins  apparente,  à  mesure  que  le  diamètre  do 
système  vasculaire  diminue  ;  enfin  elle  est  insen- 


eneore  a  présent  par  quelques-uns.  Il  existe  donc  aujour- 
d'hui trois  théories  principales  relativement  à  la  circulation. 
Dans  la  première,  on  soutient  que  toutes  les  parties  du 
système  artériel  sont  irritables ,  et  qu'elles  se  contractent  à 
la  manière  des  tissus  musculaires  ;  plusieurs  même  ajoutent 
qu'elles  peuvent  se  dilater  spontanément ,  comme  cela  ar- 
rive à  chaque  instant  au  cœur.  Dans  cette  supposition,  les 
artères  pourraient  au  besoin  suffire  seules  pour  entretenir 
le  cours  du  sang. 

Dans  la  seconde  opinion ,  qui  est  celle  d'HarvéJrç  et  qui 
est  encore  adoptée  aujourd'hui ,  plus  particulièrement  par 
les  physiologistes  anglais  ,  on  affirme ,  au  contraire ,  que  les 
artères  ne  sorit  contractiles  en  aucun  point;  que  si  elles  se 
resserrent  dans  certains  cas,  c'est  en  vertu  de  cette  propriété 
commune  à  tous  les  solides  par  laquelle  ils  reviennent  sur 
eux-mêmes  quand  la  cause  qui  les  a  distendues  cesse  d'agir. 
Les  partisans  de  cette  opinion  en  concilient  que  les  artères 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  le  mouve- 
ment du  sang  qui  les  parcourt,  et  que  le  cœur  est  le  prin— 
%  ripât;  et,  pour  ainsi  dire,  le  seul  agent  de  la  circulation. 
La  troisième  opinion  enfin ,  celle  qui  règne  maintenant  le 
plus  généralement  eh  France ,  consiste  dans  la  réunion  des 
deux  précédentes  :  on  y  considère  les  troncs  et  les  princi- 
pales branches  artérielles  comme  incapables  d'agir  sur  le 
sang  ;  mais  on  attribue  cette  propriété  aux  petites  artères  > 
et  l'on  pense  qu'elle  est  très-développée  dans  les  dernières 
divisions  de  ces  vaisseaux.  Ainsi;  dans  cette  opinion  mixte y 
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sible  dans  les  capillaires ,  où  la  tonicité  seule  s'ob- 


serve. 


le  sang  se  mène  par  Tunique  influence  du  cœur  dans  touées 
les  artères  d'un  calibre  un  peu  considérable  ;  il  se  meut  en 
partie  sous  l'influence  du  cœur ,  et  en  partie  sous  celle  des 
parois  dans  les  artères  plus  petites ,  et  enfin  il  est  mu  par  la 
seule  action  des  parois  dans  les  dernières,  divisions  arté- 
rielles. Cette  action  des  petits  vaisseaux  est  aussi  envisagée 
comme  la  cause  principale  du  cours  du  sang  dans  les  veines. 
Dans  une  question  de  cette  nature  ,  les  expériences  seules 
peuvent  fixer  notre  opinion.  Celle-ci  offre  plusieurs  points 
à  éclaircir. 

*:$!  Le  premier  et  le  plus  facile  à  décider  est  de  déterminer 
si  les-  artères  sont  ou  ne  sont  pas  irritables.  Le  problème" 
était  en,  quelque  sorte  résolu  relativement  aux  grosses  ar- 
tères par  les  expériences  de  Haller  et  de  ses  disciples,  de 
Bichat  lui-même ,  et  par  celles  que  M.  Nystcn  a  faites  sur 
l'bomme.  Afin  d'avoir  une  conviction  encore  plus  intime, 

j'ai  cherché ,  par  tous  les  moyens  connus ,  à  développer  l'ir- 
ritabilité des  parois  artérielles  ;*  je  les  ai  successivement 
soumises  à  l'action  des  iustrumenspiquans,  des  caustiques  et 
du  galvanisme ,  et  je  n'ai  jamais  rien  aperçu  qui  ressemblât 
à  un  phénomène  d'irritabilité  ;  et  comme  ceux  qui  soutien- 
nent l'irritabilité  des  artères  prétendent  que.  si  Ton  n'aper- 
çoit pas  les  contractions  ,  c'est  qu'on  agit  sur  dedPànimaux 
trop  petits,  et  chez  lesquels  les  effets  sont  peu  apparens  en 
raison  du  petit  diamètre  de  ces  canaux,  j'ai  répété  l'expé- 
rience sur  de  grands  animaux,  des  chevaux,  des  ânes,  et 
je  n'ai  jamais  observé  d'autres  mouvemens  que  les  mouve- 
mens  communiqués. 
Les  grosses  artères  ne  présentant  pas  de  contraction,  on 
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Considérer,  avec  la  plupart  des  auteurs  ,  l'irri- 
tabilité comme  une  propriété  exclusivement  injbué- 


devait  croire  que  les  petites  n'en  auraient  pas  présenté  da- 
vantage ;  mais  comme  parmi  les  physiologistes  qui  rejettent 
l'irritabilité  des  troncs  artériels»  les  uns,  comme  Haîler,  ne 
parlent  pas  des  branches ,  les  autres  leur  accordent  la  coa- 
tractilité ,  il  fallait  soumettre  cette  question  à  l'expérience  ; 
or,  ces  petits  vaisseaux ,  comme  les  vaisseaux  plus  grands , 
sont  restés  parfaitement  immobiles  sous  l'action  du  scalpel , 
des  caustiques  et  du  courant  galvanique. 

L'ifritabilrté  n'existe  donc  ni  dans  les  grosses  ni  dans  les 
petites  artères.  Quant  aux  dernières  divisions  artérielles , 
comme  les  vaisseaux  qui  les  -forment  sont  si  petits*,  qu'il*".* 
ne  tombent  point  sous  les  sens ,  au  moins  dans  Tétat  de 
santé,  personne  ne  peut  affirmer  ni  nier  qu'elles  soient  irri- 
tables. Cependant,  si  on  s'en  rapporte  à  l'analogie,  on  doit 
croire  qu'elles  n'ont  aucun  mouvement  sensible.  Dans  les 
animaux  à  sang  froid,  en  effet,  il  est  facile  de  voir  le  sang 
circuler  dans  ces  vaisseaux,  et  même  passer  dans  les  veines  ; 
or  les  vaisseaux  eux-mêmes  paraissent  tout-à-fait  immobiles. 

De  ce  que  les  artères  ne  peuvent  agir  sur  le  sang  en  se 
contractant  à  la  manière  des  muscles ,  faut-il  en  conclure 
qu'elles  n'ont  aucune  action  sur  ce  liquide,  et  qu'elles  se 
comportent  à  peu  près  sous  ee  rapport  comme  des  canaux 
inflexibles?  Je  suis  bien  éloigné  de  le  croire.  Si,  en  effet, 
les  artères  n'avaient  aucune  influenoe  sur  le  sang,  ce  liquide, 
mu  par  la  seule  impulsion  du  cœur,  devrait,  en  vertu  de 
son  incompressibilité,  être  alternativement  en  mouvement 
et  en  repos.  C'est,  en  effet,  ce  que  pensait  Bichat,  et  ce 
qu'il  a  avancé  dans  d'autres  ouvrages  ;  c'est  ce  qu'a  soutenu 
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rente  aux  musek9 ,  comme  étant  \m  de  leurs  ca- 
ractères distinctife  de  ceux  des  autres  organes , 


depuis,  de  la  manière  la  plus  formelle,  M.  le  docteur  John- 
son,  dé  Londres.  Il  est  cependant  très-facile  de  prouver  que 
ce  n'est  point  ainsi  que  le  sang;  se  meut  dans  ces  vaisseaux. 
Ouvrez  une  grosse  artère  sur  un  animal  vivant ,  le  sang 
s'échappera  en  formant  un  jet  continu,  mais  saccadé^  ou-* 
vrez  une  petite  artère ,  le  sang  sortira  en  formant  un  jet 
continu  et  uniforme.  Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  chez 
l'homme  si  les  artères  sont  ouvertes,  soit  par  accident,  soit 
dans  les  opérations  de  chirurgie.  Le  cœur  ne  pouvant  occa- 
sioner  un  écoulement  continu ,  puisque  son  action  est  inter- 
mittente, il  faut  donc  que  les  artères  agissent  sur  le  sang; 
cette  action  ne  peut  être  que  la  disposition  qu'elles  ont  à  se 
«resserrer,  et  même  à  s'oblitérer  entièrement.  Bichat  pense 
que  cette  tendance  à  se  rétrécir  n'est  pas  assez  marquée  dans 
les  artères  pour  expulser  le  sang  contenu  dans  leur  cavité. 
Il  avance  que  le  vaisseau  rie  revient  sur  lui-même  que  quand 
le  sang  a  cessé  de  le  distendre/S'il  en  était  ainsi,  les  artères 
équivaudraient  à  des  canauf  inflexibles,  et  le  cours  du  sang 
artériel  ne  serait  point  continu  ;  mais  on  peut  aisément  dé- 
montrer  que  la  force  par  laquelle  se  resserrent  les  artères 
est  plus  que  suffisante  pour  chasser  le  saùg  qu'elles  con- 
tiennent. 

Quand  deux  ligatures  sont  appliquées  en  même  temps  et 
à  quelques  centimètres  de  distance  sur  deux  points  d'une 
artère  qui  ne  fournit  pas  de  branches ,  on  a  une  longueur 
d'artère  dans  laquelle,  le  sang  n'est  plus  soumis  qu'à  la  seule 
influence  des  parois.  Si  l'on  fait  à  cette  portion  du  vaisseau 
une  petite  ouverture,  presque  tout  le  sang  qu'elle  contenait 
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exprimer  cette  propriété  par  un  mot  qui  indiqué 
ce  siège  exclusif,  c'est,  je  crois  ,  ne  pas  la  conce- 


pt aussitôt  lancé  au  dehors ,  et  l'artère  se  rétrécit  beaucoup. 
Cette  expérience  est  connue  depuis  long-temps ,  et  réussit 
constamment.  En  Toici  une  autre  qui  m'est  propre ,  et  qui 
peu* %  ce  me  semble,  mettre  le  phénomène  dans  tout  son 
jour  :  J'ai  mis  a  découvert  l'artère  et  la  veine  crurales  d'jm 
chien  dans  une  certaine  étendue;  j'ai  passé  au-dessous  de 
ces  vaisseaux,  près  du  tronc,  un  lien,  que  j'ai  ensuite  serré 
fortement  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse ,  de  manière 
que  tout  le,  sang  artériel  «urrivât  au  membre  par  l'artère  cru- 
rale ,  et.que  tout  le  sang  veineux  retournât  au  tronc  par  la 
veine  crurale  ;  j'ai  appliqué  alors  une  ligature  sur  l'artère, 
et  en  quelques  instans  ce  vaisseau  s'est  vidé  complètement 
dans  la  partie  placée  au-dessous  de  la  ligature. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  la  force  avec  laquelle  les  àr* 
tères  reviennent  sur  elles-mêmes  est  suffisante  pour  expulser 
le  sang  qu'elles  contiennent.  Mais  de  quelle  nature  est  ce 
resserrement?  Nous  avons  prouvé  qu'il  ne  peut  être  attribué 
à  l'irritabilité.  Tout  porte  à  croire  qu'on  doit  le  rapporter  à 
l'élasticité  très-grande  dont  jouissent  les  parois  artérielles ,' 
élasticité  qui  est  mise  en  jeu  dès  que  le  cœur  pousse  une 
certaine  quantité  de  sang  dans  la  cavité  de  ces  vaisseaux. 
Cette  propriété  des  artères  étant  connue ,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir comment  l'agent  principal  du  mouvement  artériel , 
étant  alternatif,  le  cours  du  liquide  est  cependant  continu. 
L'élasticité  des  parois  artérielles  représente  celle  du  réser- 
voir d'air  dans  certaines  pompes  à  jeu  alternatif,  et  qui 
pourtant  fournissent  le  liquide  d'une  manière  continue. 
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voir  telle  que  la  nature  fa  distribuée  à  nos  par- 
ties. 


d  1 1 1 1 


Il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  l'espèce  d'influence  qu'a  le 
resserrement  des  artères  sur  le  mouvement  du  sang  arté* 
riel  :  il  faut  savoir  si  ce  resserrement  n'influe  pas  d'une 
manière  sensible  sur  le  cours  du  sang  dans  les  veines.  C'est 
ce  qu'éclaircit  l'expérience  suivante  :  Mettez  à  nu ,  comme 
dans  l'expérience  précédente  ,  l'artère  et  la  veine  crurale 
d'un  chien  ;  liez  fortement  le  membre ,  en  ayant  le  soin  de 
n'y  pas  comprendre  ces  vaisseaux;  liez  ensuite  la  veine  cru- 
rale ,  et  faites-y,  au-dessous  de  la  ligature,  une  petite  ouver- 
ture d'une  ligne  ou  deux  de  longueur  ;  le  sang  coule  en 
formant  un  jet  continu.-  Si  l'on  comprime  l'artère  de  ma- 
nière à  y  intercepter  le  cours  du  sang,  le  jet  continue  en- 
core quelques  instans  ;  mais  on  le  voit  diminuer  sensible- 
-ment ,  à  mesure  que  l'artère  se  vide.  Il  cesse  enfin  tout-à- 
fait  dès  que  l'artère  est  entièrement  vide  ;  et  quoique  la  veine 
reste  distendue  par  le  sang  dans  toute  sa  longueur ,  le  li- 
quide ne  sort  plus  par  la  petite  plaie.  Si  on  cesse  alors"  de 
comprimer  l'artère ,  Je  sang  s'y  précipite  avec  force ,  et 
presque  au  même  instant  il  recommence  à  couler  par  l'ou- 
verture de  la  veine,  et  le  jet  se  rétablit  comme  auparavant. 
?8il'on  gêne  le  cours  du  sang  dans  l'artère,  on  n'a  qu'un 
faible  jet  par  la  veine  ;  il  en  est  de  même  si  l'on  intercepte 
et  permet  alternativement  le  passage  de  ce  liquide. 

Je  rends  le  même  phénomène  évident  d'une  autre  ma- 
nière :  j'introduis  dans  l'artère  crurale  l'extrémité  d'une 
seringue  remplie  d?eau  à  3o  degrés  ;  je  pousse  lentement 
le  piston ,  et  bientôt  le  sang  sort  par  l'ouverture  de  la  veine, 
d'abord  seul  et  ensuite  mêlé  à  l'eau  ,  et  il  forme  un  jet  d'au- 
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Les  muscles  occupent  sans  doute ,  sous  ce  rap- 
port, le  premier  rang  dans  l'échelle  des  solides 
animés  ;  ils  ont  le  maximum  de  contrâctilité  orga- 
nique :  mais  tout  organe  quivit  réagit  comme  eux, 
quoique  d'une  manière  moins  apparente ,  sur  l'ex- 
citaut  qu'on  y  applique  artificiellement,  ou  sur  le 

fluide  qui  y  aborde  dans  l'état  naturel ,  pour  y  p$r- 

« 

teç  la  matière  des  décrétions ,  de  la  nutrition ,  de 
l'exhalation  ou  de  l'absorption. 

Rien  de  plus  incertain  ,  par  conséquent ,  que  la 
règle  communément  adoptée  pour  prononcer  sur 
la  nature  musculaire  ou  non  mu^culaire^d'une  par- 
tie ;  règle  qui  consiste  à  examiner  si  elle  se  contracte 
sous  l'action  des  irritans  naturels  ou  artificiels. 

Voilà  comment  on  admet  une  tunique  charnue 
dans  les  artères ,  quoique  tout ,  dans  leur  organi- 
sation ,  soit  étranger  à  celle  des  muscles  ;  comment 


tant  plus  considérable  que  Ton  presse  le  piston  arec  plus 
de  force. 

Prouver,  comme  nous  l'ayons  fait  ,  que  le  cœur  conserfjç 
une  influence  manifeste  sur  le  cours  du  sang  dans  les  Tais- 
seaux  capillaires ,  ce  n'est  point  avancer  que  ces  vaisseaux 
n'ont  point  d'action  sur  le  mouvement  de  ce  fluide. Une  foule 
de  phénomènes  physiologiques  établissent,  au  contraire, 
que  les  capillaires  peuvent  se  prêter  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  au  passage  du  sang,  et  par  conséquent  influencer 
sensiblement  son  cours. 
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on  prononce  que  la  matricér  est  charnue,  quoi- 
qu'une foule  de  différences  la  distingue  de  ces  sortes 
de  substances  ;  comment  on  a  adiïrteune  texture 
musculeiïse  dans  le  darfos,  l'iris,  etc.  ,  quoique 
rien  de 'semblable  ne  s'y  observé. 

La  faculté  de  se  contracter  sous  l'action  des  ir-  ' 
ritahsest,  comme  celle  dte  sentir,  inégalement  ré- 
partie  dans  lès  organes  ;  ils1  en  jouissent^  des  degrés 
différens  :  ce  n'est  pas  Ta  concevoir  que  de  la  con- 
sidérer comme  exclusivement  propre  à  certains. 
Elle  n'a  point  son  siège  urifque  dans  la  fibrine  des 
muscles,  êomme  quelques-uns  l'ont  pensé.  Yivré 
est  la  seule  condition  qui  soit  nécessaire  an*  fibres 
pour  en  jouir.  Leur  tissu  particulier  n'influe  que 
sur  la  somme  qu'ils  en  reçoivent;  il  paraît  qu'à 
telle  texture  organique  est  attribuée,  si  je  puis 
parler  ainsi,  telle  dose  de  contractilité  ;  à  telle  antre 
texture  ,  telle  autre  dose,  efc.  ;  en  sorte  que ,  pour 
employer  les  expressions  qui  m'ont  servi  en  trai- 
tant de  la  sensibilité',  expressions  impropres  il  est 
vrai ,  mais  seules  capables  de  rendre  mon  idée , 
les  différences  dans  la'  contractilité  organique  de 
nos  diverses  parties  ne  portent  que  sur  la  quan-x 
tité  et  non  sur  la  nature  de  cette  propriété  :  voilà 
«n  quoi  consistent  uniquement  les  nombreuses  và- 
xiétés  de  cette  propriété;  suivant  qu'on  là  consi- 
dère dans  les  muscles ,  les  ligamens,  les  nerfs ,  les 
os ,  etc. 
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Si  un  mode  spécial  de  contraction  devait  être  ex- 
primé dans  les  muscles  par  un  mode  particulier , 
ce  ne.  serait  pas  sans  doute  la  contractilité  orga- 
nique, mais  bien # celle  des  muscles  volontaires, 
puisqu'eux  seuls ,  entre  toutes  nos  parties ,  se  meu- 
vent sous  l'influence  du  cerveau.  Mais  cette  pro- 
priété est  étrangère  à  leur  tissu,  et  ne  leur  vient 
que  de  cet  organe  ;  car ,  là  où  ils  cessent  de  com- 
muniquer directement  avec  lui  par  les  nerfs  ,  ils 
cessent  aussi  d'être  à  mouvement  volontaire. 

Ceci  nous  mène  à  examiner  les  limites  placées 
entre  l'une  et  l'autre  espèce  de  contractilité. 
Nous  avons  vu  que  celles  qui  distinguent  les  deux 
modes  de  sensibilité  ne  paraissent  tenir  qu'à  la 
proportion  plus  ou  moins  grande  de  cette  force  ; 
qu'à  .telle  dose  cette  propriété  est ,  si  je  puis  m 'ex- 
primer ainsi ,  animale  ,  à  telle  autre  plus  faible  , 
organique ,  et  que  souvent ,  par  la  simple  augmen- 
tation ou  diminution  d'intensité,  elles  emprun- 
tent, tour  à  tour  et  réciproquement,  leurs  carac- 
tères respectifs.  Nous  avons  vu  un  phénomène 
presque  analogue  dans  les  deux  subdivisions  de  la 
contractilité  organique. 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  deux  grandes  divisions 
de  la  contractilité  considérée  en  général.  L'orga- 
nique ne  peut  jamais  se  transformer  en  animale  ; 
Quelle  .que  soit  son  exaltation  ,  son  accroissement 
d'énergie ,  elle  reste  constamment.de  même  nature. 
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L'estomac ,  les  intestins  prennent  souvent  une  sus- 
ceptibilité pour  la  contraction ,  telle  que  lie  moin- 
dre contact  les  fait  soulever  (1)  et  y  détermine  de 


(1)  Pans  aucune  circonstance  l'estomac  ne  se  soulève,  t 
comme  le  dit  Bichat.  Nous  ayons  fait  connaître,  dans  une>, 
note  précédente ,  quels  sont  les  mouvemens  ordinaires  de 
ce  viscère ,  à  l'état  de  vacuité,  pendant  la  digestion  et  sous 
l'influence  d'un  stimulus  interne  ou  externe.  Aucun  de  ces 
mouvemens  n'est  suffisant  pour  reproduire  cette  expul-. 
sion  brusque  et  énergique  qui  caractérise  le  vomissement. 
L'opinion  que  l'estomac  se  soulève  dans  le  vomissement, 
a  pris  naissance  dans   un  temps   d'ignorance,    et   l'on  a 
droit  de  s'étonner  qu'elle. ait  trouvé  jusqu'à  nos  jours  des 
partisans.  Ce  n'est  pas  qu'on  l'ait    constamment  suivie; 
Bayle  et  P.  Chirac  l'avaient  combattue  par  des  expérien- 
ces :  Senac,    van  Swieten,  Duverney,  s'étaient  déclarés, 
contre  elle;  maisHaller,  en  l'adoptant,  changea  tout  à  coup 
les  espri^,  et  fixa  les  incertitudes  de  ce  grand  nombre  de 
physiologistes  qui ,  ne  prenant  pas  la  peine  de  faire  eux-  : 
mêmes  des  expériences ,  aiment  à  se  reposer  sur  la  foi  (f  un  v 
nom  fameux.  Certainement ,  en  physiologie  les  opinions  de 
Haller  sont  en  général  d'un  grand  poids;  mais  c'est  qu'avant 
de  les  énoncer  en  proposition  générale ,  ce  sage  observateur 
avait  coutume  de  répéter  un  grand  nombre  de  fois  les  expé- 
,  riences  sur  lesquelles  il  les  fondait  :  or,  dans  ce  cas,  il  n'a 
pas  assez  douté  de  {'usage  de  l'estomac  dans  le  vomissement. 

.  Il  a  fait  quatre  expériences  seulement,  moins  pour  s'as- 
surer que  le  phénomène  existât  que  pour  le  voir  tel  qu'il  le 
supposait.  Il  est  bien  difficile,  même  pour  le  meilleur  esprit, 


■ 
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violens  mouvemens  ;  or  ,  ces  mouvemens  conser- 
vent toujours  alors  leur  type  et  leur  caractère  pri- 


de  se  dépouiller  en  observant ,  des  idées  reçues  précédem- 
ment sans  examen.  On  peut  donc  croire  que,  dans  celte 
circonstance,  Huiler  a  vu  légèrement.  Ces  considérations 
m'ont  déterminé,  il  y  a  quelques  années,  a  m'assurer  par 
moi-même  de  ce  qui  se  passe  dans  le  vomissement,  et  de  la 
part  qu'y  prend  l'estomac.  Je  rapporterai  brièvement  les 
expériences  que  je  tentai  a  ce  sujet.  La  première  fut  faîte 
sur  un  chien  de  moyenne  taille  ,  auquel  je  fis  avaler  sir 
grains  d'émélique.  Quand  ce  médicament  eut  eicité  des 
nausées,  j'incisai  la  ligne  blanche  au  niveau  de  l'estomac, 
et  j'introduisis  mon  doigt  dans  l'abdomen.  A  chaque  nau- 
sée, je  le  sentais  comprimé  asseï  fortement  en  haut' par  fe 
foie,  qu'abaissait  le  diaphragme,  et  en  bas  parles  intestins, 
que  pressaient  les  muscles  abdominaux.  L'estomac  me  pa- 
raissait aussi  comprimé  ;  mais  au  lieu  de  le  sentir  se  con- 
tracter, il  me  semblait,  au  contraire,  augmenter  de  volume. 
Les  nausées,  cependant,  se  rapprochaient  de  plus  en  plus, 
et  les  efforts  plus  marqués  qui  précèdent  le  vomissement  se 
manifestaient.  Le  vomissement  enfin  se  montra,  et  alors  je 
sentis  mon  doigt  pressé  avec  une  force  vraiment  extraor- 
dinaire. L'eslomac  se  vida  d'une  partie  des.  alimens  qu'il 
contenait;  mois  je  n'y  distinguai  aucune  contraction  sen- 
sible. Les  nausées  ayant  cessé  quelques  instans,  j'agrandis 
l'ouverture  de  la  ligne  blanche,  afin  d'observer  l'estomac. 
Aussitôt  que  l'incision  fut  agrandie,  l'estomac  vint  s'y  pré- 
senter, et  fit  effort  pour  sorlir  de  l'abdomen;  mais  je  m'y 
opposai  en  le  comprimant  avec  la  main.  Les  nausées  recom 
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mitif,  jamais  le  cerveau  n'en  règle  les  secousses 
irrégulières ,  comme  dans  l'accroissement  de  sen- 


mencèrent  au  bout  de  quelques  minutes,  et  je  ne  fus  pas 
peu  surpris  (le  voir  l'estomac  se  remplir  d'air,  a  mesure 
qu'elles  se  rapprochaient.  En  très-peu  de  temps  l'organe 
tripla  de  volume  ;  le  vomissement  suivit  bientôt  cette  dila- 
tation, et  il  fut  sensible  pour  toutes  les  personnes  présentes, 
que  l'estomac  avait  été  comprimé  sans  avoir  éprouvé  la 
moindre  contraction  dans  ses  fibres.  Cet  organe  se  vida 
d'air  et  d'une  portion  d'alimens  ;  mais,  immédiatement  après 
la  sortie  de  ces  matières,  il  était  flasque,  et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  instans  que,  sa  resserrant  peu  à  peu  sur 
lui-même ,  il  reprit  a  peu  près  les  mêmes  dimensions  qu'il 
avait  avant  le  vomissement.  Un  troisième  vomissement  eut 
lieu,  et  nous  vîmes  se  reproduire  la  môme  série  de  phé- 
nomènes. 

Afin  de  savoir  d'où  venait  l'air  qui,  pendant  les  nausées, 
distendait  l'estomac,  j'appliquai  une  ligature  sur  l'estomac, 
près  de  l'ouverture  pylorique  ,  de  manière  à  fermer  la  com- 
munication qui  existe  entre  cet  organe  et  l'intestin  grêle ,  et 
je  fis  avaler  au  chien  six  autres  grains  d'émélique  en  poudre. 
Au  bout  d'une  demi-heure  le  vomissement  reparut ,  accom- 
pagné des  mêmes  phénomènes.  Le  gonflement  de  l'estomac 
par  l'air  fut  au  moins  aussi  marqué  que  dans  l'expérience 
précédente;  du  reste,  aucune  trace  de.  contraction  dans 
l'estomac;  on  ne  distinguait  pas  même  sensiblement  son 
mouvement  péristaltique.  L'auimnl  ayant  été  tué  quelques 
instans  après,  dans  une  expérience  qui  n'avait  point  de  rap- 
port au  vomissement,  nous  examinâmes  l'abdomen.  Nous 
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sibilité  organique ,  il  perçoit  les  pressions  qui  aupa- 
ravant n'arrivaient  point  à  lui. 


TÎines  que  l'estomac  avait  des  dimensions  considérables  ;  son 
tissu  était  flasque,  et  nullement  contracté  :  la  ligature,  pla- 
cée à'  i'orifice  pyltfriqtie ,  ne  s'était  -point  dérangée  ;  l'air 
n'avait' pu  pénétrer  par  cette  voie/ 

,  *  *  •  •         • 

Ayant  répété  cette  expérience  -,  et'  obtenu  constamment  les 
mêmes  résultats,  je  crus  être  en  droit  de  conclure  avec 
Chicàc  et  Dûverney,  que  la  pression  mécanique  exercée  sur 
Festonne  par  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux 
entrait  pour  beaucoup  dans  la  production  du  vomissement; 
or,  s'il  en  était  ainsi,  en  soustrayant  l'estomac  à  cette  près- 
sion,  on  devait  empêcher  le  vomissement  :  Fexpérience 
confirma  cette  conjecture. 

'J'injectai  dans  la  veine  d'un  chien  quatre  grains  d'émé- 
tique  dissous  dans  deux  onces  d'eau  commune  (  par  ce 
-moyen  on  obtient  le  vomissement  d'une  manière  plus 
prompte  et  plus  sûre)  ;  je  fis  ensuite  une 'ouverture  à  l'ab- 
dômefn  ;:  et  quand  lesj&rëmiers  efforts  de  vomissement  com- 
mencèrent à  paraître  ',  je  tirai  promptement  au  dehors  la 
•totalité  de  l'estomac;  ce  qui" n'empêcha  pas  les  efforts  de 
vomissement  de  continuer.  I/afnimal  fit  absolument  les 
mêmes  efforts  que  s'il  eût  vomi;  mais  il  ne  sortit  aucune 
matière  de  l'estomac;  cet  organe  resta  complètement  im- 
mobile. Je  voulus  voir  alors  quel  serait  l'effet  d'une  pres- 
sion exercée  sur  l'estomac;  pour  cela,  je  plaçai  la  main 
droite  sur  la  jface  antérieure  de  cet  organe,  et  la  main 
gauche  sur  la  face  postérieure.  A  pçine  la  pression  fut-elle 
commencée  que  les  efforts  de  vomissement,  c'est-à-dire  la 
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D'où  naît  cette  différence  dans  les  phénomènes 
de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité?  Je  ne  puis 


contraction  du  diaphragme  et  celle  des  muscles  de  l'abdomen 
recommencèrent  avec  force.  Je  suspendis  la  pression  ;  les 
muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  suspendirent  bientôt 
leurs  contractions.  Je  renouvelai  la  pression;  les  contrac- 
tions des  muscles  recommencèrent  :  je  la  suspendis  de  nou- 
veau ;  elles  cessèrent  ;. et  ainsi. sept  ou  huit  fois  de  suite. 
La  dernière  fois,  j'exerçai  uhç  pression  forte  et  soutenue; 
ce  qui  produisit  un  véritable  vomissement.  Une  partie  des 
matières  contenues  dans  l'estomac  fut  évacuée.  Je  répétai 
cette  expérience  sur  un  autre  chien  ;  j'observai  les  mêmes 
faits  ;  seulement  je* remarquai  de  plus  que  les  contractions 
du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  pouvaient  êti*e 
déterminées  par  une  simple  traction  exercée  sur  l'œsophage. 
Dans  l'expérience  que  nous  venons  de  rapporter  ,  la  sub- 
stance vomitive  avait  été  introduite  dans  les  veines  y  '-ef;  cuius 
avons  fait  remarquer  que  les  effets  étaient  plus  prompts  et 
plus  sûrs  que  si  la  même  substance  eût  été  introduite  dans 
l'estomac.  Cela  seul  devait  porter  à  soupçonner  que  l&lro- 
missement  n'était  pas  dû,  comme  on  le  croyait  générale- 
ment, à  l'impression  de  l'émétique  suj?  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac;  car,  dans  ce  cas  vson  action  aurait  dû 
être  plus  prompte  quand  il  était  mis  directement  en  contact 
avec  cette  membrane  que  quand. il  y  arrivait  avec  le  sang 
après  avoir  traversé  les  poumons  et*  lès  quatre  cavités  du 
cœur.  Afin  d'éclaircir  cette  question ,  afin  de  voir  si  les  con- 
tractions des  muscles  étaient  le  résultat  de  l'impression 
produite  sur  l'estomac,  ou  si  cllea  étaient  excitées  plus 


l68  DES    FORCES    VITALES 

* 

résoudre  cette  question  d'une  manière  précise  et 
rigoureuse. 


directement  par  la  substance  vomitive  charriée  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation,  je  û$  l'expérience  suivante  : 

J'ouvris  l'abdomen  d'un  chien,  et,  ayant  fait  sortir  par-là 
l'estomac,  je  liai  avec  eoin  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à  ce 
viscère,  et  je  l'extirpai  en  totalité  (j'avais  reconnu  dans  des 
expériences  précédentes  qu'un  chien  pouvait  vivre  ainsi 
quarante-huit  heures  après  qu'on  lui  avait  enlevé  l'estomac). 
Je  fis  un  point  de  suture  aux  parois  abdominales  ;  puis , 
ayant  mis  la  veine  crurale  à  découvert,  j'injectai  dans  sa 
cavité  une  dissolution  de  deux. grains  d'émétique  dans  une 
.once  et  demie  d'eau.  A  peine avais-je  fini  l'injection  que  le 
chien  commença  A  avoir  des  nausées,  et  bientôt  il  fit  tous 
les  efforts  que  cet  animal  a  coutume  de  faire  quand  il  vomit. 
■Ces  efforts  mêmes  me  parurent  beaucoup  plus  violens  et 
plus  prolongés  que  dans  le  vomissement  ordinaire.  Le  chien 
,  parut  tranquille  environ  un  quart  d'heure  ;  je  renouvelai 
alors  l'infection,  et 'je  poussai  toujours  dans  Ja  .veine  cru- 
rale deux  autres  grains  d'émétique  ;  ce  qui  fut  suivi   des 
-mêmes  efforts  de  vomissement.  Je  répétai  plusieurs  fois 
-Inexpérience,  et  toujours  avec  le  même  succès  ;  mais  celle-ci 
même  m'en  suggéra  une  autre, que  j'exécutai  de  la  manière 
uivante  :  Je  pris  un  chien  d'une  assez  grande  taille ,  auquel 
'extirpai  l'estomac ,  comme  je  l'avais  lait  dans  l'expérience 
précédente;  j'introduisis  dans  l'abdomen  une  vessie  de  co- 
chon, au  col  de  laquelle  j'avais  ûs.è9  par  des  fils ,  une  canule 
de  gomme  élastique  ;  je  fis  entrer  le  bout  de  cette  canule 
dans  l'extrémité  de  l'œsophage ,  et  je  l'y  fixai  aussi  par  des 
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§  VII.  Extensibilité  et  contractUité  de  tissu. 

Après  avoir  présenté  quelques  réflexions  géné- 
rales sur  les  forces  qui  tiennent  à  la  vie  d'une 


fils ,  en  sorte  que  la  vessie  simulait  assez  bien  l'estomac,  et 
était,  cofeme  lui,  en  communication  avec  l'œsophage.  Je  fis 
passer  dans  la  vessie  environ  un  demi-litre  d'eau  commune; 
ce  qui  la  distendit,  mais  ne  la  remplit  pas  entièrement.  Une 
suture  fut  pratiquée  à  la  plaie  de  l'abdomen ,  et  quatre  grains 
d'émétique  furent  injectés  dans  la  veine  jugulaire.  Bientôt 
les  nausées  se  manifestèrent,  et  furent  suivies  de  véritables 
efforts  de  vomissement;  enfin ,  après  quelques  instans,  l'ani- 
mal vomit  en  abondance  l'eau  de  la  vessie. 

Il  résultait  évidemment  des  expériences  précédentes  que 
les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  concourent  à  pro- 
duire le  vomissement;  mais  il  restait  à  déterminer  quelle  est 
la  part  du  diaphragme  dans  la  production  de  ce  phénomène, 
quelle  est  celle  des  muscles  abdominaux. 

Si  le  diaphragme  n'avait  reçu  que  les  nerfs  diaphragma- 
tiques  ,  il  aurait  été  facile  de  s'opposer  à  la  contraction  de 
ce  muscle  en  coupant  ces  nerfs  ; .  mais  il  reçoit  aussi  des 
filets  des  paires  dorsales,  et  ces  filets  suffisent  pour  entre- 
tenir  ces  contractions.  Cependant,  l'expérience  nous  a  dé- 
montré  que  les  nerfs#  draphragmatiques  étant  coupés  ,  la 
contraction  du  diaphragme  diminue  très-sensiblement  d'é- 
nergie, et  l'on  peut  dire,  sans  se  tromper  beaucoup,  que 
ce  muscle  perd,  par  cette  section,  les  trois  quarts  de  sa 
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manière  immédiate ,  je  vais  examiner  les  proprié- 
tés qui  ne  dépendent  que  du  tissa  ,  dé  l'arran- 


force  contractile.  Il  était  donc  utile  de  voir  quelle  influence 
aurait  sur  la  production  du  phénomène  la  section  de  ces 
nerfs.  Nous  avons  pratiqué  cette  section,  au  cou,  sur  un 
chien  de  trois  ans ,  et  nous  lui  avons  ensuite  injecté  dans  la 
veine  jugulaire  trois  grains  d'émétique;  il  n'y  a  eu  qu'un 
vomissement  très-faible  :  une  autre  injection  d'émétique , 
faite  un  quart'd'heure  après,  n'a  pas  excité  de  vomissement. 
Nous  avons  ouvert  l'abdomen.,  et  nous  avons  cherché  à 
produire  le  vomissement  en  comprimant  l'estomac..  La  pres- 
sion, quoique  très-forte  et  très-long-temps  soutenue,  n'a 
provoqué  aucun  effort  de  vomissement  ;  elle  ne  parut  même 
pas  déterminer  de  nausées.  Nous  crûmes  que  cette  circons- 
tance pouvait  tenir  à. une  disposition  individuelle  de  l'ani- 
'mal  ;  mais  ayant  plusieurs  fois  depuis  répété  cette  expé- 
rience ,  nous  n'avons  pas  obtenu  d'autres  résultats. 

Pour  bien  apprécier  la  part  que  prennent  dans  le  vomisse- 
ment, les  muscles  abdominaux  par  leurs  contractions,  nous  de- 
vions observer  ce  qui  aurait  lieu  quand  ces  muscles  nç  pour- 
raient plus  agir.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  d'y  parvenu:  ; 
c'était  de  séparer  ces  muscles  de  leurs  attaches  aux  côtes  et 
à  la  ligne  blanche  ;  c'est  ce  que  nous  avons  exécuté  sur  plu- 
sieurs animaux;  nous  avons  détaché  successivement  le  grand 
oblique,  le  droit  et  le  transverse,  ne  laissant  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  face  antérieure  de  l'abcfomcn  que  le  péritoine. 
Lorsque  l'on  a  ainsi  enlevé  ces  muscles,  on  voit  très-dis- 
tinctement, à  travers  le  péritoine,  tout  ce  qui  se  passe  dans 
celte  cavité  ;  on  distingue  parfaitement,  par  exemple,  le 
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gement  organique  des  fibres  de  nos  parties;  ce 
sont  l'extensibilité  et  là  cbntractilïté  de  tissu. 


mouvement  péristaltique  de  l'estomac  et  des  intestins;"' et  si 
l'estomac  se  contractait*  il  serait  aisé  de  s'en  assurer.  Les 
muscles  abdominaux  ainsi  détachés ,  nous  avons  injecté  trois 
grains  d'émétique  dans  la  veine  jugulaire ,  et  presque  "aussi- 
tôt les  nausées  et  les  vomissémçns  se  sont  manifestés  ^>ar 

•  j*  "11'  i  •  •       '    * 

le  seul  fait  de  la  contraction  du  diaphragme.  Il  était  curieux 
de  voir,  dans  la  contraction  convulsive  de  ce  muscle,  toute 
la  masse  intestinale  poussée  en  bas,  et  veinant  presser  forte- 
ment sur  le  péritoine,  qui  se  rompait  dans  certains  points» 
Dans  ce  cas,  la  ligne  blanche,  formée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  un. tissu  fibreux  très-fort,  est  la  seule  partie  qui 
résiste  à  la  pression  des  viscères:  son  existence  est. donc 
tout-à-falt  indispensable  pour  que  le  vomissement  puisse  " 
arriver;  peut-être  remplit-elle  un  usage  analogue  dans  l'état 
ordinaire.  Cette  expérience  prouve  que  le  vomissement  peut 
€tre  produit  par  les  seuls  efforts  du  diaphragme;  ce  qui  est  • 
encore  confirmé  par  l'expérience  suivante  :  . 

Nous  avons,  comme  ci-dçssus,, détaché  les  muscles  ab- 
Nominaux,  et  mis  à  nu  Te  péritoine  ;  nous  avons  ensuite 
coupé  les  nerfs  diaphragmatîques,  et  nous  avons  injecté  de 
l'émétique  dans  les  veines.  L'animal  a  eu  quelques  nausées, 
mais  rien  de  plus.  Quoique  tiôiis  afybhs  recommencé  plu- 
sieurs  fois  l'injection  de  rémétiqùé ,  'nous  n'àvo ris  jamais  pu 
produire  aucun  effort  sensible  de  vomissement. 

Des  différentes  expériences  que  nous  venons  <Je  rapporter, 
et  des  faits  que  nous  avons  fait  connaître  dans  une  note1  pré- 
cédente  relativement  aux  mouvemehs  de  Tœsbjihâgc ,  on 
peuf  conclure ,  sans  rièri  hasarder^  :r  '"'••• 


1^2  HES   JORCES    VITALES 

Ces  deux  propriétés  se  succèdent ,  s'enchaînent 
réciproquement ,  et  sont  dans  une  indépendance 
mutuelle  ,  comme  dans  les  phénomènes  vitaux 
les  sensibilités  et  contractilités  organiques  ou  ani- 
males. 

L'extensibilité  de  tissu',  ou  la  faculté  de  s'allon- 
ger ,  de  se  distendre  au  delà  de  son  état  ordinaire , 
par  uneimpulsion  étrangère  (  ce  qui  la  distingue  de 
l'extensibilité  del'iris(i),  des  corps  caverneux,  etc.), 


i*  Que  le  vomissement  peut  arriver  sans  que  l'estomac 
présente  aucun  indice  de  contraction; 

2"  Que  la  pression  exercée  immédiatement  sur  l'estomac 
par  le  diaphragme  et  les  muscles  de  l'abdomen ,  parait  suf- 
fire pour  la  production  du  vomissement  lorsque  l'occlusion 
de  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  n'y  met  point  d'obstacle; 

3°  Que  la  contraction  convuîsive  du  diaphragme  et  des 
muscles  abdominaux,  dans  le  vomissement  par  le  tartrïte 
anUmonié  de  potasse  et  les  substances  vomitives  propre- 
ment dites,  est  le  résultat  d'une  action  directe  de  ces  sub- 
stances sur  le  système  nerveux,  et  indépendante  de  l'impres- 
sion ressentie  par  l'estomac,   fll. 

(i)  tes  mouvemens  de  l'iris  ne  peuvent  être  attribués  à 
l'expansion  active  d'un  tissu  érectile;  ils  sont  dus  aux  con- 
tractions des  deux  plans  musculaires,  dont  l'un  rayonné 
agrandit  l'ouverture  de  la  pupille,  l'autre,  orbiculaire,  la 
rétrécit. 

Les  mouvemens  de  l'iris,  comme  tous  ceux  qui  reconnais- 
sent pour  cause  une  contraction  musculaire,  peuvent 


. 
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appartient  d'une  manière  sensible  à  un  grand  nom- 
bre d'organes.  Les  muscles  extenseurs  prennent 
une  longueur  remarquable  dans  les  fortes  tensions 
des  membres  ;  la  peau  se  prête  pour  envelopper 
les  tumeurs  qui  la  soulèvent  ;  les  aponévroses  se 
distendent  quand  un  fluide  s'aecumule  au-dessous 
d'elles ,  comme  on  le  voit  dans  l'hydropisie  aseïte , 
dans  la  grossesse ,  etc.  Les  membranes  muqueuses 
des  intestins ,  de  la  vessie ,  de  la  vésicule  ,  etc.  ,  les 
membranes  séreuses  de  la  plupart  des  cavités, 
présentent  un  phénomène  analogue  dans  la  pléni- 
tude de  leurs  cavités  respectives  :  les  membranes 
fibreuses  ,  et  les  os  eux-mêmes  en  sont  aussi  sus- 
ceptibles ;  ainsi ,  dans  l'hydrocépbale ,  la  dure- 
mère  ,  le  péricrâne  et  les  os  du  crâne ,  dans  le 
spina-ventosa  et  le  pédarthrocacé  ,  le  périoste ,  les 
extrémités  ou  le  milieu  des  os  longs  éprouvent-ils 
une  semblable  distention.  Le  rein  ,  le  cerveau  ,  le 


excités  assci  long-temps  encore  après  la  mort  par  un  choc 
galvanique.  Pendant  la  vie,  les  mouvemens  de  la  pupille 
sont  produits,  chez  l'homme,  pûc -l'impression  plusoumoins 
vive  de  la  lumière  sur  lu  rétine.  Mais  ils  sont  hors  de  l'în- 
fljeucc  de  la  volonté;  chei  les  oiseaux  au  contraire  ils  y 
paraissent  entièrement  soumis.  Cheï  ces  animaux,  on  peut 
encore  après  la  mort  et  sur  un  œil  entièrement  détaché, 
faire  naître  les  mouvemens  de  l'iris  en  piquant  le  nerf  op- 
tique.   M.  t 


1^4  DES    FOBCES    ViTALES 

foie  <,  dans  les  abcès  qui  se  développent  à  leur 
intérieur ,  la  rate  et  le  poumon ,  lorsqu'une  grande 
qdbiitité  de  sang  en  pénètre  le  tissu  ,  les  ligamens 
dans  les  hydropisies  articulaires ,  tous  les  organes  , 
en  un  mot ,  dans  mille  circonstances  diverses , 
nous  offrent  des  preuves  sans  nombre  de  cette 
propriété  qui  est  inhérente  à  leur  tissu,  et  non 
précisément  à  leur  vie  ;  car  tant  que  ce  tissu  reste 
intact .,  l'extensibilité  subsiste ,  lors  même  que  de- 
puis long-temps  J#vie  les  a  abandonnés.  La  dé- 
composition ,  la  putréfaction  ,  et  tout  ce  qui  altère 
le  tissu  organique  ,.  est  le  ^ul  terme  de  l'exercice 
de  cette  propriété  ,  dans  laquelle  les  organes  sont 
toujours  passifs ,  et  soumis  à  une  influence  méca- 
nique de  la  part  des  différens  corps  qui  agissent 
sur  eux.  .'-■'" 

Il  est ,  pour  les  divers  organes  ,  une  échelle 
d'extensibilité:  au  haut  se  placent  ceux  qui  jouis- 
sent de  plus  de  mollesse  dans  l'arrangement  de 
leurs  fibres,  comme  lès  muscles  ,  la  peau  ,  lé 
tissu  cellulaire  ,  etc.  ;  au. bas  se  trouvent  ceux 
que  caractérise  une  grande  densité ,  comme  les 
os  ,   les  cartilages  ,   les  tendons  ,  les  ongles  ,  etc. 

Prenons  garde  cependant  de  nous  en  laisser 
imposer  par  certaines  apparences  sur  l'extensibi- 
lité de  nos  parties.  Ainsi  les  membranes  séreuses  , 
sujettes ,  au  premier  coup  d'œil ,  à  d  énormes 
distensions ,  s'agrandissent  cependant  beaucoup 
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moins  par  elles-mêmes  que  par  le  développement 
de  leurs  plis  ,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs  très-  . 
longuement.  Ainsi  le  déplacement  de  la  peau  qui 
abandonne  les  parties  voisines  pour  venir  recouvrir 
certaines  tumeurs ,  pourrait-il  faire  croire  à  une 
extensibilité  plus  grande  que  celle  dont  elle  est 
susceptible ,  etc. 

À  l'extensibilité  de  tissu  répond  un  mode  par- 
ticulier de  contractilité,   dont  on  peut  désigner 
le  caractère  par  le  même  mot ,  ou  pat  cette  ex- 
pression  ,  contractilité  par  défaut  d'extension.   En 
effet,  pour  qu'elle  entre  en  exercice  dans  un  organe, 
il  suffit  que  l'extensibijité  cesse  d'y  être  en  action. 
Dans  l'état  ordinaire  ,  la  plupart  de  nos  organes' 
sont  entretenus  à  un  certain  degré  de  tension  , 
par  différentes  causes  ;  les  muscles  locomoteurs 
.par  leurs  antagonistes.;  les  muscles  creux  par  les 
substances  diverses  quîMs  renferment  ;  les  vais- 
seaux par  les  fluides  qui  y  circulent  ;  la  peau  d'une 
partie  par  celle  des  parties  voisines  ;  les  parois 
alvéolaires  par  les  dents  qu'elles  contiennent ,  etc. 
Or,  si  ces  causes  cessent,  la  contraction  survient  : 
coupez  un  muscle  long,  l'antagoniste  se  raccour- 
cit; videz  un  muscle  creux  ,  il  se  resserre  ;  em- 
pêchez l'artère  de  recevoir  le  sang  ,  elle  devient 
ligament  ;  incisez  la  jieau  ,  les  bords  de  l'incision 
se  séparent,  entraînés  par  la  rétraction  des  parties 
cutanées  voisines  ;  arrachez  une  dent ,  l'alvéole 
s'oblitère ,  etc. 


r 
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Dans  ces  cas  ,  c'est  la  cessation  dé  l'extension 
naturelle  qui  détermine  la  contraction  ;  dans  d'au- 
tres ,  c'est  la  cessation  d'une  extension  contre 
nature.  Ainsi  voit-on  se  resserrer  le  bas -ventre 
après  l'accouchement  ou  la  ponction  ;  le  sinus 
maxillaire  après  l'extirpation  d'un  fongus;  le  tissu 
cellulaire  ,  après  l'ouverture  d'un  dépôt  ;  la  tuni- 
que vaginale  ,  après  l'opération  de  l'hydrocèle  ;  la 
peau  du  scrotum',  après  l'amputation  d'un  testi- 
cule volumfteu*  qui  la  distendait  ;  les  poches  ané- 
vrysmales ,  après  l'évacuation  du  fluide ,  etc. 

Ce  mode  de*contractilité  est  parfaitement  indé- 

• 

pendant  de  la  vie  ;  il  ne  tient ,  comme  l'extensibi- 
lité,  qu'au  tissu  ,  à  l'arrangement  organique  des 
parties  (  1  )  ;  il  reçoit  bien  des  forces  vitales  un 


(1)  Lorsqu'un  malade  meurt  après  avoir  été  privé  pendant 
long-temps  d'alimens  solides  et  liquides,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  chez  lui  l'estomac  et  les  intestins  considérablement 
diminués  dans  leurs  deux  dimensions,  la  cavité  intérieure 
presque  entièrement  effacée ,  la  longueur  restant  à  peine  le 
tiers  de  ce  qu'elle  était  avant  la  maladie.  On  peut  bien  dire 
avec  Bichat  que  c'est  là  un  resserrement  par  défaut  d'ex- 
tension. Mais  que  ce  mode  de  contractilité  soit  comme  il  le 
dit  parfaitement  indépendant  de  la  vie,  qu'il  soit  dû  unique- 
ment à  l'arrangement  des  parties,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut 
accorder.  S'il  en  était  ainsi  en  effet,  en  vidant  l'estomac  après 

la  mort,  on  devrait  déterminer  un  rétrécissement  semblable 

/ 
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accroissement  d'énergie,  ainsi  la  rétraction  d'un 
muscle  coupé  après  ia  mort  est-elle  bien  moindre 
que  celle  d'un  muscle  divisé  pendant  la  vie  ,  ainsi 
l'écartement  de  la  peau  varie-t-il  aussi  dans  ces 
deuxcirconstances;niais  quoiquemoins  prononcée, 
la  contractante  subsiste  toujours;  elle  n'a  de  terme, 
comme  l'extensibilité ,  que  dans  la  désorganisa- 
tion des  parties  par  la  décomposition,  la  putréfac- 
tion ,  etc. ,  et  non  dans  l'anéantissement  de  leurs 
forces  vitales. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  phéno- 
mènes de  cette  contractilité  avec  ceux  de  la  con- 
tractilité  organique  insensible  ,  ou  de  la  tonicité  ; 
tels  sont  Haller  ,  Elumenbach  ,  Barthez,  etc. ,  qui 
ont  rapporté  au  même  principe  le  retour  sur  elles- 
mêmes  des  parties  abdominales  distendues ,  l'écar- 
tement de  la  peau  ou  d'un  muscle  divisé  ,  et  la 
contraction  du  dartos  par  le  froid,  la  crispation 
des  parties  par  certains  poisons,  par  les  stypti- 
ques  ,  etc.  Les  premiers  de  ces  phénomènes  sont 
dus  à  la  contractilité  par  défaut  d'extension  ,  qui 
ne  suppose  jamais  d'irritan.s  appliqués  sur  les  par- 
ties ;  les  seconds  à  la  tonicité  qui  ne  s'exerce  ja- 
mais que  par  leur  influence. 

à  celui  qui  se  produit  pendant  la  vie.  Or ,  l'expérience  nous 

"  montre  qu'il  n'en  arrive  pas  ainsi.    L'estoinac  vidé  reste 

flasque,  et  ne  se  resserre  point  d'une' quantité  appréciable. 
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Je  n'ai  pas  non  plus  assez  distingué  ces  deux 
modes  de  contractions  dans  mon  ouvrage  sur  les 
membranes  ,  mais  on  doit  évidemment  établir  entre 
eux  des  limites  tranchantes. 

Une  application  rendra  ceci  beaucoup  plus  sen- 
sible. Prenons  pour  cela  un  organe  où  se  ren- 
contrât toutes  les  espèces  de  contractilités  dont 
j'ai  parlé  jusqu'ici ,  un  muscle  volontaire  ,  par 
exemple;eny  distinguantes  espèces  avec  précision, 
nous  pourrons  en  donner  une  idée  claire  et  distincte. 

Ce  muscle  entre  en  action ,  i°  par  l'influence 
des  nerfs  qu'il  reçoit  du  cerveau  :  c'est  la  contrac- 
tilité  animale  ;  2°  pat  l'excitation  d'un  agent  chi- 
mique ou  physique  appliqué  sur  lui ,  excitation  qui 
y  détermine  artificiellement  un  mouvement  de  to- 
talité analogue  à  celui  qui  est  naturel  au  cœur  et 
aux  autres  muscles  involontaires  :  c'est  la  contrao 
tilité  organique  sensible,  l'irritabilité  ;  3°par  l'abord 
des  fluides  qtri  gn  pénètrent  toutes  les  parties  pour 
y  porter  la  matière  de  la  nutrition  ,  et  qui  y  déve- 
loppent un  mouvement  d'oscillation  partiel  dans 
chaque  fibre ,  dans  chaque  molécule,  mouvement 
nécessaire  à  cette  fonction ,  comme  dans  les  glandes 
il  est  indispensable  à  la  sécrétion ,  dans  les  lympha- 
tiques à  l'absorption  (1),  etc.  :  c'est  la  contractilité 


(i)  Nous  savons  que  les  organes  se  nourrissent,  que  les 
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organique  insensible  à  la  tonicité  ;  4*  Par  1*  section 
transversale  de  son  corps ,  qui  détermine  la  rétrac- 
tion des  bouts  divisés  vers  leur  point  d'insertion  : 
c'est  la  contractilité  de  tissu,  ou  la  contractilité  par 
défaut  d'extension. 

Chacune  de  ces  espèces  peut  isolément  ctesser 
dans  un  muscle  :  coupez  /les  nerfs  qui  vont  s'y 
rendre  9  plus  de  contractmté  animale  ;  mais  les 
deux  modes  de  contractilités  organiques  subsiste- 
ront. Imprégnez  ensuite  le  muscle  d'opium  ,  en  y 
laissant  pénétrer  les  vaisseaux ,  il  cessera  de  se 
mouvoir  en  totalité  sous  l'impression  des  irrilans; 
il  perdra  son  irritabilité  ;  mais  les  mouvemens 
toniques  y  resteront  encore ,  déterminés  par  l'abord 
du  sang.  Tuez  enfin  l'animal 9  ou  plutôt,  en  le 
laissant  vivre  ,  liez  tous  les  vaisseaux  qui  vont  se 
rendre  au  membre ,  le  muscle  perdra  aussi  ses  forces 
to.niques ,  et  alors  restera  seule  la  contractilité  de 
tissu ,  qui  ne  cessera  que  lorsque  la  gangrène ,  suite 
de  l'interruption  de  l'action  vitale  ,  surviendra  dans 
le  membre. 


glandes  sécrètent,  nous  savons  que  certains  vaisseaux  absor- 
bent (que  ce  soit  ou  non  les  lymphatiques  )  ,  mais 
nous  ne  savons  pas  si  tout  cela  est  produit  par  un 
mouvement  partiel  d'oscillation  dans  chaque  fibre ,  dans 
chaque  molécule*  Personne  ne  peut  assurer  que  ce  mouve- 
ment existe,  parce  que  personne  ne  Ta  vu.         * 
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Cet  exemple  servira  facilement  à  faire  apprécier 
les  différentes  espèces  de  cofftractilité  dans  les  or- 
ganes où  ces  espèces  sont  assemblées  en  moins 
grand  nombre  que  dans  les  muscles  volontaires , 
comme  dans  le  cœur,  les  intestins  ,  où  il  y  a  coa- 
tractilité  organique  sensible ,  organique  insensible 
et  de  tissu ,  l'animale  étant  de  moins  ;  dans  les 
organes  blancs ,  les  tenons ,  les  aponévroses ,  les 
os ,  etc.»,  où  les  contractâtes  animale  et  organique 
sensible  manquent ,  l'organique  insensible  et  celle 
«le  tissu  restant  seules. 

•En  général ,  ce»  <teux  dernières  sont  inhérentes 
à  toute  espèce  d'organes,  les  deux  premières  n'ap- 
partenant qu'à» quelques-uns  en  particuliers  Donc 
on  doit  choisir  la  tonioité  ou  contractilité  orga- 
nique insensible  pour  le  caractère  général  de  toutes 
les  parties  qui  vivenjt ,  et  la  contractilité  -de  tissu 
pour  attribut  commun  à  toutes  les  parties  vivantes 
ou  mortes  qui  sont  organiquement  tissues  (1). 

Au  reste  ,  cette  dernière  contractilité  a  ^  comme 
l'extensibilité ,  etc. ,  à  laquelle  elle  estc  toujours 


(1)  Pourquoi  inventer  un  mot  nouveau,  quand  on  a  celui 
-d'élasticité  qui  exprime  pour  tous  les  corps  en  général  orga- 
niques ou  inorganiques,  cette  tendance  à  reprendre  leur 
forme  et  leur  volume  accoutumés ,  quand  la  cause  qui  les 
«n  a  fait  changer  a  cessé  de  s'exercer. 


'^v- 
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proportionnée ,  ses  degrés  divers  ,  son  échelle 
d'intensité  :  les  muscles  ,  la  peau,  le  tissu  cellu- 
laire, etc. ,  d'une  part,  les  tendons,  les  aponévroses» 
les  os,  de  l'autre,  forment  sous  ce  rapport  les. 
extrêmes. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article ,  il 
esjt  aisé  de  voir  que  dans  la  éôntradtilité  de  tout 
organe  il  y  a  deux  choses  à  considérer  ;  savoir ,  la 
contractilité  ou  la  faculté,  et  la  cause  qui  met  en 
jeu  cette  faculté.  La  contractilité  est  toujours  la 
même  ;  elle  tient  à  l'organe  ,  elle  lui  est  inhérente  ; 
mais  la  cause  qui  en  détermine  l'exercice  varie  sin- 
gulièrement, et  delà  les  diverses  espèces  de  con- 
tractions animales  ,  organiques  ,  et  par  défaut 
d'extension  ;  en  sorte  que  ces  mots  devraient  en 
effet  être  joints  plutôt  à  celui  de  contraction  ,  qui 
en  exprime  l'action,  qu'à  celui  de  contractilité, 
qui  en  indique  le  principe. 
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S  VIII.  Résumé  des  propriétés  des  corps  vivnns. 

Nous  pouvons ,  je  crois : ,  offrir  le  résumé  de  cet 
article  sur  les  propriétés  des  corps  vivans  ,  dans  le 
tableau  suivant  ,  qui  présentera  sous  le  même  coup 
d'œil  toutes  ces  propriétés. 

CLASSES.      GENRES.      ESPÈCES.    VARIÉTÉS. 


sa 
►■* 

c 


I" 

Vitale;. 


Sensibilité. 


De  tissa. 


l'- 
Animale. 

II* 

Organique. 

I" 

Animale. 

H# 

Organique. 


II» 
Contraotilité. 


Je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  ce  tableau  le  mode  de 
mouvement  de  l'iris  9  des  corps  caverneux ,  etc. , 
mouvement  qui  précède  l'abord  du  sang,  et  qui 
n'est  point  déterminé  par  lui,  la  dilatation  du 
cœur  (i),  et  en  un  mot  cette, espèce  d'extensibi- 


(1)  Bichat  réunit  ici  trois  sortes  de  mouvemens  qui  n'ont 
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lité  active  et  vitale  dont  certaines  parties  paraissent 
susceptibles.  C'est  que  j'avoue  qu'en  reconnaissant 
la  réalité  de  cette  modification  du  mouvement  .vital, 
je  n'ai  point  encore  4 'idées  claires  et  précises  sur 
les  rapports  qui  l'unissent  aux.  autres  espèces  de 
mobilité,  ni  sur  les  différences  «qui  l'en  disiin^ 
guent. 

Des  propriétés  que  je  vieAS  d'exposer,  découlent 
toutes  les  fonctions ,  tous  les  phénomènes  que  nous 
offre  l'économie  animale  :  il  n'en  est  aucun  que  Ion 
ne  puisse ,  en  dernière  analyse ,  y  rappoirter^  comme 
dans  tous  le6  phénomènes  physiques  nous  rencon- 
trons toujours  les  mêmes  principes,  les.  mêmes 
causes,  savoir  l'attraction,  l'élasticité,  etc. 

Partout  où  les  propriétés  vitales  sont  ep  activité, 
il  y  a  un  dégagement  et  une  perte  de  ctdorique 
propres  à  l'animal ,  qui  lui  composent/Une  tempé- 
rature indépendante  de  celle  du  milieu  où  il  vit. 


entre  eux  aucun  rapport  :  la  systole  des  cavités  du  cœufr 
qu'on  doit  jusqu'à  présent  considérer  comme  ùtie  dilatation 
réellement  active.  L'augmentation  de  volume  des;  Corps  ca- 
yerneux  qui  est  un  effet  purement  passif  de  l'accumulation 
du  sang  dans  ces  parties ,  et  qu'on  peut  reproduire  après  la 
mort  en  y  accélérant  artificiellement  la  circulation  ;  enfin 
le  mouvement  de  l'iris,  mouvement  évidemment  produit  par 
une  contraction  musculaire,  excitable  par  une  commotion» 
galvanique  parla  piqûre  d'un  nerf. 
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ahricité  est  impropre  à  exprimer  ce  phé- 


,84 

Le  mot  ( 

nomène  ,  qui  est  un  effet  général  des  deux  grandes 
facultés  vitales  en  exercice,  qui  ne  dérive  nulle- 
ment d'une  faculté  spéciale  ,  distincte  de  celle-là. 
On  ne  dit  pas  digestîbitité  ,  respirabitité  ,  sécrèliona- 
bitité,  exhalabilité  ,  etc. ,  parce  que  la  digestion  ,  la 
respiration ,  la  sécrétion  ,  l'exhalation  sont  des  ré- 
sultats de  fonctions  qui  dérivent  des  lois  com- 
munes :  disons-en  autant  de  la  production  de  la 

chaleur. 

C'est  aussi  sous  ce 'rapport  que  la  force  dîgestîve 
de  Grimeau  présente  une  idée  inexacte.  L'assimi- 
lation des  substances  hétérogènes  à  nos  organes , 
est  un  des  grands  produits  de  la  sensibilité  et  de  la 
mobilité,  et  non  d'une  force  propre.  Telles  sont 
encore  les  forces  de  formation  de  Blumenbach ,  de 
situation  fixe  de  Barthez ,  et  les  principes  divers 
admis  par  une  foule  d'auteurs  qui  ont  attribué 
à  des  fonctions ,  à  des  résultats ,  des  dénomina- 
tions qui  indiquent  des  lois ,  des  propriétés  vi- 
tales ,  etc. 

La  vie  propre  de  chaque  organe  se  compose  des 
modifications  diverses  que  subissent  dans  cha- 
cune ,  et  la  sensibilité  et  la  mobilité  vitales  ,"  modi- 
fications qui  entraînent  inévitablement  dans  la  cir- 
culation et  la  température  de  l'organe.  Chacun  , 
au  milieu  de  la  sensibilité,  de  la  mobilité,  de  la 
température ,  de  la  circulation  générales ,  aun  ' 
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mode  particulier  de  sentiis  de  se  mouvoir ,  une  , 
chaleur  indépendante  de  celle  du  corps ,  une  cir- 
culation capillaire  qui,  soustraite  à  l'empire  du 
cœur,  ne  reçoit  que  l'influence  de  l'action  tonique 
de  la  partie  (1).  Mais  passons  sur  un  point  de  phy- 
siologie si  souvent  discuté  >  et  assez  approfondi  par 
d'autres  auteurs. 

Je  ne  présente,  au  reste ,  ce  qqe  je  viens  de  dire 
des  forces  vitales ,  que  comme  un  aperçu  sur  les 
modifications  diverses  qu'elles  éprouvent  dans  les 
deux  vies ,  que  comme  quelques  idéal  détachées 
qui  formeront  bientôt  la  base  d'un  travail  plqs 
étendu. 

Je  n'ai  point  indiqué  non  plus  les  diverses  divi- 
sions des  forces  de  la  vie  adoptées  par  les  auteurs  ; 
le  lecteur  les  trouvera  dans  leurs  ouvrages ,  et  sai- 
sira aisément  la  différence  qui  les  distingue  de 
celle  qui  se  présente.  J'observe  seulement  que  si 
ces  divisions  eussent  été  claires  et  précises,  si  les 
mots  sensibilité >  irritabilité,  tonicité,  etc.,' eussent 
offert  à  tous  le  même  sens ,  nous  trouverions  de 
moins  dans  les  écrits  de  Haller,  de  Lecat,  de 


MÉMdMUMMMkAM^aUéAdi 


(i)  Sans  nier  l'influence  qu'ont  sur  la  circulation  les 
systèmes  capillaires  .  des  diffère ns  organes ,  nous  avons 
fait  voir  que  jusque  dans  les  reines  l'action  du  cœur  se 
faisait  encore  sentir  et  modifiait  la  marche  du  sang. 


# 
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Wyth,  de  Dehaen,  de  tous  les  médecins  de  Mont- 
pellier, etc. ,  une  foule  de  disputes  stériles  pour  la 
science  ,  et  fatigantes  pour  ceux  qui  l'etudient. 


ARTICLE  HUITIEME. 
De  l'origine  et  du  développement  de  la  pie  animale. 

S'il  est  une  circonstance  qui  établisse,  une  ligne 
réelle  de.démarcation  pntre  les  deux  vies ,  c'est  sans 
doute  ïe  mode  et  l'époque  de  leur  origine.  L'une, 
l'organique ,  est  en  activité  dès  les  premiers  ins- 
taris  de  l'existence  ;#  l'autre,  l'animale,  n'entre  en 
exercice  qu'après  la  naissance,  lorsque  les  objets 
extérieurs  offrent  à  l'individu  qu'ils  entourent  des 
moyens  de  rapport ,  de  relation  :  car,  sans  excitans 
externes,  cette  vie  est  condamnée  à  une  inaction 
nécessaire  ;  comme ,  stns  les  fluides  de  l'économie, 
qui  sont  les  excitans  internes  de  la  vie-  organique  , 
celle-ci  s'éteindroit.  Mais  ceci  mérite  une  discussion 
plus  approfondie. 

Voyons  d'abord  comment  la  vie  animale ,  primi- 
tivement nulle,  naît  ensuite,  et  se  développe. 


m 
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%  I.  Le  premier  ordre  des  fondions  de  la  vie  animale  est  nul  ■ 
chez  le  fœtus. 

L'instant  où  le  fœtus  commence  à  exister  est 
presque  le  même  que  celui  où  il  est  conçu  ;  mais 
cette  existence ,  dont  chaque  jour  agrandit  la 
sphère,  n'est  point  la  même  que  celle  dont  il 
jouira  quand  il  aura  vu  la  lumière. 

On  a  comparé  à  un  sommeil  profond  l'état  où  il 
se  trouve  ;  cette  comparaison  est  infidèle  :  dans  le 
sommeil ,  la  vie  animale  n'est  qu'en  partie  suspen- 
due ;  chez  lui,  elle  est  entièrement  anéantie  ou 
plutôt  elle  n'a  pas  commence.  Nous  avons  vu  en 
effet  qu'elle  consiste  dans  l'exercice  simultané  ou 
distinct  des  fonctions  du  pouls ,  des  nerfs ,  du  cer- 
veau ,  des  organes  locomoteurs  et  vocaux  :  or,  tout 
est  alors  inactif  dans  ces  fonctions  diverses. 

Toute  sensation  suppose  etl'action  des  corps  ex- 
térieurs sur  le  nôtre  ,  et  la  perception  de  cette  ac- 
tion ,  perception  qui  se  fait  en  vertu  de  la  sensibi- 
lité, laquelle  est  ici -de  deux  sortes,  ou  plutôt 
transmet  deux  espèces  d'actions,  les  unes  générales, 
les  autres  particulières. 

La  faculté  de  percevoir  des  impressions  générales,  ; 
considérée  en  exercice ,  forme  le  tatt,  qui ,  très-dis- 
tinct du  toucher,  a  pour  objet  de  nous  avertir  de  la  , 
présence  des  corps,  de  leurs  qualités  chaudes  ou 
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froides  ,  sèches  ou  humides  ,  dures  ou  molles,  etc. , 
et  autres  attributs  communs.  Percevoir  les  modi- 
fications particulières  des  corps  est  l'apanage  des 
sens,  dont  chacun  se  trouve  en  rapport  avec  une 
espèce  de 'ces  modifications. 

Le  fœtus  a-t-il  des  sensations  générales?  pour  le 
décider,  voyons  quelles  impressions  peuvent ,  chez 
lui,  exercer  le  tact.  11  est  soumis  à  une  tempéra- 
ture habituelle;  il  nage  dans  un  fluide  ;  il  heurte  , 
en  nageant ,  contre  les  parois  de  la  matrice  :  voilà 
trois  sources  de  sensations  générales. 

Piemarquoosd'abordqueles  deux premicres  sont 
presque  nulles  ;  qu'il  ne  peut  avoir  la  conscience  ni 
du  milieu  où  il  se  nourrit,  ni  de  la  chaleur  qui  le 
pénètre.  Toute  sensation  suppose  en  effet  une 
comparaison  entre  l'état  actuel  et  l'état  passé.  Le 
froid  ne  nous  est  sensible  que  parce  que  nous  avons 
éprouvé  une  chaleur  antécédente  :  si  l'atmosphère 
était  à  un  degré  invariable  de  température ,  nous 
ne  distinguerions  point  ce  degré  :  le  Lapon  trouve 
le  bien-être  sous  uu  ciel  où  le  Nègre  trouveroit  la 
douleur  et  la  mort,  s'il  s'y  était  subitement  trans- 
porté. Ce  n'est  pas  dans  le  temps  des  solstices,  mais 
1  dans  celui  des  équinoxes ,  que  les  sensations  de 
chaleur  et  de  froid  sont  plus  vives  .  parce  qu'alors 
leurs  variétés , «plus  nombreuses,  t'ont  naître  des 
comparaisons  plus  fréquentes  entre  ce  que  nous 
sentons  et  ce  que  nous  avons  senti  précédemment: 
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Il  en  est  des  eaux  de  l'amnios  comme  de  la  cha- 
leur ;  le  fœtus  n'en  éprouve  pas  l'influence,  parce 
que  le  contact  d'un  autre  milieu  ne  lui  est  pas 
connu*  Avant  le  bain ,  l'air  ne  nous  est  pas  sensi- 
ble :  en  sortant  de  l'eau ,  l'impression  en  est  péni- 
ble ;  pourquoi  ?  c'est  qu'alors  il  nous  affecte  par  la 
seule  raison  qu'il  y  a  eu  une  interruption  dans  son* 
action  sur  l'organe  cutané. 

Le  choc  des  parois  de  la  matrice  est-il  une  cause 
d'excitation  plus  réelle  que  les  eaux  de  l'amnios  ou 
la  chaleur?  Il  semble  que  oui  au  premier  coup  d'œil, 
parce  que  le  iœtus  n'étant  soumis  que  par  inter- 
valles à  cet  excitant,  la  sensation  qui  en  naît  doit 
être  plus  vive.  Mais  remarquons  que  la  densité  (i) 
de  la  matrice  ,  surtout  dans  la  grossesse ,  n'étant 
pas  très-supérieure  à  celle  des  eaux ,  l'impression 
doit  être  moindre.  En  effet ,  plus  les  corps  se  rap- 
prochent ,  par  leur  consistance ,  du  milieu  où  nous  ' 
vivons ,  moins*  leur  action  est  puissante  sur  nous* 


(1)  C'est  mal  à  propos  que  Bichat  s'est  servi  du  mot  de 
densité  dont  il  semble  avoir  ignoré  la  véritable  signification. 

La  résistance  qu'offre  la  matrice  #au  fœtus  qui  vient  la 
heurter  est  tout-à-fait  indépendante  de  la  densité',  et  résulte 
seulement  du  plus  ou  moins  de  flexibilité  de* ses  parois.  Le 
liège  est  bien  moins  dense  que  le  mercure,  et  pourtant  M 
fait  éprouver  au  doigt  qui  le  presse  une  résistance  beaucoup 
plus  grande.  ' 
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L'eau  réduite  en  vapeur,  dans  le  brouillard  ordi- 
naire ,  n'affecte  que  légèrement  le  tact;  mais  à 
mesure  qu'elle  se  condense  dans  l'atmosphère  ,  et 
que  le  brouillard,  en  s'épaississant,  s'éloigne  de  la 
densité  de  l'air,  il  est  la  cause  d'une  affection  plus 
Tire.      " 

L'air,  pour  l'animal  qui  respire,  est  donc  vrai- 
ment le  terme  de  comparaison  général  auquel  il 
rapporte,  sans  s'en  douter,  toutes  les  sensations 
du  tact.  Plonge?,  la  main  dans  le  gaz  acide  carbo- 
nique, le  tact  ne  vous  apprendra  pas  à  le  distinguer 
de  l'air,  parce  queleur  densité  est  à  peu  près  la  même. 
La  vivacité  des  sensations  est  en  raison  directe 
de  la  différence  de  la  densité  de  l'air,  avec  celle 
des  corps  ,  objets  de  sensation.  De  même ,  la  me- 
sure des  sensations  du  fietus  est  l'excès  de  densité 
de  la  matrice  sur  celui  des  eaux  ;  cet  excès  n'étant 
pas  très-considérable  ,  les  sensations  doivent  être 
obtuses,  (-'est  ainsi  que  ce  qui  nous  parait  d'une 
grande  densité  doit  moins  vivement  affecter  les 
poissons  à  raison  du  milieu  où  ils  vivent, 

Celte  assertion,  relative  au  fœtus,  deviendra  plus 
générale  ,  si  nous  y  ajoutons  celle-ci  :  savoir,  que 
les  membranes  muqueuses  ,  siège  du  tact  interne, 
connue  la  peau  l'est  du  tact  extérieur,  n'ont  point 
encore  chez  lui  commencé  leurs  fonctions.  Après 
la  naissance,  continuellement  en  contact  avec  des 
corps  étrangers  au  nôtre ,  elles  trouveut  dans  ces 
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corps  des  causes  d'irritation ,  qui ,  renouvelées  sans 
cesse  ,  en  deviennent  plus  puissantes  pour  les  or- 
ganes. Mais  chez  le  fœtus ,  point  de  succession  dans 
ces  causes  ;  c'est  toujours  la  même  urine  ,*le  même 
méconium ,  le  même  mucus  qui  exercent  leur  ac- 
tion sur  la  vessie  9  les  intestins  ,  la  membrane  pi- 
tui taire,  etc. 

Concluons  de  tout  cela  que  les  sensations  géné- 
rales du  fœtus  sont  faibles,  presque  nulles,  quoi- 
qu'il  soit  environné  de  la  plupart  des  causes  qui 
dans  la  suite  doivent  les  lui  procurer.  Les  sensa- 
tions particulières  ne  sont  pas  clfez  lui  plus  ac- 
tives ;  mais  cela  tient  vraiment  à  l'absence  des 
excitans. 

L'œil  que  ferme  la  membrane  pupillaire ,  la  na- 
rine dont  le  développement  est  à  peine  ébauché  , 
ire  seroient  point  susceptibles  de  recevoir  d'impres- 
sions ,  en  supposant  que  la  lumière  ou  les  odeurs 
pussent  agir  sur  eux.  Appliquée  contre  le  palais , 
la  langue  n'est  en  contact  avec  aucun  corps  qui 
puisse  y  produire  un  sentiment  de  saveur;  le  fût- 
elle  avec  les  eaux  de  l'amnios,  l'effet  en  serait  nul, 
parce  que ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il  y  a  nullité 
de  sensation  là  où  il  n'y  a  pas  variété  d'impression. 
Notre  salive  est  savoureuse  pour  un  autre  ;  elle  est 
insipide  pour  nous. 

L'ouïe  n'est  réveillée  par  aucun  son  ;  tout  est 
calme ,  tout  repose  en  paix  pour  le  petit  individu. 
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Voilà  donc  4$j"  >  si  je  puis  m  exprimer  ainsi , 
quatre  portes  fermées  chez  lui  aux  sensations  par- 
ticulières ,  et  qui  ne  s'ouvriront ,  pour  les  lui  trans- 
mettre, -que  quand  il  aura  vu  le  jour.  Mais 
observons  que  la  nullité  d'action  de  ces  sens  en- 
traînepres  que  inévitablement  celle  du  toucher  (1). 

Ce  sens  est  en  effet  spécialement  destiné  à  con- 
firmer les  notions  acquises  par  les  autres,  à  les 
rectifier  même  ;  car v souvent  ils  sont  des  agens  de 
l'illusion ,  tandis  que  lui  ne  l'est  jamais  que  de  la 
vérité  (2).  Aussi»  en  lui  attribuant  cet  usage,  la 


(i)De  ces  quatre  sources  de  sensations,  la  première, 
quoi  qu'en  dise  Bichat,  existe  pour  le  fœtus  bien  avant  la  nais- 
sance, et  les  trois  autres,  plusieurs  heures  après  qu'il  a  tu 
le  jour,  n'existent  pas  encore  :  l'œil  est  insensible  à  la  lu- 
mière, l'oreille  au  son,  et  le  goût  ne  s'exerce  réellement 
que  quand  le  premier  aliment  fait  naître  dans  l'organe  une 
sensation  insolite. 

(2)  Les  philosophes  et  les  physiologistes  accordent  au 
toucher  une  grande  prééminence  sur  les  autres  sens.  La  vue, 
l'odorat,  l'ouïe,  sont  pour  nous,  disent-ils,  les  sources  de 
mille  illusions.  Le  toucher  seul  en  est  exempt  et  rectifie' 
même  les  erreurs  qui  nous  sont  venues  d'ailleurs  ,  le  toucher 
est  le  sens  de  la  raison.  C'est  une  belle  prérogative  saris 
doute;  mais  voyons  si  elle  est  incontestable.  Et  d'abord  le 
toucher  ne  nous  trompe-t-il  jamais  ?  Tous  les  enfans  connais- 
sent une  expérience  qui  prouve  le  contraire.  Si  .Fon  croise 
deux  doigts  de  la  même  main,  et  qu'on  place  dans  l'espace 


DÇ    LÀ   VIE   ANIMALE.  Ity5 

nature  le  soumit*elle  directement  à  la  volonté , 
tandis  que  la  lumière  ,  les  odeurs  ,  les  jsons  vien-^ 
nent  souvent  malgré  nous  frapper  leurs  organes 
respectifs. 

L'exercice  des  autres  sens  précède  celui-ci,  et 
même  le  détermine.  Si  un  homme  naissait  privé  de 
la  vue,  de  l'odorat  et  du  goût,  conçoit-on  com- 
ment le  toucher  pourrait  avoir  lieu  chez  lui? 
,  Le  fœtus  ressemble  à  cet  homme-là  :  il  a  de  quoi 
exerce?  le  toucher,  dans  ses  mains  déjà  très-déve- 
loppées.  ;  et  sur  quoi  l'exercer,  dans  les  parois  de  la 
matrice?  Et  cependant  il  est  dans  une  nullité  con- 
stante d'action  ,  parce  que  ne  voyant ,  ne  sentant , 
ne  goûtant ,  n'entendant  rien  ^  il  n'est  porté  par  rien 


angulaire  compris  entre  leurs  extrémités  un  petit  corps  qui 
les  touche  tous  les  deux ,  le  toucher  donnera  la  sensation  de 
deux  corps  distincts.  Il  est  donc  vrai  que  le  toucher  peut 
devenir  une  cause  d'erreurs;  sans  doute  il  sert  à  rectifier 
celles  des  autres  sens ,  mais  ces  derniers  à  leur  tour  ne  nous 
prémunissent  -  ils  pas  souvent  contre  les  siennes?  Si  la 
vue  ne  s'exerçait  pas  presque  constamment,  les  erreurs 
"du  toucher  seraient  bien  plus  nombreuses;  ,on  en  peut  juger 
par  ce  que  nous  éprouvons  quand  nous  sommes  plongés  dans 
l'obscurité.  Qu'on  enlève  â  un  homme  l'usage  des  yeux,  à 
un  autre  celui  des  mains  et  l'exercice  du  toucher  autant  que 
cela  est  possible ,  on  Terra  lequel  sera  le  plus  embarrassé , 
lequel  portera  le  plus  de  juge  mens  faux.  M. 

13 
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:i  toucher.  Ses  membres  sont  pour  lui  ce  que  sont 
pour  l'arbre  ses  branches  et  ses  rameaux ,  qui  ne 
lui  rapportent  point  l'impression  des  corps  qu'ils 
touchent  et  auxquels  Us  s'entrelacent. 

J'observe,  en  passant,  qu'une  grande  diffé- 
rence du  tact  et  du  toucher,  autrefois  confondus 
par  les  physiologistes,  c'est  que  la  volonté  dirige 
toujours  les  impressions  du  second  ,  tandis  que 
celles  du  premier,  qui  nous  donne  les  sensations 
générales  de  chaud,  de  froid,  du  sec,  de  l'hu- 
mide, etc.,  sont  constamment  hors  de  son  in- 
fluence. 

Nous  pouvons  donc,  en  général,  établir  que  la 
portion  de  vie  animale  qui  constitue  les  sensations 
est  encore  presque  nulle  chez  le  fœtus. 

Cette  nullité  dans  l'action  des  sens  en  suppose 
une  dans  celle  des  nerfs  qui  s'y  rendent ,  et  du 
cerveau  dont  ils  partent  ;  car  transmettre  est  la 
fonction  des  uns  ,  percevoir  est  celle  de  l'autre.  Or, 
sans  objets  de  transmission  et  de  perception,  ces 
deux  actes  ne  sauraient  avoir  lieu. 

De  la  perception  dérivent  immédiatement  la  mé- 
moire et  l'imagination;  de  l'une  de  ces  trois  facul- 
tés ,  le  jugement  ;  de  celui-ci ,  la  volonté. 

Toute  cette  série  de  facultés  qui  se  succèdent  et 
s'enchaînent  n'a  donc  point  encore  commencé  chez 
le  fœtus,  par-là  même  qu'il  n'a  point  encore  eu  de 
sensations.  Le  cerveau  est  dans  l'attente  de  l'acte  ; 
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il  atout  ce  qu'il  faut  pour  agir  ;  ce  n'est  pas  l'exci- 
tabilité ,  c'est  l'excitation  qui  lui  manque. 

Il  résulte  de  là  que  toute  la  première  division  de 
la  vie  animale,  celle  qui  a  rapport  à  l'action  des 
corps  extérieurs  sur  le  nôtre ,  est  à  peine  ébauchée 
dans  le  fœtus  :  voyons  s'il  en  est  de  même  de  la  se- 
conde division,  ou  de  celle  qui  est  relative  à  la  réac- 
tion.de  notre  corps  sur  les  autres. 

§11.  La  locomotion  existe  chez  te fœtus,  mais  elle  appartient 
chez  lui  à  la  vie  organique. 

A. voir,  dans  les  animaux,  l'étroite  connexion 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  divisions  ,  entre  les  sensa- 
tions ettoutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  d'une 
part ,  la  locomotion  et  la  voix  d'une  autre  part ,  on 
est  porté  à  croire  que  les  unes  sont  constamment 
en  rapport  direct  des  autres ,  que  le  mouvement 
volontaire  croît  ou  diminue  toujours  à  mesure  que 
le  sentiment  de  ce  qui  entoure  l'animal  croit  ou 
diminue  en  lui  ;  car  le  sentiment  fournissant  les 
matériaux  de  la  volonté,  là  où  il  n'existe  pas, 
elle  ,  et  par  conséquent  les  mouvemens  qui  en  dé- 
pendent, ne  sauraient  se  rencontrer.  D'inductions 
en  inductions,  on  arriverait  ainsi  à  prouver  que 
les  muscles  volontaires  doivent  être  inactifs  chez 
le  fœtus,  et  que  ,  par  conséquent,  toute  espèce  de 
mouvement  dans  le  tronc  ou  les  membres  ne  sau- 
rait exister  chez -lui. 
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Cependant  il  se  meut  ;  souvent  même  de  fortes 
secousses  sont  le  résultat  de  ses  mouvemens.  S'il 
ne  produit  point  de  sons ,  ce  n'est  pas  que  les  mus- 
cles du  larynx  restent  passifs  ,  c'est  que  le  milieu 
nécessaire  à  cette  fonction  lui  manque.  Comment 
allier  l'inertie  de  la  première  partie  de  la  rje  ani- 
male avec  l'activité  de  la  seconde?  le  voici. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  des  passions ,  que  les 
muscles  locomoteurs,  c'est-à-dire  ceux  des  mem- 
bres du  tronc  ,  ceux  en  un  mot  différons  du  cœur, 
de  l'estomac  ,  etc.,  étaient  mis  en  action  de  deux 
manières,  i°  par  la  volonté,  2°  par  les  sympathies. 
Ce  dernier  mode  d'action  a  lieu  quand,  à  l'occa- 
sion dé  l'affection  d'un  organe  intérieur,  le  cerveau 
s'affecte  aussi  et  détermine  des  mouvemens  alors 
involontaires  dans  les  muscles  locomoteurs  :  ainsi 
une  passion  porte  son  influence  sur  le  foie  ;  le  cer- 
veau ,  excité  sympatliiquement,  excite  les  muscles 
volontaires;  alors  c'est  dans  le  foie  qu'existe  vrai- 
ment le  principe  de  leurs  mouvemens  ,  lesquels  , 
dans  ce  cas,  sont  de  la  classe  de  ceux  de  la  vie  or- 
ganique ;  en  sorte  que  ces  muscles,  quoique  tou- 
jours mis  en  jeu  par  le  cerveau  ,  peuvent  cependant 
appartenir  tour  à  tour,  dans  leurs  fonctions,  et  à 
l'une  et  a  l'autre  vie. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  concevoir  la  loco- 
motion du  fœtus  ;  elle  n'est  point  chez  lui ,  comme 
elle  sera  chez  l'adulte,  une  portion  de  la  vie  ani- 


DE    LA    YIE    ANIMALE.  '     1  Cf] 

maie  ;  son  exercice  ne  suppose  point  de  volonté 
préexistante  qui  la  dirige  et  en  règle  les  actes; 
elle  en  est  un  effet  purement  sympathique  ,  et  qui 
a  son  principe  dans  la  vie  organique. 

Tous  les  phénomènes  de  cette  vie  se  succèdent 
alors,  comme  nous  allons  le  voir,  avec  une  ex- 
trême rapidité  ;  mille  mouveraens  divers  s'enchaî- 
nent sans  cesse  dans  les  organes  circulatoires  et  nu- 
tritifs; tout  y  est  dans  une  action  très-énergique  : 
or,  cette  activité  de  la  rie  organique  suppose  de 
fréquentes  influences  exercées  par  les  organes  in- 
ternes sur  le  cerveau  ,  et  par  conséquent  de  nom- 
breuses réactions  exercées  par  celui-ci  sur  les 
muscles  qui  se  meuvent  alors  sympathiquement. 

Le  cerveau  est  d'autant  plus  susceptible  de  s'af- 
fecter par  ces  sortes  d'influences,  qu'il  est  alors 
plus  développé  à  proportion  des  autres  organes, 
et  qu'il  est  passif  du   côté  des  sensations. 

On  conçoit  donc  à  présent  ce  que  sont  les  mou- 
vemens  du  fœtus  :  ils  appartiennent  à  la  même 
classe  que  plusieurs  de  ceux  de  l'adulte,  qu'on  n'a 
point  encore  assez  distingués;  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  produits  par  les  passions  sur  les  muscles 
volontaires;  ils  ressemblent  à  ceux  d'un  homme 
qui  dort,  et  qui,  sans  qu'aucun  rêve  agite  le  cer- 
veau ,  se  meut  avec  plus  ou  moins  de  force.  Par 
exemple ,  rien  de  plus  commun  que  de  violens 
mouvemens  dans  le  soxnmei!  qui  succède  à  une. 
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digestion  pénible  :  c'est  l'estomac  qui,  étant  dans 
une  vive  action,  agit  sur  Je  cerveau,  lequel  met 
en  activité  les  muscles  locomoteurs. 

A  cet  égard ,  distinguons  bien  deux  espèces  de 
locomotions  dans  le  sommeil  :  l'une,  pour  ainsi 
dire  volontaire,  produite  par  les  rêves,  est  une 
dépendance  de  la  vie  animale;  l'autre  ,  effet  de 
l'influence  des  organes  internes,  a  son  principe 
dans  la  vie  organique ,  à  laquelle  elle  appartient; 
c'est  précisément  celle  du  fœtus. 

Je  pourroîs  trouver  divers  autres  exemples  de 
mouvcmens  involontaires,  et  par  conséquent  -or- 
ganiques, exécutés  dans  l'adulte  par  les  muscles 
volontaires,  et  propres  par  conséquent  à  donner 
une  idée  de  ceux  Su  fœtus  ;  mais  ceux-là  suffisent. 
Remarquons  seulement  que  les  mouvemens  or- 
ganiques, ainsi  que  l'affection  sympathique  du 
cerveau  ,  qui  en  est  la  source ,  disposent  peu 
à  peu  cet  organe  et  les  muscles,  l'un  à  la  per- 
ception des  sensations,  l'autre  aux  mouvemens 
de  la  rie  animale ,  qui  commenceront  après  la 
naissance.  Voyez,  du  reste,  sur  ce  point,  les 
Mémoires  judicieux  de  M.  Cabanis. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article ,  nous 
pouvons,  je  crois,  conclure  avec  assurance  que  , 
dans  le  fœtus,  la  vie  animale  est  nulle ,  que  tous 
les  actes  attachés  à  cet  âge  sont  dans  la  dépendance 
de  l'organique.  Le  fœtus  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien 
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dans  ses  phénomènes  de  ce  qui  caractérise  spé- 
cialement l'animal  ;  son  existence  est  la  même  que 
celle  du  végétal;  sa  destruction  ne  porte  que  sur 
un  être  vivant,  et  non  sur  un  être  animé*  Aussi , 
dans  la  cruelle  alternative  de  le  sacrifier  ou  d'ex- 
poser la  mère  à  une  mort  presque  certaine ,  le 
choix  ne  doit  pas  être  douteux. 

Le  crime  de  détruire  son  semblable  est  plus  re- 
latif à  la  vie  animale  qu'à  l'organique.  C'est  l'être 
qui  sent ,  qui  réfléchit,  qui  veut ,  qui  exécute  des 
actes  volontaires,  et  non  l'être  qui  respire,  se 
nourrit,  digère,  qui  est  le  siège  de  la  circulation , 
des  sécrétions ,  etc. ,  que  nous  regrettons ,  et  dont 
la  mort  violente  est  entourée,  des  images  horribles 
sous  lesquelles  l'homicide  se  peint  à  notre  esprit.  / 
A  mesure  que ,  dans  la  série  des  animaux,  les 
fonctions  intellectuelles  décroissent ,  le  sentiment  ; 
pénible  que  nous!  cause  1£  vue  de  leur  destruction  l 
s'éteint  et  ^affaiblit  peu  à  peu  ;  il  deyieat  riM  lors- .  j 
que  nous  armons  aux  végétaux,  à  qui^la  vie  or-./ 
ganique  reste  seule. 

Si  le  coup  qui  termine  par  un  assassinat,  l'exis- 
tence de  l'homme ,  ne  détruisait  eniui  que  cette  vie  ,. 
et  que,  laissant  subsister  l'autre ,  il  n'altérât  en  rien 
toutes  les  facultés  qui  établissent  nos  rapports  avec 
les  êtres  voisins,  ce  coup  serait  vu  d'un  œil  indifférent; 
il  n'exciterait  ni  la  pitié  pour  celui  qui  en  est  la  vic- 
time, ni  l'horreur  pour  celui  qui  en  est  l'instrument^ 


-'i* 
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Pourquoi  une  large  blessure ,  d'où  s'écoule  beau-  * 
coup  de  sang ,  inspire  t-elle  l'effroi  ?  ce  n'est  pas 
parce  qu'elle  arrête  la  circulation ,  mais  parce  que 
la  défaillance ,  qui  en  est  bientôt  la  suite ,  rompt 
subitement  tous  les  liens  qui  attachent  notre  exis- 
tence à  tout  ce  qui  nous  entoure,  A- tout  ce  qui 
est  hors  de  nous  (1). 


(i)  Le  sentiment  dfi  terreur  et  de  pitié  qu'on  éprouve  eu 
voyant  couler  le  sang  n'est  point  la  suite  d'un  raisonnne- 
ment ,  comme  Bichat  le  suppose.  La  vue  d'uo  être  souffrant 
perdant  son  sang  par  une  large  blessure,  émeut  tout  homme 
qui  n'est  pas  familiarisé  avec  ce  spectacle*  L'horreur  du  sang 
est  un  véritable  sentiment  instinctif  nécessaire  à  la  conser- 
ration  de  l'espèce,  comme  d'autres  le  sont  à  la  conservation  de 
L'individu.  C'est  un  sentiment  que  l'homme jae  surmonte  que 
sous  l'influence  des  passions  les  plus  violentes ,  à  moins  qu'il 
ne  l'ait  d'avance  émoussé  par  l'habitude  ;  un  sentiment  qui, 
indépendamment  de  toute  idée  de  morale,  lui  fait  respecter 
la  vie  de  son  semblable  par  la  répugnance  irraisonnée  qu'il 
éprouve  à  la  détruire. 

La  connaissance  de  cette  vérité  physiologique  est  plus 
importante  qu'on  ne  pourrait  d'abord  le  supposer.  La  grande 
massexdes  hommes  se  conduit  d'après  des  sentimens  plutôt 
que  d'après  des  principes.  Il  est  peu  d'individus  dans  les 
classes  inférieures  qui  aient  vu  le  juste  et  l'injuste  ailleurs 
que  dans  ce  que  la  loi  permet  ou  dans  ce  qu'elle  défend. 
Qu'un  bouleversement  subit  vienne  à  leur  enlever  ce  fil  qui 
dirigeait  leur  marche,  ils  n'auront  plus  d'autre  guide  que 
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§  III.  Développement  de  la  vie  animale  ;  éducation  de  ses 

organes. 

t 

Un  nouveau  mode  d'existence  commence  pour 
l'enfant*  lorsqu'il  sort  du  sein  dç  sa  mère.  Diverses 
fonctions  s'ajoutent  à  la  vie  organique,  dont  l'en- 
semble devient  plus  compliqué,  et  dont  les  résul- 
tats se  multiplient.  La  vie  animale  entre  en  exer- 
cice, établit  entre  le  petit  individu  et  les  corps 
voisins,  des  rapports  jusque  là  inconnus.  Alors  tout 


■  *c 


leurs  penchans.  Or,  si  la  vue  du  sang  ne  les  effraie  plus ,  s'ils 
ont  été  accoutumés  à  le  Voir  répandre,  si  ce  sentiment  irré- 
fléchi qui  les  en  éloignait  a  été  détruit  par  l'habitude  ;  qui 
les  arrêtera  quand  ils  croiront  avoir  intérêt  à  verser  le  sang 
d'un  homme? 

Ce  ne  sont  point  ici  de  vaines  spéculations  :  l'expérience 
des  dûTérens  siècles  a  fait  voir  la  vérité  de  ce  que  nous  an- 
nonçons ;  et  dans  les  temps  les  plus  voisins  de  nous ,  on 
a  vu  parmi  les  plus  féroces  assassins  un   grand   nombre 
d'hommes  habitués ,  par  état,  à  yerser  le  sang  des  ani- 
maux.   Par  une   autre  conséquence   du   même  principe .  f  j 
à  mesure  que  les  meurtres  juridiques  se  furent  multipliés 
davantage,  la  populace  en  devint  plus  avide.  Ainsi  donc,  jf 
indépendamment  de  toute  autre  considération,  le  spectacle/ 
des  exécutions  sanglantes  est  plus  nuisible  pour  le  peuple, 
eu  l'accoutumant  a  voir  couler  le  sang,  "qu'il  n'est  utile  eu 
le  frappant  de  la  crainte  d'un  semblable  châtiment.  M.         > 
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prend  chez  lui  une  manière  d'être  différente  ;  mais , 
dans  cette  époque  remarquable  des  deux  "vies  ,  où 
l'une  s'accroît  presque  du  double ,  et  où  l'autre 
commence ,  toutes  deux  prennent  un  caractère  dis- 
tinct ,  et  l'agrandissement  de  la  première  ne  suit 
point  les  mêmes  lois  que  le  développement  de  la 
seconde. 

,  Nous  remarquerons  bientôt  que  les  organes  de 
la  vie  interne  atteignent  tout  à  coup  la  perfec- 
tion ;  que  dès  l'instant  où  ils  agissent,  ils  le  font 
avec  autant  de  précision  que  pendant  tout  le  reste 
de  leur  activité.  Au  contraire,  les  organes  de  la 
vie  externe  ont  besoin  d'une  espèce  d'éducation  ; 
ils  ne  parviennent  que  peu  à  peu  à  ce  degré  de 
perfection  que  leur  jeu  doit  dans  la  suite  nous  of- 
frir. Cette  importante  différence  mérite  un  examen 
approfondi  :  commençons  par  l'apprécier  dans  la 
vie  animale. 

Parcourez  les  diverses  fonctions  de  cette  vie  qui , 
à  la  naissance  ,  sort  tout  entière  du  néant  où  elle 
était  plongée  ;  vous  observerez,  dans  leur  déve- 
loppement, une  marche  lente,  graduée  ;  vous  ver- 
rez que  c'est  insensiblement,  et  par  une  véritable 
éducation,  que  les  organes  parviennent  à  s'exercer 
avec  justesse. 

Les  sensations  ,  d'abord  confuses  ,  ne  tracent  à 
l'enfant  que  des  images  générales;  l'œil  n'a  que  le 
sentiment  de  lumière,  l'oreille  que  celui  de  son, 


DE  LA  VIE   ANIMALE.  203 

le  goût  que  celui  de  saveur,  le  nez  que  celui 
d'odeur;  rien  encore  n'est  distinct  dans  ces  affec-  a 
tions  générales  des  sens.  Mais  l'habitude  émousse 
insensiblement  ces  premières  impressions  :  alors 
naissent  les  sensations  particulières;  les  grandes 
différences  des  couleurs ,  des  sons ,  des  odeurs ,  des 
saveurs,  sont  perçues;  peu  à  peu  les  différences 
secondaires  le  sont  aussi;  enfin,  au  bout  d'un 
certain  temps,  l'enfant  a  appris,  par  l'exercice,  à 
voir,  à  entendre,  à  goûter,  à  sentir  et  à  toucher. 

Tel  l'homme  qui  sort  d'une  obscurité  profonde 
où  il  a  été  long-temps  retenu ,  est-il  frappé  d'a- 
bord seulement  par  la  lumière,  et  n?ttrrive-t-il  que 
par  gradation  à  distinguer  les  objets  qui  la  réflé- 
chissent ;  tel,  comme  je  l'ai  dit,  celui  devant  le- 
quel se  déploie  pour  la  première  fois  le  magique 
spectacle  de  nos  ballets,  n'aperçoit-il  au  premier 
coup  d  œil  qu'un  tout  qui  le*  charme ,  et  ne  pàr- 
vient-il  que  peu  à  peu  à  isoler  les  jouissances  que 
lui  procurent  en  même  temps  la  danse ,  la  musique ,  J  / 
les  décorations ,  etc. 

Il  en  est  de  l'éducation  du  cerveau  comme  de 
celle  des  sens  ;  tous  les  actes  dépendans  de  son  ac- 
tion n'acquièrent  que  graduellement  le  degré  de 
précision  auquel  ils  sont  destinés  :  la  perception ,  la 
mémoire,  l'imagination,  facultés  que  les  sensa- 
tions précèdent  et  déterminent  toujours ,  croissent 
et  s'étendent  à  mesure  que  des  excitans  nouveaux 


viennent  à  en  déterminer  l'exercice.  Le  jugement, 
dont  elles  sont  la  triple  base  ,  n'associe  d'abord 
qu'irrégulièrement  des  notions  elles-mêmes  irre- 
gulières;  bientôt  plus  de  clarté  distingue  ses  actes  ; 
enfin  ils  deviennent  rigonreux  et  précis- 
La  voix  et  la  locomotion  présentent  le  même 
phénomène  :  les  cris  des  jeunes  animaux  ne  pré- 
sentent d'abord  qu'un  son  informe  et  qui  ne  porte 
aucun  caractère  ;  l'âge  les  modifie  peu  à  peu  ,  et 
ce  n'est  qu'après  des  exercices  fréquemment  ré- 
pétés qu'ils  affectent  les  consonnances  particu- 
lières à  chaque  espèce  ,  et  auxquelles  les  individus 
de  même  espèce  ne  se  trompent  jamais,  surtout 
dans  la  saison  des  amours  (1).  Je  ne  parle  pas  de 
la  parole  ;  elle  est  trop  évidemment  le  fruit  de 
l'éducation. 

Voyez  l'animal  nouveau-né  dans  ses  mouvemeos 


(1)  Celle  assertion  n'est  pas  exacte,  et  la  vois,  dès  l'âge 
le  plus  tendre  ,  affecte  des  consonnances  particulières ,  non- 
seulement  ù  l'espèce,  mais  même  à  l'individu.  L'homme 
accoutumé  aux  différences  bien  tranchées  des  sons  articulés 
de  la  parole  ou  des  sons  appréciables  de  la  musique  ,  distin- 
gue plus  difficilement  les  nuances  du  cri  :  mais  les  animaux 
pour  lesquels  le  cri  est  le  moyen  habituel  d'expression  ne 
s'y  trompent  pas  de  même  ;  la  brebis  au  milieu  de  tout  un 
troupeau  distingue  la  voix  de  son  agneau  ,  et  celui-ci  bien- 


tôt apprend  a  reconnaître  la  voix  de  s 


M, 
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multipliés  ;  ses  muscles  sont  dans  une  continuelle 
action.  Comme  tout  est^  nouveau  pour  lui ,  tout 
l'excite ,  tout  le  fait  mouvoir  ;  il  veut  toucher  tout  ; 
mais  la  progression ,  la  station  même  n'ont  point 
encore  lieu  '  dans  ces  -contractions  sans  nombre 
des  organes  musculaires  locomoteurs  :  il  faut  que 
l'habitude  lui*  ait  appris  l'art  de  coordonner  telle 
ou  telle  contraction  avec  telle  ou  telle  autre ,  pour 
produire  tel  ou  tel  mouvement ,  ou  pour  prendre 
telle  ou  telle  attitude.  Jusque-là  il  vacille,  chan- 
celle et  tombe  à  chaque,  instant. 

Sans  doute  que  l'inclinaison  du  bassin  dans  le 
fœtus  humain ,  la  disposition  de  ses  fémurs ,  le 
défaut  de  courbure  de  sa  colonne  vertébrale,  etc. , 
le  rendent  peu  propre  à  la  station  aussitôt  après 
la  naissance  ;  mais  à  cette  cause  se  joint  certai- 
nement le  défaut  d'exercice  (1).  Qui  ne  sait  que, 
si  on  laisse  long-temps  un  membre  immobile ,  il 
perd  l'habitude  de  se  mouvoir  ;  et  que ,  lorsque 


(1)  L'éducation  des  organes  locomoteurs  n'a  pas  besoin 
d'être  bien  longue  ;  comme  on  Je  voit  chez  les  animaux  dont 
l'organisation,  au  moment  de  la  naissance,  n'est  pas  un 
obstacle  aux  mouvemens.  Au  bout  d'une  heure,  le  jeune 
chevreau  se  tient  sur  ses  jambes,  et  ayant  la  fin  de  la  jour- 
née on  le  voit  souvent  bondir.  Le  perdreau  court  en  sortant 
de  sa  coquille.  Js 
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l'on  veut  ensuite  s'en  servir  ,  ii  faut  qu'une  espèce 
d'éducation  nouvelle  apprenne  aux  muscles  la  jus- 
tesse des  mouvemens  ,  qu'ils  n'exécutent  d'abord 
qu'avec  irrégularité?  L'homme  qui  se  serait  con- 
damné au  silence  pendant  un  long  espace  de 
temps,  éprouverait  certainement  le  même  embar- 
ras lorsqu'il  voudrait  le  rompre  ,  etc. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations  , 
que  nous  devons  apprendre  à  vivre  hors  de  nous  , 
que  lav(ie  extérieure  se  perfectionne  chaque  jour  , 
et  qu'elle  a  besoin  d'une  espèce  d'apprentissage 
dont  la  nature  s'est  chargée  pour  la  vie  intérieure. 

JJ  IV.  Influence  de  la  société  sur  l'éducation  des  organes  de 
la  vie  animale. 

La  société  exerce  sur  cette  espèce  d'éducation 
des  organes  de  la  vie  animale,  une  influence  re- 
marquable î  elle  agrandit  la  sphère  d'action  des 
uns,  rétrécit  celle  des  autres,  modifie  celle  de 
tous. 

Je  dis  d'abord  que  la  société  donne  presque  cons- 
tamment à  certains  organes  externes  une  perfec- 
tion qui  ne  leur  est  pas  naturelle ,  et  qui  les  dis- 
tingue spécialement  des  autres.  Telle  est ,  en  effet , 
dans  nos  usages  actuels  ,  la  nature  de  nos  occupa- 
tions, que  celle  à  laquelle  non3  nous  livrons  habi- 
tuellement   exerce    presque  toujours  un    de    ces 
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organes  plus  particulièrement  que  tous  les  autres. 
L'oreille  chez  le  musicien,  le  palais  chez  le  cuisi- 
nier, le  cerveau  chea  le  philosophe,  les  muscles 
chez,  le  danseur ,  le  larynx  chez  le  chanteur ,  etc. , 
ont ,  outre  l'éducation  générale  de  la  vie  exté- 
rieure ,  une  éducation  particulière  que  le  fréquent 
exercice  perfectionne  singulièrement. 

On  pourrait  même,  sous  ce  rapport,  diviser  en 
trois  classes  les  occupations  humaines.  La  pre- 
mière comprendrait  celles  qui  mettent  les  sens 
spécialement  en  jeu  :  telles  sont  la  peinture ,  la 
musique  ,  la  sculpture,  les  arts  du  parfumeur  ,  du 
cuisinier ,  et  tous  ceux  ,  en  un  mot ,  dont  les  ré- 
sultats charment  la  vue ,  l'ouïe ,  etc. ,  etc.  Dans  la 
seconde  se  rangeraient  les  occupations  où  le  cer- 
veau est  plus  exercé  :  telles  sont  la  poésie  ,  qui  ap- 
partient à  l'imagination  ,  les  sciences  de  nomen- 
clature ,  qui  sont  du  ressort  de  la  mémoire  ,  les 
hautes  sciences  ,  que  le  jugement  a  en  partage 
d'une  manière  plus  spéciale.  Les  occupations  qui, 
comme  la  danse ,  l'équitation ,  tous  les  arts  méca- 
niques, mettent  en  jeu  les  muscles  locomoteurs  , 
formeraient  la  troisième  classe  (i). 


(i)  C'est  une  idée  bizarre  et  stérile  en  elle-même  que  de 
classer  les  occupations  humaines,  suivant  qu'elles  mettent 
enjeu  les  orgauesdes  sensjdel'iiUcllectou  de  la  locomotion. 
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Chaque  occupation  de  l'homme  met  doftc  pres- 
que toujours  en  activité  permanente  un  organe 
particulier  ;  ojr,  l'habitude  d'agir  perfectionne  l'ac- 
tion; l'oseille  du  musicien  entend  dans  une  harmo- 
nie» la  vue  du  peintre  distingue  dans  un  tableau  , 
ce  «jue  U  vulgaire  laisse  échapper.  Souvent  même 
cette  perfection  d'action  s'accompagne ,  dans  l'or- 
gane plus  exercé,  d'un  excès  de  nutrition  :  on  le 
voit  dans,  les  muscles  des  bras  chez  les  boulan~ 
g$rs.,  dans  ceux  des  membres  inférieurs  chez  les 
danseurs  ,  dans  ceux  de  la  face  chez  les  his- 
trions »  etc.  ,  etc. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  la  société  ré- 
trécit la  sphère  d'action  de  plusieurs  organes  ex- 
ternes. • 

En  effet,  par-là  même  que  dans  nos  habitudes 
sociales  un  organe  est  toujours  plus  occupé,  les 
autres  sont  plus  inactifs  :  or ,  l'habitude  de  ne  pas 
agir  les  rouille ,  comme  on  le  dit  ;  ils  semblent 
perdre  en  aptitude  ce  que  gagne  celui  qui  s'exerce 


-r»» 


Cette  division,  d'ailleurs,  est  établie  d'une  manière  tout-à- 
fait  y.icieuse,  puisque  dans  la  première  classe  c'est  le  résultat 
des  occupations  qui  mettent  en  jeu  les  organes,  quels  qu'aient 
été  les  moyens  d'exécution;  dans/  la  deuxième,  c'est  l'occu- 
pation* elle-même  quels  que  soient  les  résultats ,  et  dans  la 
troisième ,  c'est  à  la  fois  l'exécution  et  le  résultat.  M. 
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fréquemment*  L'observation  de  la  société  prouve 
à  chaque  instant  cette  vérité. 

Voyez  ce  savant  qui ,  dans  ses  abstraites  médk* 
tations ,  exerce  sans  cesse,  ses  sens  internes  ,  et 
qui ,  passant  sa  vie  dans  le  silence  du  cabinet ,.  con- 
damne à  l'inaction  les  citernes  et  les  organes  loco- 
moteurs ;  voyez-le  s'adonnant  par  hasard  i  un 
exercice  du  corps,  vous  rirez  de  sa  maladresse  et 
de  son  air  emprunté*  Ses  sublimes  conceptions 
vous  étonnaient  ;  la  pesanteur  de  ses  mouvemensy/  / 
vous  amusera. 

Examinez  au  contraire  ce  danseur  qui  par  ses 
pas  légers ■,,  semble  retracer  à  nos  yeux  tout  ce 
que  ,  dans  la  fable ,  les  ris  et  les  grâces  offrent  de 
séduisant  à  notre  imagination  :  vous  croiriez  que 
de  profondes  méditations  d'esprit  ont  amené  cette 
heureuse  harmonie  de  mbuvemens;  causez  avec 
lui  ,  vous  trouverez  l'homme  le  moins  surprenait 
sous  ces  dehors  qui  vous  ont  surpris. 

L'esprit  observateur  qui  analyse  les  hommes  en 
société  9  fait  à  tout  instant  de  semblables  remar- 
ques. Vous  ne  verrez  presque  jamais  coïncider  la 
perfection  d'action  des  organes  locomoteurs  avec 
celle  du  cerveau  ni  des  sens;  et  réciproquement, 
il  est  très-rare  que  ceux-ci  étant  très-habiles  à 
leurs  fonctions  respectives  ,  les  autres»  soient  très- 
aptes  aux  leurs.  , 
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§  V.  Lois  de  l'éducation  des  organes  de  la  vie  animale. 

0 

^  li  est  donc  manifeste  que  la  société  intervertit 
en  partie  lordrç  naturel  de  l'éducation  de  la  vie 
animale ,  qu'elle  distribue  irrégulièrement  à  ses 
divers  organes  une  perfection  dont  ils  jouiraient 
sans  «lie  dans  une  proportion  plus  uniforme ,  quoi- 
que cependant  toujours  inégale. 

Une  somme  déterminée  de  force  a  été  répartie 
en  général  à  cette  vie  :  or ,  cette  somme  doit  rester 
toujours  la  même,  soit  que  sa  distribution  ait  lieu 
également ,  soit  quelle  se  fasse  avec  inégalité  ;  par 
conséquent ,  l'activité  d'un  organe  suppose  néces- 
sairement l'inaction  des  autres. 

Cete  vérité  noua  mène  naturellement  à  ce  prin- 
cipe fondamental  de  l'éducation  sociale ,  savoir , 
O-qu'on  ne  doit  jamais  appliquer  l'homme  à  plusieurs 
/  l  -études  à  la  fois  ,  si  l'on  veut  qu'il  réussisse  dans 
\  Vhacune.  Les  philosophes  ont  déjà  souvent  répété 
cette  maxime;  mais  je  doute  que  les  raisons  morales 
sur  lesquelles  ils  l'ont  fondée ,  vaillent  cette  belle 
•observation  physiologique  qui  la  démontre  jusqu'à 
l'évidence ,  savoir  que,  pour  augmenter  les  forces 
-d'un  organe,  il  faut  les  diminuer  dans  les  autres. 
C'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  inutile  de  m'arrêter 
encore  à  cette  observation ,  et  de  l'appuyer  par  un 
grand  nombre  de  faits. 

L'ouïe ,  et  surtout  le  toucher ,  acquièrent  chez 
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l'aveugle  une  perfection  que.  bous  croirions  fabu- 
leuse ,  si  l'observation'  journalière  n'en  constatait 
la  réalité.  Le  sourd  et  muçt  a  dans  la  vue  une  jus- 
tesse, étrangère  à  ceux  dont  tous  les  sens  sont  très- 
développés.  L'habitude  de  n'établir  que  peu  de  rap- 
ports entre  les  corps  «extérieurs  et  les  sens ,  affaiblit 
ceux-ci  chez  les  extasiés ,  et  donne  au  cerveau  une 
force  de  contemplation  telle ,  qu'il  semble  que  chez 
eux  tout  dormey  hors  ce  viscère,  dans  la  vie  animale. 
Mais  qur'est-il  besoin  de  chercher  dans  des  faits 
extraordinaires  une  loi  dont  l'animal  en  santé  nous 
présente  à  chaque  instant  l'application? 

Considérer  dans  la  série  des  animaux,  la  perfec- 
tion relative  de  chaque  organe ,  vous  verrez  que 
quand  l'un  excelle,  les  autres  sont  moins  parfaits. 
L'aigle  à  l'œil  perçant  n'a  qu'un  odorat  obscur  ;  le 
chien  ,  que  distingue  la  finesse  de  ce  dernier  sens , 
a  le  premier  à  un  moindre  degré  ;  c'est  l'ouïe  qui  > 
domine  chez  la  chouette ,  le  lièvre ,  etc.  ;  la  chauve-  ' 
souris  est  remarquable  par  la  précision  de  sonr tou- 
cher ;  Faction  du  .cerveau  prédomine  chez  les 
singes,  1*  vigueur  de  la  locomotion  chez  les  car- 
nassiers, etc. ,  etc. 

-  Chaque' espèce  a  donc  une  «division  de  sa  vie 
animale  qui  excelle  sur  les  autres  ,  celles-ci  étant 
à  proportion  moins  développées  :  vous  n'en  trou- 
verez aucune  où  la  perfection  d'un  organe  ne 
semblés  être  acquise  aux  dépens  de  celle  des  autres. 

14. 
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L'homme  a  ,  fen  général ,  abstraction  -faite  cfcr 
toute  autre  considération ,  l'ouïe  plus  marquée  que 
les  autres  sensis  et  qu'il  ne  doit  en  effet  l'avoir  dans 
Tordre  naturel ,  parce  ipàte  la  parole ,  qui  exerce 
sans  cesse  l'oreille  ,'  est  pour  elle  une  cause  per- 
manente -d'activité ,  et  par-îàtte  perfection. 

Ce  n'est  pas  seulement  dads  la  vie  animale  que 
cette  loi  est  temarqùable  ?  la  vie  organique  y  est 
presque  constamment  soumise  dans  tous  ses  phé- 
nomènes. L'affection  d'un  rein  double  la  sécrétion 
de  l'autre/  A  l'affaissement  d'une  des  parotides, 
dans  le  traitement  des  fistules  salivaires ,  succède 
dans  l'autre  une  énergie  d'action  qui  fait  qu'elle 
remplit  seule  les  fonctions  de  toutes  deux. 

Vojfez  ce  qui  arrive  à  la  suite  de  la  digestion  ; 
chaque  système  est  alors  successivement  le  siège 
d'une  exaltation  des  forces  vitales  qui  abandon- 

/  nent  les  autres^n  même  proportion.  Aussitôt  après 
l'entrée  des  alimens  dans  l'estomac  ,  l'action  de 
tous  les  viscères  gastriques  augmente  ;  les  forces , 

j  concentrées  sur  l'épîgastre ,  abandonnent  les  or- 
ganes de  la  vie  externe.  De  là ,  comme  l'ont  ob- 
servé divers  auteurs,  les  lassitudes,  la  faiblesse  des 

\   sens  à  recevoir  les  impressions  externes ,  la  tc?n- 

*  dance  au  sommeil ,  la  facilité  des  tégumens  à  se 
refroidir,  etc. 

La  digestion  gastrique  étant  achevée,  la  vascu- 
laire*ïui  succède  ;  le  chyle  est  introduit  dans  le  "sys- 
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tème  circulatoire  pour  y  subie  l'influence  de,ce  sys- 
tème et  de  celui  de  la  respiration  :  tous  deux  alors 
deviennent  un  foyer  d'action  plus  prononcée  ;  lep 
forces  s  y  transportent;  le  pouls  s'élèyc-;  les,i»au- 
vèmens  du  thorax  se  précipitent  (i),  etc« 

C'est  ensuite  le  système  glanduleux ,  puis  le  sys- 
tème nutritif,  qui  jouissent  d'une  supériorité  marj 
quée  dahs  l'état  des  forces  vitales.  Enfin,  lors- 
qu'elles  ae  sont  ainsi  successivement  déployées  sur 


•  r  ■ 

(1)  Nous  savons  qu'à  une  certaine  époque  de  la  digestion 
le  pouls  s*élève ,  la  respiration  s'accélère  ;  nous  le  savons , 
dis-je,  mais  nous  ne  connaissons  pas  les  .causes  immédiates 
du  phénomène.  Est-ce  une  raison,  en  effet,  parce qu'un  peu. 
de  chyle  marche  dans  les  vaisseaux  lactés  pour  que  le  cœur 
accélère  le  cours  du  sang  dans  un  système  de  vaisseaux  c«r 
tièrement  distincts  de  ceux-là?  Parce  qu'ensuite  ce  chyle, 
mêlé  en  petite  portion  au  sang  veineux,  traverse  avec  lui  les 
poumons,  est-ce  une  raison  pour" que  tes  mouvemens  de  ta 
respiration   se   précipitent?  Non,  sans  doute;  d'ailleurs > 
i'accélération  n'est  pas  successive  dans  c&s  ddux.  fonctions  > 
comme  Bichat  semblé  le  faire  entendre.  L'une  est  la  consé7 
quence  nécessaire  et  immédiate  de  l'autre,.  ^lais  pourquoi 
l'action  duoœuraugmente-t-elle  dans  ce  second  période  de 
la  digestion?  nous  ne  pouvons. le  dire  ;  de  même  que  nous 
ne  savons  pas  pourquoi  elle  a  diminué  dans  le  premier;  car 
de  Croire  l'expliquer  en  disant  que  les:  forces  vitales  se  con- 
centraient alors  à  l'épigastre,  c'est  se  faire  illusion;  c'est, 
changer  seulement  l'expression  du  phénomène,  et  h  rev§ti^ 
d'une  fcrige  ^ypoth£tiqa,c,  JM[r 
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tous,  elles  reviennent  aux  organes  de  la  vie  ani- 
male; les  sens  reprennent  leur  activité ,  les  fonc- 
tions du  cerveau  leur  énergie,  les  muscles  leur 
vigueur.  Quiconque  a  réfléchi  sur  ce  qu'il  éprouve 
à  la  suite  d'un  repas  un  peu  copieux  ,  se  convain- 
cra facilement  de  la  vérité  de  cette  remarque. 
■  L'ensemble  des  fonctions  représente  alors  une 
espèce  de  cercle  dont  une  moitié  appartient  à  la 
vie  organique  ,  et  l'autre  moitié  à  la  vie  animale. 
Les  forces  vitales  semblent  successivement  par- 
courir ces  deux  moitiés  :  quand  elles  se  trouvent 
dans  l'une,  l'autre  reste  peu  active,  à  peu  près 
comme  tout  paraît  alternativement  languir  et  se 
ranimer  dans  les  deux  portions  du  globe  ,  suivant 
que  le  soleil  leur  accorde  ou  leur  refuse  ses  rayons 
bien  fais  ans. 

Voulez-vous  d'autres  preuves  de  cette  inégalité 
de  répartition  des  forces?  examinez  la  nutrition; 
toujours  dans  un  organe  elle  est  plus  active ,  parce 
qu'il  vit  plus  que  les  autres.  Dans  le  fœtus ,  le  cer- 
veau et  les  nerfs,  les  membres  inférieurs  après  la 
naissance  ,  les  parties  génitales  et  les  mamelles  à 
la  puberté,  etc.  ,  semblent  croître  aux  dépens  des 
autres  parties  où  la  nutrition  est  moins  prononcée. 

Voyez  toutes  les  maladies,  les  inflammatiops  „ 
les  spasmes  ,  les  hémorrhagies  spontanées  :  si  une 
partie  devient  le  siège  d'une  action  plus  énergique,, 
la  vie  et  les  forces  diminuent  dans  les  autres.  Qui 
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ne  sait  que  la  pratique  de  la  médecine  est  en  partie 
fondée  sur  ce  principe  qui  dirige  l'usage  des  ven- 
touses ,  du  moxa  ,  des  vésicatoires  ,  des  rubc- 
Gans,  etc. ,  etc.  ? 

D'après  cette  foule  de  considérations ,  nous  pou- 
vons donc  établir  comme  une  loi  fondamentale  de 
la  distribution  des  forces,  que,  quand  elles  s'ac- 
croissent dans  une  partie,  ell«6  diminuent  dans  le 
reste  de  l'économie  vivante;  que  la  somme  n'en 
augmente  jamais  ,  que  seulement  elles  se  trans- 
portent successivement  d'un  organe  à  l'autre.  Avec 
cette  donnée  générale  ,  il  est  facile  de  dire  pour- 
quoi l'homme  ne  peut  en  même  temps  perfection- 
ner toutes  les  parties  de  la  vie  animale  ,  et  exceller 
par  conséquent  dans  toutes  les  sciences  à  la  fois. 

X'uuïversalité  des  connaissances ,  dans  le  même 
individu,  est  une  chimère;  elle  répugne  aux  lois 
de  l'organisation  ,  et  si  l'histoire  nous  offre  quel- 
ques génies  extraordinaires  jetant  un  éclat  égal  dans 
plusieurs  sciences,  ce  sorit  autant  d'exceptions  à 
ces  lois.  Qui  sommes-nous,  pour  oser  poursuivre 
sur  plusieurs  points  la  perfection,  qui  le  plus  sou- 
vent nous  échappe  sur  un  seul  ? 

S'il  était  permis  d'unir  ensemble  plusieurs  occu- 
pations ,  ce  serait  sans  doute  celles  qui  ont  le  plus 
d'analogie  par  les  organes  qu'elles  mettent  en  jeu, 
comme  celles  qui  se  rapportent  aux  sens ,  celles 
qui  exercent  le  cerveau  ,  celles  qui  font  agir  les 
muscles,  etc. 
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En  nous  restreignant  ainsi  dans  un  cercle  plus 
étroit  ,  nous  pourrions  plus  facilement  exceller 
dans  plusieurs  parties;  mais  ici  encore  le  secret 
d'être  supérieur  dans  une,  c'est  d'être  médiocre 
dans  les  autres. 

Prenons  pour  exemple  les  sciences  qui  mettent 
en  exercice  les  fonctions  du  cerveau.  Nous  avons 
vu  que  ces  fonction»  se  rapportent  spécialement  à 
la  mémoire,  qui  préside  aux  nomenclatures,  à 
l'imagination,  qui  a  la  poésie  sous  son  empire,  à 
l'attention  ,  qui  est  spécialement  en  jeu  dans  les 
calculs ,  au  jugement ,  dont  le  domaine  embrasse 
la  science  du  raisonnement  :  or,  chacune  de  ces 
diverses  facultés,  ou  de  ces  diverses  opérations, 
ne  se  développe ,  ne  s'étend  qu'aux  dépens  des 
autres. 

Pourquoi  l'habitude  de  réciter  les  beautés  de 
Corneille  n'agrandit-elle  pas  l'âme  de  l'acteur ,  ne 
lui  donne  t-elle  pas  une  énergie  de  conception  au- 
dessus  de  celle  du  vulgaire  ?  Cela  tient ,  sans  doute  , 
aux  dispositions  naturelles  ;  mais  cela  dépend  aussi 
de  ce  que  ;  chez  lui ,  la  mémoire  et  la  faculté  d'imi- 
ter s'exercent  spécialement,  et  que  les  autres  fa- 
cultés du  cerveau  se  dépouillent ,  pour  ainsi  dire  , 
afin  d'enrichir  celles-ci. 

Quand  je  vois  un  homme  vouloir  en  même  temps 
briller  par  l'adresse  de  sa  main  dans  les  opérations 
de  chirurgie  ,  par  la  profondeur  de  son  jugement 
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dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  par  l'étendue  de 
sa  mémoire  dans  la  botanique  ,  par  la  force  de 
son  attention  dans  les  contemplations  métaphysi- 
ques ,  etc.  ,  il  me  semble  voir  un  médecin  qui  , 
pour  guérir  une  maladie  ,  pour  expulser  ,  suivant 
l'antique  expression  ,  l'humeur  morbifique,  vou- 
drait en  même  temps  augmenter  toutes  les  sé- 
crétions ,  par  l'usage  simultanéides  sialagogues ,' 
des  diurétiques  ,  des  sudoriûques  ,  des  emména- 
gogues  ,  des  excitans  de  la  bile  ,  du  suc  pancréa- 
tique ,  des  sucs  muqueux  ,  etc. 

La  moindre  connaissance  des  lois  de  l'économie 
ne  suffirait-elle  pas  pour  dire  à  ce  médecin ,  qu'une 
glande  ne  verse  plus  de  fluide  que  parce  que  les 
autres  en  versent  moins ,  qu'un  de  ces  médicamens 
nuit  à  l'autre  ,  qu'exiger  trop  de  la  nature  c'est 
être  sûr  souvent  de  n'en  rien  obtenir?  Dites-en  au- 
tant à  cet  homme  qui  veut  que  ses  muscles  ,  son 
cerveau ,  ses  sens ,  acquièrent  une  perfection  simul- 
tanée ,  qui  prétend  doubler  ,  tripler  même  sa  vie 
de  relation ,  quand  la  nature  a  voulu  que  nous 
puissions  seulement  détacher  de  quelques-uns  de 
ses  organes  quelques  degrés  de  forces  pour  les 
ajouter  aux  autres ,  mais  jamais  accroître  la  somme 
totale  de  ces  forces. 

Voulez-vous  qu'un  organe  devienne  supérieur 
aux  autres  ?  condamnez  ceux-ci  à  l'inaction.  On 
châtre  les  hommes  pour  changer  leur  voix  ;  com- 
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Jes  goûts  nouveaux  qu'elle  en  faute  ,  les  désirs 
qu'elle  crée  ,  étendent  la  sphère  de  la  seconde. 

Lorsque  la  perception  ,  la  mémoire  .et  l'imagi- 
nation out  été  perfectionnées  ,  que  leur  éducation 
est  finie,  celle  du  jugement  commence  ,  ou  plutôt 
devient  plus  active  ;  car  dès  qu'il  a  des  matériaux  , 
le  jugement  s'exerce.  A  cette  époque  ,  les  fonctions 
des  sens  et  une  partie  de  celles  du  cerveau  n'ont 
plus  rien  à  acquérir  :  toutes  les  forces  se  concentrent 
pour  le  perfectionnement  de  celui-ci. 

D'après  ces  considérations,  il  est  manifeste  que 
la  première  portion  de  la  vie  animale  ,  ou  celle  par 
laquelle  les  corps  extérieurs  agissent  sur  nous  ,  et 
par  laquelle  nous  réfléchissons  cette  action ,  a 
dans  chaque  âge  une  division  qui  se  forme  et 
s'agrandit  ;  que  le  premier  âge  est  celui  de  l'édu- 
cation des  sens  ;  que  le  second  préside  au  per- 
fectionnement de  l'imagination  ,  de  la  mémoire  ; 
que  le  troisième  a  rapport  au  développement  du 
jugement. 

Ne  faisons  donc  jamais  coïncider  avec  l'âge  où 
Jes  sens  sont  en  activité  »  l'étude  des  sciences  qui 
exigent  l'exercice  du  jugement  :  suivons  dans  notre 
éducation  artificielle  les  mêmes  lois  qui  président 
à  l'éducation  naturelle  des  organes  extérieurs. 
Appliquons  l'enfant  au  dessin  ,  à  la  musique ,  etc.  ; 
l'adolescent  aux  sciences  de  nomenclature ,  aux 
beaux-arts  que  l'imagination  a  sous  son  empire  ; 
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l'adulte  aux  sciences  exactes ,  à  celles  dont  le 
raisonnement  enchaîné  les  faits*  L'étude  .de  la 
logique  et  des  mathématiques  terminait  l'ancienne 
éducation  ?  :  c'était  un  avantage  parmi  ses  imper- 
fectjoaSw  i 

,Qq$nt  à'  la  seconde  portion  de  la  vie  animale  > 
ou  celle  par  laquelle  l'animal  réagit  sur  les  c(Êp& 
extérieurs ,  l'enfance  est  caractérisée  par  le  nombre, 
la  fréquence  et  la  faiblesse  de*,  mouvemens ,  Tige 
adulte  par  leur  vigueur ,  l'adolescence  par  une  dis- 
position mixte.  La  voix  ne  suit  point  ces  propor- 
tions ;  elle  est  soumise  à  des  influences  qui  naissent 
surtout  des  organes  génitaux. 

Je  ut  m'arrête  point  aux  modifications  diverses 
qui  naissent ,  pour  la  vie  animale ,  des  climats ,  des 
saisons,  du  sexe,  etc.  Tant  d'auteurs  ont  traité  ces 
questions ,  que  je  pourrais  difficilement  ajouter  à 
ce  qu'ils  ont  dit. 

En  parlant  des  lois  de  l'éducation  dans  les  or- 
ganes de  la  vie  externe  ,  j'ai  supposé  ces  organes  eh 
état  d'intégrité  complète  ,  ayant  ce  qu'il  faut  pour 
se  perfectionner,  jouissant  de  toute  la  force  de 
tissu  qui  est  nécessaire  ;  mais  si  leur  texture  ori- 
ginaire est  faible  ,  délicate  ,  irrégulière  ;  si  quel- 
ques vices  de  conformation  s'y  observent ,  aîors 
ces  lois  ne  sauraient  y  trouver  qu'une  application 
imparfaite.  t 

C'est  ainsi  que  l'habitude  de  juger  ne  rectifie 
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point  le  jugement,  si  le  cer?eau  mal  constitué  pré- 
sente ,  dans  ses  deux  hémisphères  ,  une  inégalité 
de-  force  et  de  conformation  :  c'est  ainsi  que 
Fexercice  fréquent  du  larynx,  des  muscles  loco- 
moteurs ,  etc.  ,  ne  peut  jamais  suppléer  à  l'irrégu- 
larité (Faction  que  produit  en  eux  tfne  irrégularité 
d^#ganwation ,  etc. ,  etc. 
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ARTICLE    NEUVIÈME. 


De  C origine  et  du  développemerit  de  la  vie  organique. 


Nous  venons  de  voir  la  vie  animale,  inactive 
dans  le  fœtus,  ne  se  développer  qu'à  la  naissance  , 
et  suivre  dans  son  développement  des  lois. toutes 
particulières  :  la  vie  organique  ,  au  contraire  ,  est 
en  action  presque  à  l'instant  où  le  fœtus  est  conçu  ; 
c'est  elle  qui  commence  l'existence.  Dès  que  l'or- 
ganisation est  apparente ,  le  cœur  pousse  dans 
toutes  les  parties  le  sang  qui  y  porte  les  matériaux 
de  la  nutrition  et  de  l'accroissement;  il  est  le  pre- 
mier  formé  ,  le  premier  en  action  ;  et  comme  tous 
les  phénomènes  organiques  sont  souss  sa  dépen- 
dance ,  de  même  que  le  cerveau  a  sous  la  sienne 
tous  ceux  de  la  vie  animale  ,  on  conçoit  comment 
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les  fonctions  internes  sont  tout  de  suite  mises  en 

|CU.  <•■• 

§  I.  Du  mode  de  la  vie  organique  chez  le  fœtus. 

Cependant  la  vie  organique  du  fœtus  n'est  point 
la  même  que  celle  dont  jouira  l'adulte.  Recherchons 
en  quoi  consiste  la  différence  ,  considérée  d'une 
manière  générale.  Nous  avons  dit  que  cette  vie 
résulte  de  deux  grands  ordres  de  fonctions  ,  dont 
les  unes,  la  digestion,  la  circulation,  la  respira- 
tion ,  la  nutrition  ,  assimilent  sans  cesse  à  l'animal 
les  substances  qui  le  nourrissent  ;. les  autres ,  l'exal- 
tation ,  les  sécrétions ,  l'absorption,  lui  enlèvent 
les  substances  devenues  hétérogènes,  en  sorte 
que  cette  vie  est  un  cercle  habituel  de  création 
et  de  destruction  ;  dans  le  fœtus  ,  ce  cercle  se  ré- 
trécit singulièrement. 

D'abord  les  fonction^  qui  assimilent  sont  beau- 
coup moins  nombreuses-  Les  molécules  ne  se 
trouvent  point  soumises,  avant  d'arriver  à  l'or- 
gane qu'elles  doivent  réparer ,  à  un  aussi  grand 
nombre  d'actionfe  ;  elles  pénètrent  dans  le  fœtus 
déjà  élaborées  par  la  digestion ,  la  circulation  et 
la  respiration  de  la  mère.  Au  lieu  de  traverser  l'ap- 
pareil des  organes  digestifs ,  qui  paraissent  presque 
entièrement  inactifs  à  cet  âge,  elles  entrent  tout 
de  suite  dans  le  système  circulatoire  ;  le  chemin 
qu'elles  y  parcourent  est  moindre.  Il  ne  faut  point 
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qu'elles  aillent  successivement  se  présenter  à  l'in- 
fluence de  la  respiration  ;  et  sous  ce  rapport  ,  le 
fœtus  des  mammifères  a  dans  son  organisation 
préliminaire  une  assez  grande  analogie  avec  les 
reptiles  adultes ,  chez  lesquels  une  assez  petite 
portion  de  sang  passe ,  en  sortant  du  cœur ,  dan» 
les  vaisseaux  du. poumon  (1). 


(i)  Je  suis  persuadé  que  la  théorie  encore  très-obscure 
du  foetus  pourrait  être  éclairée  par  celle  des  animaux  qui 
ont  une  organisation  approchant  un  peu  de  la  sienne.  Par 
exemple,  dans  la  grenouille,  où  peu  de  sang  traverse  le 
poumon 9  le  cœur  est  un  organe  simple,  à  oreillette  et  yen-' 
triçule  uniques;  il  y  a  communication  ou  plutôt  continuité 

'  entre  les  deux  systèmes,  veineux  et  artériel,  tandis  que,, 
dans  les  mammifères,  les.  vaisseaux  où  circule  le  sang  rouge 
ne  communiquent  point  avec  ceux  qui  charrient  le  sang  noir, 
si  ce  n'est  peut-être  par  les  capillaires. 

Dans  le  fœtus,  lé  trou  botal  et  le  canal  artériel  rendent 

(  aussi  très-manifestement  continues  les  artères  et  les  veines  ; 
chez  lui  le  cœur  est  également  un  organe  simple ,  ne  for-* 
mant,  malgré  ses  cloisons ,  qu'une  même*cavité,  tandis  qu'il 
est  double  après  la  naissance.  Les  deux  espèces  de  sang  se 
mêlent  à  cet  âge,  comme  chez  les  reptiles,  etc.  Or,  je  prou- 
verai plus  bas  que,  dans  l'enfant  qui  a  respiré,  ce  mélange 
serait  bientôt  mortel;,  que  le  sang  noir,  circulant  dans  le» 
artères,  asphyxié  très-promptement  l'animal.  D'où  naît  donc 
cette  différence  ?  On  pe  peut  l'étudier  dans  le  fœtus  ;  il  faudra 
peut-être  la  chercher  dans  les  grenouilles,  les  salamandres 
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Les  molécules  nourricières  passent  donc  presquç 
directement  du  système  circulatoire  dans  celui  de 
la  nutrition.  Le  travail  général  de  l'assimilation  est 
par  conséquent  l)ien  plus  simple  ,  bien  moins  comr 
pliqué  à  cet  âge  que  dans  le  suivant. 

D'un  autre  côté ,  les  fonctions  qui  décomposent 
habituellement  $os  organes,  celles  qui  trans- 
mettent au  dehors  les  substances  devenues  étran- 
gères, nuisibles  môme  à  leur  tissu,  après  en  avoir 
formé  partie,  #on  ta  cet  âge  dans  une  inactivité 
presque  complète.  L'exhalatiop  pulmonaire ,  la. 
sueur ,  la  transpiration ,  n'ont  point  encore  com- 
mencé 4*ns  leurs  organes  respectifs.  Toutes  les 
sécrétions,  celles  de  la  bile,  de  l'urine,  de  la  salive, 
ne  fournissent  qu'une  quantité  de  fluides  très-petite 
en  proportion  de  celle  qu'elles  doivent  dkmnçr  par 
la  suite  ;  en  sorte  que  la  portion  de  sang  qu'elles  , 
ainsi  que  les  exhalations ,  dépenseront  dans  l'a- 
dulte ,  refluent  presque  çntièççmenjt  da^is  le>  sys- 
tème dç  lji  nutrition.      :  .  ,, 

La  vie  organique  du  foetus  est  d^i^cr^marqyiaWçji 
d'un  côté  par  une  extrême,  promptitude  $an$  l.'a$i 

...  .  *       ■  » 

•  ■  -  •    »  *   . .  ■  > .  i  — . .  .  .■■■.'•.'  t  • ,  •  •       .    ,,• .  • . 

et  autres  reptiles  qui  peuvent,  par  leur, organisation ,  être 
long-temps  prîmes  d'àfr  sans  péïir,  phénomène  qui  lès  rap- 
proche  encore  des  mammifères  waût  dans  le  sein  de  leur 
mère.  Ces  recherches  très-importantes  laisseront  incomplète, 
tant  qu'elles  nous  manqueront,  l'histoire  de  la  respiration.  . 
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similation ,  promptitude  qui  dépend  de  ce  que  les 
fonctions  concourant  à  ce  travail  général  sont  en 
très-petit  nombre;  de  loutre,  par  une  extrême 
lenteur  dans  la  désassimilation ,  lenteur  qui  dé- 
rive du  peu  d'action  des  diverses  fonctions  qui  sont 
les  agens  de  ce  grand  phénomène. 

Il  est  facile ,  d'après  les  considérations  précé- 
dentes, de  concevoir  la  rapidité  remarquable  qui 
caractérise  l'accroissement  du  foetus ,  rapidité  qui 
est  en  disproportion  manifeste  avec  cfcHe  des  autres 
âges.  En  effet ,  tandis  que  tout  active  la  progres- 
sion de  la  matière  nutritive  verdies  parties  qu'elle 
doit  réparer ,  tout  semble ,  en  même  temps ,  forcer 
cette  matière ,  qui  n  a  presque  pas  d  émonctoires ,' 
à  séjourner  dans  les  parties. 

Ajoutons  à  la  grande  simplicité  de  l'assimilation 
dans  le  fœtus ,  la  grande  activité  des  orgàfcés  qtii  y 
concourent,  activité  qui  dépend  de  la  somtfie  plus 
considérable  de  forces  vitales  Çù'iU  ont  alors  en 
partage.  Toutes  celles^  de  l'économie  semblent  en 
effet  se  concentrer  sur  le*  deiix  sy&tèteÉèô,  circula- 
toire et  nutritif  :  ceux  de  la  digestiôù  >  de  la  res- 
piration ,  des  sécrétions ,  de  l'exhalation ,  n'étant 
que  dans  un  exercice  obscur,  n'en  jouissent  qu'à 
un  faible  degré  ;  ce  qui  est  de  moins  dans  ceux-q  , 
est  de  plus  dans  les  premiers  (i). 


'i. 


•  =  !•. 


(i)  Cette  explication  est  ingénieuse  sans  doute,  mais  elle 


! 
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Si  nous  observons  maintenant  que  les  organes 
de  la  vie  an i mate  *  condaniciés  à  une  inaction  né- 
cessaire ,  ne  sont  le  siégé  que  d  une  très*petite  por- 
tion de  forces  vitales,  dont  le  surplus  reflue  alors 
sur  la  vie  organique  *,  il  sera;  facile  de  concevoir 
que  la  presque  totalité  des  forces  qui ,  dansla  suite , 
doivent  se  déployer  généralement,  sur  tous  les  sys- 
tèmes ,  se  trouve  *  alors  Concentrée  ser  ceux  qiii 
servent  à  toourrir,  à  composer  les  parties  diverses 
du  fœtus ,  et  que  par  conséquent  *  tout  se  rapport 
tant  chez  lui  à  la  nutrition  et  à  l'accroissement  , 
ces  fonctions  doivent  être  marquées  à  cet.  âge  par 
une  énergie  étrangère  à  tous  les  autre*.:;.     . '  / 


'>  .i. 


§   IL    Développement  île  là  vie  otg&tiitfutt  Après  la 

naissance*  ~-  .......  •  «i . 


a 


Sorti  dit  seîtt  de  éa  mèfë ,  le  fœttis  éptoiive  dalis 
aa  vie  organique  ùii  accroissement  rêmaftjtt&blé!: 
cette  vie  se  cotnpliquè  dttvaôtagë5:  son  éteàdiife 
devient  presque  double  i  plusieurs  fotitttiortè  ^epii 
n'existaient  pas  àupafravâttt  j  y  sont  &\6Â  â'jotitées  ; 


1 1 


tttt: 


est  ins^fi£ànte ,  puisque  les  causes  qu'assigne  Bichat  pour  fa 
rapidnHPaccroissenieiit  da  feetus  cessent  entièrement  au 
moment  de  la  naissance  ,  et  que  cependant  l'acéréiss&tiiéiil 
persiste  encore* long-tenip»i  à  être  très-rapide.  M:«-        i  ->  - 

i5. 
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celtes  qui  existaient  s'agrandissent.  Or ,  dans  cette 
révolution  remarquable,  on  observe  une  loi  tout 
opposée  à  celle  qui  préside  au  développement  de 
la  vie  animale. 

Les  organes  internes  qui  entrent  alors  en  exer- 
cice, ou  qui  accroissent  beaucoup  leur  action, 
n'ont  besoin  d'aucune  «éducation;  ils  atteignent 
tout  à  coupune  perfection  à  laquelle  ceux  de  la 
vie  animale  ne  parviennent  que  par  l'habitude  d'a- 
gir souvent.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  le  déve- 
loppement de  cette  vie ,  suffira  pour  nous  en  con- 
vaincre. 

A  la  naissance ,  la  digestion ,  la  respiration ,  etc. , 
une  grande  partie  des  exhalations  et  des  absorp- 
tions commencent  tout  à  coup  à  s'exercer:  or, 
après  les  premières  inspirations  et  expirations  , 
après  l'élaboration.,  dans  l'estomac,  du  premier 
lait  sucé  par  l'enfant ,.  après  que  les  exhalans  du 
poumon  et  de  la  peau  ont  rejeté  quelques  portions 
de  leurs  fluides  respectifs ,  les  organes  respira- 
toires, digestifs  ,  exhalans  ,  jouent  avec  une  faci- 
lité égale  à  celle  qu'ils  auront  toujours. 

Alors  toutes  les  gîandes  qui  dormaient ,  pour 
ainsi  dire,  qui  ne  versaient  qu'une  quantité  très- 
petite  de  fluide  ,  sont  réveillées  de  leur  assoupisse- 
ment au  moyen  de  l'excitation  portée  pàiflBerens 
corps  à  l'extrémité  de  leurs,  conduits  excréteurs. 
Le  passage  du  lait  à  l'extrémité  des  canaux  de  Ste- 
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non  et  de  Warthon ,  du  chyme  au,  bout  du  cholé- 
doque et  du  pancréatique,  le  contact  de  l'air  sur 
l'orifice  de  l'urètre,  etc. ,  éveillent  les  glandes  sa- 
livaires, le  foie,  le  pancréas,  le  rein,  etc.  L'air 
sur  la  surface  interne  de  la  trachée-artère  et  des 
narines,  les  alimens  sur  celle  des  voies  diges- 
tives  ,  etc. ,  agacent ,  dans  ces  différentes  parties  , 
les  glandes  muqueuses  qui  entient  en  action  (1). 


».  «■ 


(1)  Quand  on  voit  deux  phénomènes  se  suivre  immédiate- 
ment, on  est  naturellement  porté  à  considérer  l'un  comme 
la  cause  de  l'autre.  Posthoc  ergo propterhoc.  C'est  une  forme 
de  raisonnement  dont  on  abuse  bien  souvent.- Un  aliment 
.  .introduit  dans  la  bouche  touche  l'orifice  des  canaux  salivaires, 
le  liquide  coule,  et  l'on  conclut  que  la  glande  salivaire  a  été 
excitée  par  l'impression  ressentie  par  l'extrémité  de  son. 
canal.  Au  moment  de  la  naissance,  l'orifice  de  l'urètre  se 
trouve  exposé  au  contact  de  l'air,  et  bientôt  les  reins 
commencent  à  sécréter;  donc  c'est  l'impression  de  l'air  sur 
l'urètre  qui  a  déterminé  leur  action.  Mais  ce  contact  desali- 
«nens  dans  un  cas,  de  l'air  dans  l'autre  ,  ne  sont-ils  pas  des 
circonstances  accessoires  et  purement  accidentelles?Croit-on 
que  si,  par  une  causequelconque,  l'ouverture  du  prépuce  était 
entièremen  t  oblitérée,  la  sécrétion  de  l'urine  serait  empêchée? 
Ne  sait-on  pas  que  si  au  lieu  de  porter  dans  la  bouche  un 
aliment  savoureux  on  se  contente  de  l'en  approcher ,  la  sa- 
live n'en  afflue  pas  moins,  l'eau,  comme  on  dit,  vient  à  la 
bouche?  Il  n'y  a  eu  pourtant  aucun  contact,  il  n'y  a  eu  sur 
l'orifice  des  conduits  salivaires  aucune  impression  mécanique 
ou  chimique.  M. 
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Alors  aussi"  commencent  les  excrétions  ,  qui 
jusque-là  avaient  été  suspendues  pour  le  peu  de 
fluide  séparé  par  les  glandes.  Or,  observez  ces 
divers  phénomènes ,  et  vous  les  verrez  s'exécuter 
tout  de  suite  avec  précision  ;  vous  verrez  les  divers 
"  organes  qui  y  concourent  n'avoir  besoin  d'aucune 
espèce  d'éducation. 

Pourquoi  cette  dïlference  dans  le  développement 
des  deux  vies?  Je  ne  le  rechercherai  pas  ;  j'obser- 
verai seulement  que,  par  la  même  raison  qu'à  l'é- 
poque de  leur  développement  les  organes  de  la  vie 
interne  ne  se  perfectionnent  point  par  l'exercice  et 
l'habitude ,  qu'ils  atteignent,  en  entrant  en  acti- 
vité, le  degré  de  précision  qu'ils  auront  toujours, 
chacun  n'est  point  parla  suite  susceptible  d'acqué- 
rir sur  les  autres  un  degré  de  supériorité ,  comme 
nous  l'avons  observé  dans  la  vie  animale. 

Cependant  rien  de  plus  commun  quç  la  prédo- 
minance d'un  système  de  la  viç  organique  sur  les 
autres  systèmes;  tantôt  c'est  l'appareil  vasculaire  , 
tantôt  te  pulmonaire,  souvent  l'ensemble  des  or- 
ganes gastriques ,  le  foie  surtout ,  qui  sont  supé- 
rieurs aux  autres  pour  leur  action ,  et  qui  impri- 
ment même  par-là  un  caractère  particulier  au 
tempérament  de  l'individu.  Mais  ceci  tient  à  une 
autre  cause  :  c'est  de  l'organisation  primitive,  de  la 
structure  des  parties ,  de  leur  conformation  ,  que 
naît  cette  supériorité  ;  elle  n'est  point  le  produit  de 
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l'exercice,  comme  dans  la  vie  animale*  Le  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  l'enfant  en  voyant  le  jour, 
présentent  ce  phénomène  à  un  degré  aussi  réel, 
quoique  moins  apparent,  que  dans  les  âges  sui* 
vans. 

De  même  l'affaiblissement  d'un  système  des 
fonctions  internes  tient  toujours,  ou  à  la  consti- 
tution originaire,  ou  à  quelques  vices  causés  acci- 
dentellement par  une  affection  morbifique,  qui 
use  les  ressorte  organiques  de  ce  système,  ceux 
des  autrçs  restant  intacts. 

Telle  est  donc  la  grande  différence  des  dçqx  vies 
de  l'animal,  par  rapport  àt  Fjnégaljté  de  perfection 
des  divers  systèmes  de  fonctions  dont  chacune 
résulte  ;  savoir ,  que  dans  l'une  te  prédominance 
ou  rinférîo^Jié  d'un  système  ,  relativement  aux 
autres ,  tient  presque  toujours  à  l'activité  ou  à  l'i<- 
nçrt.ie  plus  grandes  de  ce  système ,  à  l'habitude 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir  ;  que  dans  l'autre ,  au  con- 
traire ,  celte  prédominance  ou  cette  infériorité  sont 
immédiatement  liées  à  la  texture  des  organes ,  et 
jamais  à  leur  éducation. 

Voilà  pourquoi  le  tempérament  physique  et  le 
caractère  moral  ne  sont  point  susceptibles  de  chan- 
ger par  l'éducation ,  qui  modifie  si  prodigieuse- 
ment les  actes  de  la  vie  animale  ;  car ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  tous  deux  appartiennent  à  la  vie  orga- 
nique. 
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Le  caractère  est,  si  je  puis  m 'exprimer  ainsi,  la 
physionomie  des  passions  ;  le  tempérament  est 
celle  dés  fonctions  internes  :  or  ,  les  unes  et  les 
autres  étant  toujours  les  mêmes,  ayant  une  direc- 
tion que  l'habitude  et  l'exercice  ne  dérangent  ja- 
mais, il  est  manifeste  que  le  tempérament  et  le 
caractère  doivent  être  aussi  soustraits  à  l'empire 
de  l'éducation.  Elle  peut  modérer  l'influence  du 
second,  perfectionner  assez  le  jugement  et  la  ré- 
flexion ,  pour  rendre  leur  empire  supérieur  au 
sien ,  fortifier  la  vie  animale ,  afin  qu'elle  résiste 
aux  impulsions  de  l'organique.  Mais  vouloir  par 
elle  dénaturer  le  caractère  ,  adoucir  ou  exalter  les 
passions  dont  il  est  l'expression  habituelle,  agran- 
dir ou  resserrer  leur  sphère,  c'est  une  entreprise 
analogue  à  celle  d'un  médecin  qui  essaierait  d'é- 
lever ou  d'abaisser  de  quelques  degrés ,  et  pour 
toute  la  vie ,  la  force'  de  contraction  ordinaire  au 
cœur  dans  l'état  de  santé,  de  précipiter  ou  de  ra- 
lentir habituellement  le  mouvement  naturel  aux 
artères ,  et  qui  est  nécessaire  à  leur  action ,  etc. 

Nous  observerions  à  ce  médecin ,  que  la  circula- 
tion ,  la  respiration ,  etc. ,  ne  sont  point  sous  le 
domaine  de  la  volonté ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
modifiées  par  l'homme,  sans  passer  à  l'état  mala- 
dif, etc.  Faisons  la  même*  observation  à  ceux  qui 
croient  qu'on  change  le  caractère ,  et  par-là  même 
les  passions ,  puisque  celles-ci  sont  un  produit  de 
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l'action  de  tous  les  organes  intentes; -ou 'qu'elles  y 
ont  au  moins  spécialement  leur  siège. 


ARTICLE    DIXIEME. 


De  la  fin  naturelle  des  deux  vies. 


'  r 


Nous  venons  de  voir  les  deux  vies  de  l'animal 
commençant  à  des  époques  assez  éloignées  Tune 
de  l'autre ,  se  développant  suivant  des  lois  qui  sont 
absolument  inverses.  Je  vais  les  montrer  mainte- 
nant se  terminant  aussi  d'une  manière  différente , 
cessant  leurs  fonctions  dans  des  temps  très-dis- 
tincts, et  présentant,  lorsqu'elles  finissent,  des 
caractères  aussi  séparés  que  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  activité.  Je  n'aurai  égard  ici  qu'à  la 
mort  naturelle  ;  toutes  celfes  qui  tiennent  à  des 
causes  accidentelles  seront  l'objet  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage. 

§  I.    La  vie  animale  cesse  la  première  dans  la  mort 

naturelle, 

m 

La  mort  naturelle  est  remarquable ,  parce  qu'elle 
termine  presque  entièrement  la  vie  animale ,  long- 
temps avant  que  l'organique  ne  finisse. 


■»■ 
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Voyez  rhomaie  qui  s  éteint  à  la  fin  d'une  longue 
vieillesse  :  il  meurt  en  détail  ;  ses  fouctiaps  exté- 
rieures finissent  les  unes  après  les  autres  ;  tous  ses 
sens  se  ferment  successivement  ;  les  causes  ordi- 
naires des  sensations  passent  sur  eux  sans  les  af- 
fecter. 

La  vue  s'obspurcit ,  se  trouble ,  et  cesse  enfin 
de  transmettre.  L'image  des  objets  :  c'est  la  cécité 
sénile.  Les  sons  frappent  d'abord  confusément  l'o- 
reille, bientôt  elle  y .  devient  entièrement  insen- 
sible. L'enveloppe  cutanée,  racornie ,  endurcie, 
privée  en  partie  des  vaisseaux,  qui  se  sont  oblitérés, 

n'est  plus  le  siège  que  d'un. tact  obscur  et  peu  dis- 

l  >  ........ 

tinct  :  d'ailleurs  l'habitude  de  sentir  y  a  émoussé 
le  sentiment.  Tous  les  organçs  dçpendans  de  la 
peau  s'affaiblissent  et  meurent  ;  les  cheveux ,  la 
barbe  blanchissent.  Privés^ des  çuejs  qui  les  nour- 
rissaient ,  un  grand  nombre  de  poils  tombent. 
Les  odeurs  ne  font  sur  le  nez  qu'une  légère  im- 
pression. • 

Le  goût  se  soutient  un  peu ,  parce  que ,  lié  à  la 
vie  organique  autant  qu'à  l'animal ,  ce  sens  est 
nécessaire  aux  fonctions  intérieures  :  aussi ,  lors- 
que  toutes  les  sensations  agréables  fuient  le  vieil- 
lard ,  quand  leur  absence  a  déjà  brisé  en  partie  l£s 
liens  qui  l'attachent  aux  corps  environnans,  celle-ci 
lui  reste  encore  :  elle  est  le  dernier  fil  auquel  est 
suspendu  le  bonheur  d'exister. 


* 
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Ainsi  isolé  au  milieu  de  la  nature ,  privé  déjà 
en  partie  des  fonctions  des  organes  sensitifs,  le 
vieillard  voit  bientôt  s'éteindre  aussi  celles  du  cer- 
veau. Chez  lui  presque  plus  de  perception,  par-là 
même  que  presque  rien  du  côté  des  sens  n'en  dé- 
termine l'exercice;  l'imagination  s'éinousse  et  bien- 
tôt devient  nulle.       * 

La  mémoire  des  choses  présentes  se  détruit  ;  le 
vieillard  oublie  en  un  instant  ce  qu'on  vient  de  lui 
dire,  parce  que  ses  sens  externes  affaiblis,  et  déjà 
pour  ainsi  dire  morts ,  ne  lui  confirment  point  ce 
que  son  esprit  lui  apprends-Les  idées  fuient ,  quand 
des  images  tracées  par  les  sens  n'en  retiennent  pas 
l'empreinte.  Au  contraire,  le  souvenir  du  passé 
reste  encore  dans  ce  dernier  âge..  Ce  que  le  vieil- 
lard sait  d'autrefois  ,  ce  sont  ses  sens  qui  le  lui  ont 
appris  ,  ou  du  moins  qui  le  lui  ont  confirmé  (1),  * 


(1)  Si  le  vieillard  conserve  difficile  ment  la:  mémoire  des 
événemens#les  plus  voisins,  quand  il  se  retrace  souvent  avec 
la  plus  grande  netteté  les  souvenirs  d'événemens  très-^éloir 
gncs ,  ce  n'est  pas  parce  que  ses  sens  lui  ont  transmis  p^us 
fidèlement  les  premiers  ,  mais  parce  que  ces  événemeus  ont 
alors  produit  sur  lui  une  impression  plus  vive.  Et  cela  est  si 
vrai ,  que  l'affaiblissement  de  la  mémoire  se  remarqua  quel- 
quefois chez  des  vieillards  qui  ont  conservé  toute  l'intégrité 
de  leurs  sens.  D'un  autre  côté*cMfc  sensations  très-impar- 
faites peuvent  donner  lieu  à  une  impression  très-vive.  Un 


236  DE    LA   Flft    NATURELLE 

Il  diffère  de  l'enfant  en  ee  que  celui-ci  ne  juge 
que  d'après  les  sensations  qu'il  éprouve ,  et  que  lui 
ne  le  fait  que  d'après  celles  qu'il  a  éprouvées. 

Le  résultat  de  ces  deux  états  est  le  même  ;  car  le 
jugement  est  également  incertain  ,  soit  que  les 
sensations  actuelles,  soit  que  les  sensations  pas- 
sées lui  servent  exclusivementM'appui  ;  sa  ju$tesse 
tient  essentiellement  à  leur  comparaison.  Qui  ne 
sait ,  par  exemple,  que  dans  les  jugemens  fondés 
sur  la  vision ,  l'impression  actuelle  nous  trompe- 
rait souvent,  si  l'impression  passée  ne  rectifiait 
l'erreur  ?  D'un  autre  côté. ,  n'observe-t-on  pas  que 
bientôt  les  sensations  ^antécédentes  deviennent 
confuses,  si  des  sensations  nouvelles  et  analogues 
ne  regravent  les  traits  du  tableau  qu'elles  ont  laissé 
en  nous? 
'Le  présent  et  le  passé  sont  donc  également  né- 


connaisseur  en  peinture ,  lors  même  que  sa  vue  est  très- 
mauvaise,  éprouve  à  voir  un  beau  tableau  plus  de  plaisir 
cent  fois  qu'un  indifférent  qui  le  regarde  avec  de  très -bons 
yeux,  et  il  en  garde  encore  l'image  lorsque  l'autre  l'a  depuis 
1  ong-temps  oubliée.  Nous  ne  conservons  le  souvenir  des  choses 
qu'autant  qu'il  y  a  en  elles  quelque  circonstance  qui  fasse 
sur  nous  une  impression  un  peu  vive  ;  mais  dans  un  même 
événement,  cette  circonstance  ne  sera  pas  la  même  pour 
tous  les  individus,  et  o*esf  quelquefois  à  la  plus  futile  de 
toutes  qu'un  homme  rattache  le  fait  dans  sa  mémoire.  M. 
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cessaires  dans  nos  sensations,  pour  la  perfection 
du  jugement  qui  en  résulte.  Que  l'un  ou  Vautre 
manque ,  plus  de  comparaison  entre  eux ,  plus  de 
précision  par  conséquent  dans  le  jugement. 

Voilà  comment  le  premier  et  le  dernier  âges 
sont  également  remarquables  par  leur  incertitude  ; 
comment  on  s'exprime  avec  beaucoup  de  vérité , 
quand  on  dit  que  les  vieillards  tombent  en  enfance  : 
ces  deux  périodes  de  la  vie  se  touchent  par  l'irré- 
gularité du  jugement;  ils  rfe  diffèrent  que  par  le 
principe  de  cette  irrégularité. 

De  même  que  l'interruption  des  fonctions  du 
cerveau  est ,  dans  le  vieillard»,  une  suite  de  l'anéan- 
tissement presque  entier  de  c^Be  du  système  sen- 
sitif  externe ,  de  même  l'affaiblissement  de  la  loco- 
motion et  de  la  voix  succèdent  inévitablement  à 
l'inaction  du  cerveau.  Cet  organe  réagit  en  effet 
sur  les  muscles,  dans  la  même  proportion  que  les 
sens  agissent  sur  lui.  , 

Les  mouvemens  du  vieiMard*sorit  lents  et  rares  ; 
il  ne  sort  qu'avec  peine  dôd'attitude  où  il  se  tçouve. 
Assis  près  du  feu  qui  le  réchauffe,  il  y  passe  les  jours 
concentré  en  lui-même,  étranger  à  ce  qui  l'en- 
toure ,  privé  de  désirs ,  de  passions ,  de  sensations , 
parlant  peu ,  parce  qu'il  n'est  déterminé  par  rien 
à  rompre  le  silence ,  heureux  de.  sentir  qu'il'  existe 
encore ,  quand  tous  les  .autres  sentimens  se  sont 
déjà  presque  évanouis  pour  lui. 
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Ajouterai-je  à  cette  cause  de  l'inaction  des  vieil- 
lards, la  rigidité  de  leurs  muscles  ,  la  diminution 
de  côntractilité  dans  ces  organes  :  sans  doute  cela 
y  influe  spécialement,  mais  ce  n'est  pas  là  la  rai- 
son prirtCip&le ,  puisque  le  cœur  et  les  fibres  mus- 
culaires des  intestins  contractent  aussi  cette  rigi- 
dité ,  et  sont  privés  cependant  bien  moi  ils  rite  que 
les  muscles  volontaires  de  la  faculté  de  se  motp- 
voir.  Ce  n'est  pas  la  fateulté  que  ceux-ci  perdent , 
c'est  kt  cause  qui  étt  détermine  l'exercice  ,  je  veux 
dire  l'action  cérébrale* 

S'il&aitpoisslble  de  composer  un  homme,  d'une 
part  avec  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  du 
vieillard  *  de  l'autffc  avec  les  muscles  d'un  adoles- 
cent ,  les  ttîouvemens  volontaires ,  chez  cet  homme- 
là,  né  seraient  guère  plus  développés,  parce  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'un  muscle  puisse  se  contracter,  il  faut 
que  sa  puissance  soit  mis»  en  action;  or,  quelle 
cause  déterminera  ici  cette  action  ? 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  que  n?ous*venons 
de  dire,  que  les  fonctions  externes  s'éteignent  peu 
&  peu  chez  le  vieillard,  que  la  vie  animale  a  déjà 
presque  entièrement  cessé  lorsque  l'organique  est 
encorie  en  activité.  Sous  ce  rapport ,  l'état  de  l'ani 
mal  que  la  mort  naturelle  va  anéantir  so  rapproche 
de  celui  où  il  se  trouvait  dans  le  sein  de  sa  mère  ? 
et  même  de  celui  du  végétal ,  qui  ne  vit  qu'au  de- 
dans, et  pour  qui  toute  la  nature  est- en  silence. 
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Si  on  se  rappelle  maintenant  qtie  le  sommeil 
retranche  plus  d'Un  tiéts  de  sa  durée  à  la  vie  ani* 
finale,  :si  l'on  ajoute  cfct  intervalle  d'action  à  son 
absence  complète  dans  les  neuf  premiers  mois , 
et  à  Tfnaetivité  presque  entière  à  laquelle  elle  se 
trouve  réduite  dans  les  derniers  temps  de  l'exis- 
tence, il  sera  facile  de  voir  combien  est  grande 
la  disproportion  de  sa  durée  avec  celle  de  la 
vie  organique  qui  à'exerce  d'une  manière  continue. 

Mais  potffquor,  lorsque  nous  avonsicessé  d'être 
au  dehors ,  existons-nous  encore  Peu.  dedans ,  puis- 
que les  sens  ou  la  locomotion  ,-ete.  ,  soat  destinés 
surtout  à  noiïs  mettre  «en  rapport  avec»  les  corps 
qui  doivent  nous  nourrir?  pôuhjùoi  Mê  fonctions 
s'affaiblissent-elles  dans  une  disproportion  plus 
grande  que  les  internes?  pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
un  rapport  exact  entre  leur  cessation? 

Je  ne  puis  entièrement  résoudre  cette  question. 
J'observe  seulçmenj-que  la  société  influg  spécialtr 
ftient  sur  cette  différence.        •  a  ... .  ■  «i  •  ■  • , .- . 

LWmme  âù  milieu  de  «es  semblables  se  sert 
beaucoup  dé  sa  vie  animale ,  dont  ïes  ïe»«ôrts  sont 
habituellement  plus  fatigués  qtië  ceurt  de  la  vie  or- 
ganique. Tout  est  usé  dans  cette  vie  sousf  influence 
sociale  ;  la  vue ,  par.  les  lumières  atfîificieïles  ;  l'ouïe, 
par  des  sons  trop  répétés ,  surtout  par  la,part>le  qui 
manque  aux  animaux  >  dont  les  communications 
entre  eux,  au  moyen  de  l'oreille,  sont  bien  moins 
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nombreuses  (1)  ;  l'odorat  ,■  upar  des  odeurs  dépra- 
vées; le  goût:,  par  des  saveurs  qui  ne  sont  point 
dans,  la  nature  ;  le  toucher  et  le  tact ,  par  lesvête- 
ménft  -  (£:).}j  le  cerveau,  par  la  réflexion,  etc.; 
tout  le  syàtème  nerveux >  par  mille  affections  que 
la  société  donne  seule,  ou  du  moins  qu'elle,  mul- 
tiplie. .'.;  ,!  -.-■:  ■-..;: 

Nous  vivons  donc  au  dehors  avec  excès.,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme  ;,nous  abusons  de  la  vie 
animale  ;  elle  est  circonscrite  par  la  nature  dans 
des  limite?  que  nous  avons  trop  agrandies  poux  sa 
durée  :  aussi  .n'est-il  pas  étonnant  qu'elle  finisse 
promptemeut.;  JEn  effet ,  nous  avons  vu  les  forces 
vitales  divisées  en  deux  ordres ,  l'un  appartenant  à 


(1)  Cet  affaiblissement  des  sens  se  montré  chez  les  ani- 
maux comme  chez  l'homme ,  et  on  peut  l'observer  sur  ceux 
que  nous  laissons  vieillir  au  milieu  de  nous.  On  voit  souvent 
les  chiens  devenir  aveugles  et  sourds;  et  ces  infirmités. sont 
peut-être  plus  communes  encore  chez  eux  que  chez  l'homme. 
Mais  comme  on  laisse  rarement  ces  animaux  parvenir  à  la 
dernière  vieillesse,  on  n'a  pas  souvent  occasion  de  les 
observer,  ity.  s 

(2)  En  défendant  la  peau  contre  les  chocs  des  corps  exté- 
rieurs, en  là  préservant  des  variations  de  température,  les 
vêtcmens  lui  conservent  bien  certainement  sa  sensibilité,  et 
loin  d'user  le  tact,  comme  l'avance  Bichat,  ils  Agissent 
comme  circonstances  favorables  a  sa  conservation.  M. 
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cette  vie,  l'autre  à  l'organique.  On  peut  comparer 
ces  deux  ordres  à  deux  lumières  qui  brûlent  en 
même  temps,  et  qui  n'ont  pour  aliment  qu'une 
quantité  déterminée  de  matériaux.  Si  Tune  est  plus 
excitée  que  l'autre»  si  plus  de  vent  l'agite  ,  il  faut 
bien  qu'elle  s'éteigne  plus  vite. 

Cette  influence  sociale  sur  les  deux  vies  est ,  jus- 
qu'à un  certain  çoint,  avantageuse  h  l'homme» 
qu'elle  dégage  peu  à  peu  des  liens  qui  l'attachent  à 
ce  qui  l'entoure  ;  et  pouf  qui  elle  rend  ainsi  moins. 
cruel  l'instant  qui  vient  rompre  ces  liens. 

L'idée  de  notre  heure  suprême  n'est  pénible  que 
parce  qu'elle  termine  notre  vie  animale,  que  parce 
qu'elle  fait  cesser  toutes  les  fonctions  qui  nous 
mettent  en  rapport  avec  ce  qui  nous  entoure. C'est 
la  privation  de  ces  fonctions  qui  sème  répouvante 
et  l'effroi  sur  les  bords  de  notre  tombe. 

Ce  n'est  pas  la  douleur  que  nous  redoutons  : 
combien  n'est-il  pas  de  mourans  pour  qui  le  don 
de  l'existence  serait  précieux,  quoiqu'il  s'achète- 
rait par  une  suite  non  interrompue  de  souffrances  ! 
Voyez  l'animal  qui  vit  peu  au  dehors,  qui  n'a  de 
relations  que  pour  ses  besoins  matériels  ;  il  ne  fris- 
sonne point  en  voyant  l'instant  où  il  va  cesser 
d'être  (i). 


(1)  Sans  doute  l'animal  ne  frissonne  point  à  l'instant 

16 
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S'il  était  possible  de  supposer  un  homme  dont 
la  mort ,  ne  portant  que  sur  toutes  les  fonctions  in- 
ternes, comme  la  circulation,  la  digestion,  les 
sécrétions ,  etc. ,  laissât  subsister  l'ensemble  de  la 
vie  animale ,  cet  homme  Terrait  d'un  œil  indiffé- 
rent s'approcher  le  terme  de  sa  vie  organique , 
parce  qu'il  sentirait  que  le  bien  de  l'existence  ne 
lui  est  point  attaché ,  et  qu'il  sera  en  état ,  après  ce 
genre  de  mort ,  de  sentir  et  d'éprouver  presque  tout 
ce  qui  auparavant  faisait  son  bonheur. 
*  Si  la  vie  animale  donc  vient  à  cesser  par  grada- 
tion ;  si  chacun  des  nœuds  qui  noi^s  enchaînent  au 
plaisir  de  vivre ,  se  rompt  peu  à  ptu,  ce  plaisir  nous 
échappera  sans  que  nous  nous  en  apercevions ,  et 
déjà  l'homme  en  aura  oublié  le  prix  lorsque  la 
mort  viendra  le  frapper» 

C'est  ce  que  nous  remarquons  dans  le  vieillard 
qui  arrive ,  par  la  perte  successive  et  partielle  de 
ses  fonctions  externes,  à  la  perte  totale  de  son 
existence.  Sa  destruction  se  rapproche  de  celle  du 


où  il  ya  cesser  d'être  ;  car  cet  instant  il  ne  le  voit  point. 
La  sensation  présente  est  tout  pour  lui.  S'il  souffre  aux 
approches  de  la  mort,  la  douleur  se  manifeste  parles  signes 
accoutumés  ;  mais  ce  n'est  que  la  douleur  présente  qu'il  ex- 
prime, et  il  ne  prévoit  rien  au  delà.  L'enfant  est  tout-à-fait  , 
sous  ce  rapport,  dans  le  même  cas  que  l'animal.  M. 
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Végétal,  qui,  faute  de  relations,  n'ayant  pas  la 
conscience  de  sa  vie ,  ne  saurait  avoir  celle  de  sa 
niort 

§  V&La  vie  organique  ne  finit  pas  dans  la  mort  naturelle 

comme  dans  la  mort  accidentelle. 

La  vie  organique  restée  au  vieillard,  après  la 
perte  presque  totale  de  la  vie  animale,  se  terminé 
chez  lui  d'une  manière  toute  différente  de  celle 
que  dous  offre  sa  fin  dans  les  morts  violentes  et  su- 
bites. Celles-ci  ont  véritablement  doux  périodes  : 
la  première  est  marquée  par  la  cessation  soudaine 
de  la  respiration  et  dé  la  circulation ,  double  fonc- 
tion qui  finit  presque  toujours  alors  en  même 
temps  que  la  vie  animale;  la  seconde,  plus  lente 
dans  ses  phénomènes,  noiflPfeiontre  le  terme  des 
autres  fonctions  organiques ,  amené  d'une  manière 
lente  et  graduée. 

Les  sucs  digestifs  dissolvent  encore  dans  l'esto- 
mac les  alimens  qui  s'y  trouvent ,  et  sur  lesquels 
ses  parois ,  assez  long-temps  irritables ,  peuvent 
aussi  agir.  Les  expériences  des  médecins  anglais  et 
italiens  sur  l'absorption ,  expériences  que  j'ai  toutes 
répétées,  ont  prouvé  que  cette  fonction  restait  sou- 
vent en  activité  après  la  mort  générale  ;  sinon  aussi 
long-temps  que  quelques-uns  l'ont  assuré  ,  au 
moins  pendant  un  intervalle  trèsHEnarqné.  Qui  oe 

16. 
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sait  que  les  excrétions  de  l'urine ,  des  matières  fé- 
cales ,  effet  de  l'irritabilité  conservée  dans  la  vessie 
et  dans  le  rectum ,  se  font  plusieurs  heures  après 
les  morts  subites  ? 

La  nutrition  est  encore  manifeste  dans  les  che- 
veux et  les  ongles;  elle  le  serait  sans  doute  dans 
toutes  les  autres  parties,  ainsi  que  les  sécrétions, 
si  nous  pou.vions  observer  les  mouvemens  insensi- 
bles dont  ces  deux  fonctions  résultent.  Le  cœur 
étant  enlevé  dans  les  grenouilles,  on  peut  observer 
encore  la  circulation  capillaire ,  sous  la  seule  in- 
fluence des  forces  toniques.  La  chaleur  animale 
se  conserve  dans  la  plupart  des  morts  subites,  dans 
les  asphyxies  en  particulier,  bien  au  delà  du  terme 
nécessaire  à  un  corps  non  vivantpour  perdre  cellequi 
est  développée  à  l'instant  où  cesse  la  vie  générale  (  i  ).. 


(1)  Pour  reconnaître  la  cause  des  différences  dans  le  refroi- 
dissement après  les  différens  genres  de  mort ,  Il  est  néces- 
saire d'examiner  quelles  conditions  générales  doivent  in- 
fluer sur  le  refroidissement  d'un  corps  abandonné  à  lui-même. 
On  en  peut  distinguer  trois  principales. 

Au  milieu  des  mêmes  circonstances  extérieures ,  un  corps 
se  refroidira  d'autant  plus  lentement ,  i"  que  sa  température, 
au  commencement  de  l'expérience ,  sera  plus  élevée  par 
rapport  à  celle  des  corps  envîronnans  ;  a*  que  sa  surface  sera 
moindre  par  rapport  a  son  volume  ;  3*  que  ses  parties  exlé- 
our  la  transmission  de  la  chaleur  des  con- 
Dln9  parfaits.  ,    ►• 
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Je  pourrais  ajouter  à  ces  observations' une  foule 
d'autres  faits  qui  établiraient  comme  elles ,  que  la 


Pour  voir  comment  la  première  condition  se  trouve  mo- 
difiée dans  les  différons  cas ,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler 
quelle  est  la  source  de  la  chaleur  animale.  Le  sang  s'échauffe 
en  traversant  les  poumons  par  suite  des  phénomènes  chimi- 
ques d«r  la  respiration;  et  comme  du  poumon  il  est  réparti 
dans  tous  le  corps,  il  cède  aux  différons  organes  une  portion 
de  la  chaleur  qu'il  a  reçue.  On  conçoit  d'après  cela  que  la 
température  générale  du  corps  sera  d'autant  plus  élevée  que 
celle  du  sang  le  sera  davantage  ;  d'autant  plus  que  ce  liquide 
sera  plus  souvent  renouvelé  dans  les  organes  ;  qu'il  y  arrivera 
à  chaque  pulsation  en  plus  grande  quantité. 

Or,  dtfns  les  maladies  de  longue  durée,  le  volume  du  sang 
est  considérablement  diminué ,  l'activité  du  cœur  est  affai- 
blie, et  la  respiration  ne  s'exécute  plus  que  d'une  manière 
imparfaite.  Ainsi,  le  corps  du  malade  qui  succombe  dans  ces 
circonstances  a-t-il  moins  de  chaleur  à  perdre  que  celui  de 
l'homme  frappé  de  mort  au  moment  où  ces  fonctions  s'accom- 
plissaient dans  toute  leur  intégrité. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  condition.  Le  refroidisse- 
ment ,  avons-nous  dit,  se  fait  d'autant  plus  vite  que  la 
surface  du  corps  est  plus  étendue  par  rapport  à  son  volume  ; 
or,  dans  l'émanation  qui  accompagne  presque  toutes  les  ma- 
ladies qui  se  prolongent,  le  volume  décroît  bien  plus  rapide- 
ment que  la  surface.  Ainsi  donc,  quand  bien  même  au 
moment  de  la  mort  la  température  générale  du  corps  serait 
aussi  élevée  que  dans  l'état  de  santé,  le  refroidissement  de- 
vrait cependant  s'opérer  plus  promptemcnU 

II  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  examiner  dan*  quelles 
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vie  organique  finit  dans  les  morts  subites  d'une 
manière  lente  et  graduée  ;  que  ces  morts  frappent 
d'abord  l'harmonie  des  fonctions  internes ,  qu'elles 


circonstances  la  troisième  condition  se  trouve  remplie  de  la 
manière  la  plus  avantageuse.  Quand  la  mort  frappe  un  individu 
plein  de  santé ,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  ordinaire- 
ment garni  d'une  graisse  plus  ou  moins  abondante.  Or*on  sait 
que  c'est  un  des  caractères  de  tous  les  corps  gras  d'être 
très -mauvais  conducteurs  du  calorique.  Voilà  donc  une 
troisième  raison  qui  doit  rendre  le  refroidissement  plus  lent 
après  les  morts  subites.  Quelquefois,  après  une  maladie , 
cette  dernière  condition  se  trouve  remplie  d'une  autre  ma- 
nière. Dans  certaines  altérations  de  la  circulation  le  tissu 
cellulaire  est  gorgé  d'une  sérosité  abondante;  et  comme  tous 
les  liquides  aqueux  sont  aussi  de  mauvais  conducteurs  du  ca- 
lorique, bien  que  la  température  du  cadavre  ne  soit  pas  très- 
èlevée  au  moment  de  la  mort,  la  cbaleur  s'y  conserve  cepen- 
dant encore  long-temps. 

Aux  différentes  causes  que  nous  venons  d'énoncer,  il  s'en 
joint  quelquefois  une  autre  qui  est  particulière  à  un  genre  de 
mort  subite.  On  a  observé  qu'au  milieu  des  mêmes  circons- 
tances extérieures  le  sang  ne  se  refroidit  pas  toujours  avec 
la  mêparc  vitesse,  et  qu'à  mesure  que  sa  coagulation  se  fait, 
plus  tard,  sa  cbaleur  se  conserve* plus  long-temps.  Or,  c'est 
un  fait  connu  de  tout  le  monde ,  que  lorsque  la  mort  est  le 
résultat' de  l'aspbyxie ,  on  trouve  les  vaisseaux  remplis  d'un 
sang  liquide;  c'est  donc  encore  une  raison  qui  contribue  à 
expliquer  la  lenteur  du  refroidissement.  Et  il  faut  remarquer 
que  l'aspbyxie  est  une  des  causes  de  mort  le*s  plus  fréquentes 
parmi  les  morts  subites  accidentelles  ou  volontaires.  M, 
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atteignent  aussi  tout  à  coup  la  circulation  géné- 
rale et  la  respiration ,  mais  qu'elles  ne  portent  sur 
les  autres  qu'une  influence  successive  :  c'est  d'abord 
l'ensemble ,  ce  sont  ensuite  les  détails  de  la  vie 
organique ,  qui  se  terminent  dans  ces  genres  de 
morts. 

Au  contraire,  dans  celle  qu'amène  la  vieillesse, 
l'ensemble  des  fonctions  ne  cesse  que  parce  que 
chacune  s'est  successivement  éteinte.  Les  forces 
abandonnent  peu  à  peu  chaque  organe;  la  diges- 
tion languit,  les  sécrétions  et  l'absorption  finissent, 
la  circulation  capillaire  s'embarrasse  :  dépourvue 
des  forces  toniques,  quiy  président  habituellement , 
elle  s'arrête.  Enfin  la  mort  vient  aussi  suspendre 
dans  les  gros  vaisseaux  la  circulation  générale. 
.C'est  le  cœur  qui  finit  le  dernier  ses  contractions  : 
il  est ,  cQmme  l'on  dit ,  Yultimum  moriëns. 

Voici  donc  la  grande  différence  qui  distingue  la- 
mort  de  vieillesse  d'avec  celle  qui  est  l'effet  d'un 
coup  subit  ;  c'est  que ,  dans  l'une ,  la  vie  commence 
à  s'éteindre  dans  toutes  les  parties ,  et  cesse  ensuite 
dans  le  cœur  :  la  mort  exerce  son  empire  de  la  cir- 
conférence au  centre.  Dans  l'autre ,  la  vie  s'éteint 
dans  le  cœur,  et  ensuite  dans  toutes  les  parties  : 
c'est  du  centre  à  la  circonférence  que  la  mort  en- 
chaîne ses  phénomènes. 

FIN   DE    LA    PREMIÈRE    PARTIE. 
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SECONDE  PARTIE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  la  mort. 

J'ai  exposé ,  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  les  deux  grandes  divisions  de  la  vie  générale  : 
les  différences  notables  qui  distinguent  l'animal 
vivant  au  dehors  pour  ce  qui  l'entoure ,  de  ranimai 
existant  au  dedans  pour  lui-même;  les  caractères 

■ 

exclusivement  propres  à  chacune  des  deux  vies  se- 
condaires ,  animale  et  organique ,  les  lois  particu- 
lières suivant  lesquelles  toutes  deux  commencent , 
•se  développent  et  s'éteignent  "dans  l'ordre  naturel. 
•  Je  vais  m'occuper  dans  cette  seconde  partie ,  à 
rechercher  comment  elles  finissent  accidentelle- 
ment ,  comment  la  mort  vient  en  arrêter  le  cours 
avant  le  terme  que  la  nature  a  ûxé  pour  leur 
durée. 

Telle  est ,  en  effet ,  l'influence  exercée  sur  elles 

par  la  société ,  que  nous  arrivons  rarement  à  ce 

terme.    Presque  tous  les   animaux  l'atteignent, 

.    tandis  que  la  cessation  de  notre  être  qu'amène  la 

seule  vieillesse  est  devenue  une  espèce  de  phéno- 
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mène.  La  mort  qui  survient  accidentellement 
mérite  donc  de  fixer  particulièrement  notre  atten- 
tion. Or,  elle  arrive  ainsi  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  tantôt  elle  est  le  résultat  subit  d'un  grand  ( 
trouble  excité  dans  l'économie  ;  tantôt  les  maladies 
la  font  succéder  à  la  vie ,  d'une  manière  lente  et 
graduée. 

Il  est ,  en  général ,  assez  facile  de  rechercher 
suivant  quelles  lois  se  terminent  les  fonctions  ,  à 
la  suite  d'un  coup  violent  et  subit ,  comme ,  par 
exemple ,  dans  l'apoplexie ,  les  grandes  hémorrha- 
gies ,  la  commotion  ,  l'asphyxie ,  etc.  ,  parce  que 
tous  les  organes  étant  alors  parfaitement  intacts, 
cessent  d'agir  par  des  causes  directement  opposées 
à  celles  qui.  les  entretiennent  ordinairement  en 
exercice.  Or,  comme  celles-ci  sont  en  partie  dé- 
couvertes, leur  connaissance  conduit  à  celle  des 
autres,  d'une  manière  presque  nécessaire;  d'ail- 
leurs nous  pouvons  imiter  sur  les  animaux  ce  genre 
de  mort ,  et  analyser  par  conséquent ,  dans  nos  ex- 
périences, ses  phénomènes  divers. 

Il  est  au  contraire  rarement  en  notre  pouvoir  de 
produire  artificiellement ,  dans  les  espèces  diffé- 
rentes delà  nôtre,  des  maladies  semblables  à  celles 
qui  nous  affligent.  Nous  aurions  cette  faculté ,  que 
la  science  y  gagnerait  peu  :  les  lois  vitales  sont  )  ' 
en  effet  tellement  modifiées ,  changées,  je  dirais 
presque  dénaturées  par  les  affections  morbifiques , 
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alors  partir  des  plié 


que  nous  ne  pouvons  ( 
mènes  connus  de  l'animal  vivant ,  pour  rechercher 
ceux  de  l'animal  qui  meurt.  Il  serait  nécessaire 
pour  cela  de  savoir  ce  qu'est  cet  état  intermédiaire 
à  la  santé  et  à  la  mort ,  où  toutes  les  fonctions 
éprouvent  un  changement  si  remarquable  ,  chan- 
gement qui ,  varié  à  l'infini ,  produit  les  innom- 
brables variétés  des  maladies.  Or,  quel  médecin 
peut,  d'après  les  données  actuelles  de  son  art, 
percer  le  voile  épais  qui  cache  ici  les  opérations 
de  la  nature  ?  quel  esprit  judicieux  osera  dépasser 
sur  ce  point  les. limites  de  la  stricte  observation  ? 

Nous  aurons  donc  plus  égard  ,  dans  ces  recher- 
ches ,  au  premier  qu'au  second  genre  de  mort.  Celui- 
ci  ne  nous  occupera  qu'accessoirement  :  il  faudrait 
d'ailleurs ,  pour  bien  en  analyser  les  causes  ,  une 
expérience  médicale  encore  étrangère  a  mon  âge, 
et  que  donne  seule  l'habitude  d'avoir  vu  beaucoup 
de  malades. 

La  première  remarque  que  fait  naître  l'observa- 
tion des  espèces  diverses  de  morts  subites ,  c'est 
que,  dans  toutes,  la  vie  organique  peut,  jusqu'à 
un  certain  point ,  subsister ,  l'animale  étant  éteinte  ; 
que  celle-ci,  au  contraire,  est  dans  une  telle  dé- 
pendance de  i'autre ,  que  jamais  elle  ne  dure  après 
son  interruption.  L'individu  que  frappent  l'apo- 
plexie, la  commotion,  etc.,  vit  encore  quelque- 
fois plusieurs  jours  au  dedans,  tandis  qu'il  cesse 
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tout  à  coup  d'exister  au  dehors  :  la  mort  commence 
ici  par  la  vie  animale.  Si  elle  porte,  au  contraire, 
sa  première  influence  sur  quelques  fonctions  or- 
ganiques essentielles,  comme  sur  la  circulation 
dans  les  plaies,  les  ruptures  anévrismales  du 
cœur,  etc.  *#ur  la  respiration  dans  les  asphyxies , 
etc.,,..... ,  alors  ces'  fonctions  finissent  presque 
subitement,  il  est  vrai»  mais  aussi  la  vie  animale 
est  également  anéantie  tout  à  coup  ;  et  même,  dans 
ce  cas,  une, partie  de  la  vie  organique  subsiste, 
comme  nous  l'avons  vu ,  plus  ou  moins  long-temps  t 
pour  ne  s'éteindr&que  par  gradation. 

Vous  ne  vetfres  jampis  un  animal  à  sang  rouge 
et  chaud  vivre  encore  r&a.  dehors  ,  lorsque  déjà  il 
n'est  plus  au  dedans  :  en  sorte  qu^la  cessation  des 
phénomènes  orgàqitfuesjçst  toujours  <un  sur  indice 
de  la  mort  générale.  Oanë^peut  mêîhe  pt ononcer 
sur  là  réalité  de  celle-^j  que  d'après  cejte  donnée , 
l'interruption  des  phénomènes  externes  étant  un 
{signe  presque  constamment  infldelej  "  * 

A  quoi  tient  cette  différence  daos  la  tnanière 
dont  se  terminent  accidentellement  les  deux  .vies  ? 
elle  dépend  du  mode  d'influence  qu'elles  exercent 
l'uiie  sur  l'autre ,  de  l'espèce  de  lien  qui  les  unit; 
car,  quoiqu'une  foule  de  caractères  les  distingue, 
leurs  fonctions  principales  s'enchaînent  cependant 
d'une  manière  réciproque. 

Ce  mode  d'influencé,  ce  lien  des  deux  vies ,  pa- 
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raissent  spécialement  exister  entre  te  cervea1 
d'une  part,  pour  l'animale,  le  poumon  ou  le 
cœur,  d'une  autre  part,  pour  l'organique.  L'ac- 
tion de  l'un  de  ces  trois  organes  est  essentielle- 
ment nécessaire  à  l'un  des  deux  autres.  Quand  l'un 
cesse  entièrement  d'agir,  les  autres  ne  sauraient 
continuer  à  être  en  activité  ;  et  comme  ils  sont  les 
trois  centres  où  viennent  aboutir  tous  les  phéno- 
mènes secondaires  des  deux  ries ,  ces  phénomènes 
s'interrompent  inévitablement  aussi,  et  la  mort 
générale  arrive. 

Les  physiologistes  ont  connu  de  tout  temps  l'im- 
portance de  ce  triple  foyer  :  presque  tous  nomment 
fonctions  vitales  celles  qui  y  ont  leur  siège,  parce- 
que  la  vie  leur  est  immédiatement  enchaînée ,  tan- 
dis qu'elle  n'a  que  des  rapports  plus  éloignés  avec 
ce  qu'ils  appellent  fonctions  naturelles  et  animales. 

Je  croîs  que,  d'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici , 
on  trouvera  la  division  que  j'ai  adoptée  préférable 
à  celle-ci  ;  niais  elle  n'en  mérite  pas  moins  de  fixée 
notre  attention  sous  le  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. 

Toute  espèce  de  mort  subite  commence  en  effet 
par  l'interruption  de  la  circulation  ,  de  la  respira- 
tion ou  de  l'action  du  cerveau. 

L'une  de  ces  trois  fonctions  cesse  d'abord.  Toutes 
les  autres  finissent  ensuite  successivement  ;  en  sorte 
ijue  pour  exposer  avec  précision  les  phénomènes 


SUR   LA  MORT.  2 5 3 

de  ces  genres  de  morts,  il  faut  le&  considérer  sous 
ces  trois  rapports  essentiels  :  tel  est  aussi  Tordre 
que  nous  suivrons. 

Les  morts  subites  qui  ont  leur  principe  dans  le 
cœur  vont  premièrement  nous  occuper  ;  puis  celles 
qui  commencent  par  le  poumon  et  le  cerveau  fixe- 
ront notre  attention.  Dans  chacune,  je  dirai  d'a- 
bordcomment,  un  de  ces  trois  organes  étant  affecté, 
les  deux  autres  meurent;  je  démontrerai  ensuite 
par  quel  mécanisme  la  mort  de  toutes  les  parties 
dérive  de  celle  de  l'organe  affecté.  Enfin,  je  déter- 
minerai, d'après  les  principes  que  j'aurai  exposés  , 
la  nature  des  différentes  espèces  de  maladies  qui 
frappent  le  cœur,  le  poumon  ou  le  cerveau. 


ARTICLE   SECOND. 

De  V  influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur 

celle  du  cerveau. 

J'aurai  manifestement  fixé  quel  est  ce  mode 
d'influence ,  si  j'établis  comment  l'action  du  cœur 
entretient  celle,  du  cerveau  ;  car  ici  la  cause  de  la 
mort  n'est  que  l'absence  de  celle  de  la  vie  :  celle-ci 
étant  connue ,  l'autre  le  deviendra  donc  par-là 
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môme.  Or  ,  Je  cœur  ne  peut  agir  sur  le  cerveau 
que  de  deux  manières  ;  savoir  ,  parles  nerfs  ou  par 
les  vaisseaux  qui  servent  à  les  unir.  Ces  deux  or- 
.  ganes  n'ont  pas  en  effet  d'autres  moyens  de  com- 
munication. 

II  est  évident  que  les  nerfs  ne  sont  point  les  ageus 
du  rapport  qui  nous  occupe  ;  car  le  cerveau  agit 
par  leur  moyen  sur  les  diverses  parties ,  tandis  que 
les  diverses  parties  n'influencent  jamais  le  cerveau 
par  leur  intermède ,  si  ce  n'est  dans  les  sympa- 
thies. Liez  un  faisceau  nerveux  allant  à  des  mus- 
cles volontaires ,  ces  muscles  cessent  leurs  fonc- 
tions ,  et  rien  n'est  altéré  dans  celles  de  la  masse 
cérébrale  (1). 

Je  me  suis  assuré ,  par  diverses  expériences  , 
que  les  phénomènes  galvaniques  qui  se  propagent 
si  énergiquement  du  cerveau  vers  les  organes  où 
les  nerfs  se  distribuent ,  qui  descendent  le  long  du 
nerf,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ne  remontent 
presque  pas  en  sens  opposé.  Armez  un  nerf  lom- 


(i)  Il  n'est  pas  vrai  que  la  ligature  d'un  nerf  ne  produise 
ses  effets  que  sur  la  partie  l'i  laquelle  ce  nerf  se  distribuait  ; 
le  cerveau  est  aussi  affecté  ;  car,  saus  cela,  comment  explique- 
rait-on la  douleur  perçue,  et  l'excitation  qui  est  souvent  assez 
forte  pour  déterminer  des  convulsions  ,  quelquefois  même 


pour  produire  la  mort.  M. 
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baire  et  les  muscles  des  membres  supérieurs  ;  faites 
ensuite  communiquer  les  deux  armatures  :  il  n'y 
aura  pas  de  contractions  ,  ou  au  moins  elles  seront 
à  peine  sensibles  ;  tandis  que  si*,  l'armature  du 
nerf  restant  la  même ,  on  transporte  l'autre  sous 
les  muscles  des  membres  inférieurs ,  et  que  la  com- 
munication soit  établie  >  de  violens  mouvemens 
convulsifs  se  manifestent  à  l'instant.  J'ai  même 
observé  qu'en  plaçant  deux  plaques  métalliques , 
Tune  sous  les  nerfs  lombaires  ,  l'autre  'sous  les 
membres  supérieurs  ,  la  communication  de  ces 
deux  plaques,  par  un  troisième  métal ,  détermine 
l'action  des  membres  inférieurs  alors  dépourvus 
d'armatures  ,  pendant  que  les  supérieurs  ou  res- 
tent inactifs  ,  ou  se  meuvent  foiblement  (1). 

Ces  expériences  sont  surtout  applicables  au  cœur 
par  rapport  au  cerveau.  IN  on -seulement  la  section, 
la  ligature ,  la  compression  des  nerfs  cardiaques 
sont  nulles  pour  les  fonctions  du  second  ;  mais 
elles  ne   modifient  même  qu'indirectement  les 


(1)  Les  faits  rapportés  ici  par  Bichat  ne  sont  pas  con- 
formes à  ceux  qu'ont  observés  les  physiciens  et  les  phy- 
siologistes qui  se  sont  ocoupés  plus  spécialement  de  ce 
genre  d'expériences.  D'ailleurs,  les  conséquences  qu'il  en 
tire  ne  sont  pas  exactes,  et  il  semble  ignorer  quelle  route 
suit,  dans  ce  cas,  le  fluide  galvanique.  M. 
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muuvcinens  du  premier ,  comme  nous  le  ver- 
rons. 

Nous  pouvons  donc  établir  que  les  vaisseaux  sont 
les  agens  exclusifs  tic  l'influence  du  cœur  sur  la 
vie  du  cerveau. 

■  Les  vaisseaux  sont,  comme  on  le  sait ,  de  deux 
sortes ,  artériels  ou  veineux ,  a  sang  rouge  ou  à  sang 
noir.  Les  premiers  répondent  au  côté  gauche,  les 
seconds  au  côté  droit  du  coeur.  Or ,  leurs  fonctions 
étant  très-différentes  ,  l'action  de  l'une  des  portions 
de  cet  organe  sur  le  cerveau  ne  saurait  être  la 
même  que  celle  de  l'autre  portion.  Nous  allons  re- 
chercher comment  toutes  deux  agissent. 

En  nommant  ces  deux  portions,  je  ne  me  ser- 
virai point  de  l'expression  de  droite  et  de  gauclie 
pour  les  distinguer,  mais  de  celle  de  cœur  à  sang 
rouge,  et  de  cœur  à  sang  noir.  Chacune,  en  effet, 
forme  un  organe  isolé  ,  distinct  de  celui  auquel  il 
est  adossé,  pouvant  même  ne  point  y  être  joint 
dans  l'adulte.  Il  y  a  vraiment  deux  cœurs ,  l'un  ar- 
tériel ,  l'autre  veineux.  Cependant  ces  adjectifs 
conviennent  peu  pour  les  indiquer,  car  tous  deux 
font  système,  et  avec  les  veines  et  avec  les  artères  ; 
le  premier  avec  les  veines  de  tout  le  corps  et  avec 
l'artère  du  poumon,  le  second  avec  les  veines  de 
cet  organe  et  avec  Je  gros  tronc  artériel  dont  les 
branches  se  distribuent  à  toutes  les  parties.  D'un 
autre  côté  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  exactement  à 
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gauche  ou  à  droite ,  en  devant  ou  en  arrière.  D'ail- 
leurs, cette  dénomination  n'est  point  applicable 
aux  animaux.  Celle  à  sang  rouge  et  à  sang  noir  , 
étant  empruntée  des  deux  systèmes  de  sang  dont 
chacun  est  le  centre  et  l'agent  d'impulsion ,  me  pa- 
raît infiniment  préférable. 


§  *  Déterminer  comment  ht  cessation  des/onctions  du  cœur 
à  sang  rouge  interrompt  celles  du  cerveau. 


Le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  rouge  influen- 
cent manifestement  le  cerveau  par  le  fluide  qu!y 
conduisent  les  carotides  et  les  vertébrales.  Or ,  ce 
fluide  peut,  en  y  abordant,  l'exciter  de  deux  ma- 
nières; i°  par  le  mouvement  dont  il  est  agité; 
2°  par  la  nature  des  principes  qui  le  constituent  et 
qui  le  distinguent  du  sang  noir.   . 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  mouvement  du 
sang  en  se  communiquant  au  cerveau ,  entretient 
son  action  et  sa  vie.  Mettez  en  partie  cet  organe 
à  découvert  sur  un  animal ,  de  manière  à  voir  ses 
mouvemens  ;  liez  ensuite  les  carotides.  Quelque- 
fois le  mouvement  cérébral  s'affaiblit ,  et  alors  l'a- 
nimal est  étourdi  ;  d'autres  fois,  il  continue  comme 
à  l'ordinaire ,  les  vertébrales  suppléant  exactement 
aux  artères  Kées,  et  alors  rien  n'est  dérangé  dans 
les  fonctions  principales.  Toujours  il  y  a  un  rap- 

*7 
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port  entre  l'énergie  vitale  et  l'abaissement  et  l'él 
valiou  alternatifs  du  cerveau  (ij. 

En  général,  l'oblitération  des  carotides  n'est  ja- 
mais subitement  mortelle.  Les  animaux  vivent  sans 
elles,  au  moins  pendant  un  certain  temps.  J'ai 
conservé  en  cet  état,  et  durant  plusieurs  jours, 
des  cbiens  qui  m'ont  servi  ensuite  à  d'autres  expé- 
riences :  deux  cependant  n'ont  pu  survivre  que  six 
beures. 

Si ,  à  la  suite  des  essais  dont  je  viens  de  parler  , 
une  portion  du  crâne  est  enlevée  dans  un  autre 
animal ,  et  qu'on  intercepte  le  cours  du  sang  dans 
tous  les  vaisseaux  qui  vont  à  la  tête ,  on  voit  aus- 
sitôt le  mouvement  encéphalique  cesser,  et  la  YÎe 
s'anéantir. 

La  secousse  générale,  née  de  l'abord  du  sang 
au  cerveau ,  est  donc  une  condition  essentielle  à 
ses  fonctions;  mais  appuyons  cette  assertion  sur 
de  nouvelles  preuves. 


(i)  S'il  y  a  toujours  un  rapport  entre  [l'énergie  viiale  du 
cerveau  et  ses  mouvemens  alternatifs ,  c'est  qu'il  y  a  un  rap- 
port conslant  entre  ces  mouvemens  et  l'abord  du  sang  dans 
l'organe.  Ainsi  donc,  au  lieu  de  considérer  cet  ébranlement 
comme  la  cause  excitante  du  cerveau  ,  n'esi-il  pas  plus 
naturel  de  ne  voir  en  lui  qu'un  effet  purement  accidentel  de 
l'arrivée  du  sang  artériel  que  tout  montre  comme  l'excitant 
véritable?  M. 
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•  Il  est  une  foule  de 


2  compressions  qui  ne  j 
vent  évidemment  agir  qu'en  empêchant  l'organe 
d'obéir  A  ces  secousses.  On  voit  souvent  une  col- 
lection purulente  ou  sanguine,  une  esquille  os- 
seuse, etc. ,  interrompre  toutes  les  fonctions  rela- 
tives à  la  perception,  à  l'imagination,  à  la  mémoire  , 
au  mouvement  volontaire  même.  Qu'on  enlève  ces 
diverses  causes  de  compression  ,  à  l'instant  toutes 
les  sensations  renaissent.  11  est  donc  manifeste 
qu'alors  le  cerveau  n'était  point  désorganisé ,  qu'il 
n'était  qu'affaissé  ,  qu'il  se  trouvait  seulement  hors 
d'état  d'être  excité  par  le  cœur  (i). 

Je  ne  cite  point  d'observations  sur  ces  sortes  d 
cas  :  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  plaies  de 
tête  nous  en  offrent  en  foule.  Je  me  contente  de 
remarquer  que  l'on  peut  produire  artificiellement 
le  même  effet  dans  les  expériences  sur  les  animaux. 
Tour  à  tour  comprimé  et  libre ,  le  cerveau  y  est 
tour  à  tour  en  excitement  ou  en  collapsus  ,  suivant 


(i)  Connue  nous  ne  savons  absolument  rien  sur  la  ma- 
nière donl  se  produisent  dans  le  cerveau  les  phénomènes 
intellectuels,  nous  ne  pouvons  dire  si  la  compression  s'op- 
pose à  leur  développement  en  faisant  cesser  les  mouvemens 
dont  l'organe  est  habituellement  agité,  en  empêrhant  d'abord 
du  sang  artériel ,  ou  enfin  d'une  tout  autre  manière  que 
nous  ne  soupçonnons  pas.  M. 
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que  le  sang  le  soulève  et  l'agite  avec  plus  ou  moins 
de  facilité. 

2°  Il  est  des  espèces ,  parmi  les  reptiles ,  où  le 
cœur  ne  détermine  aucun  mouvement  dans  la 
masse  cérébrale.  J'ai  fait  souvent  cette  observation 
sur  la  grenouille.  En  enlevant  la  portion  supérieure 
du  crâne ,  le  cerveau  v  exactement  à  découvert ,  ne 
laisse  pas  apercevoir  le  moindre  soulèvement.  Or , 
on  peut ,  dans  cette  espèce ,  amsi  que  dans  celle 
des  salamandres ,  priver  cet  organe  de  tout  abord 
du  sang ,  sans  que  pour  cela  \es  fonctions  cessent 
tout  de  suite,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  es- 
pèces à  sang  rouge  et  chaud. 

Les  muscles  volontaires  agissent;  les  yeux  sont, 
vifs  ;  le  tact  est  manifeste  pendant  quelque  temps , 
après  que  le  cœur  a  été  enlevé  „  ou  qu'on  a  lié  la 
double  branche  naissant  du  gros  vaisseau  que  four-1 
Ait  le  ventricule  unique  du  cœur  de  ces  ani- 
maux (1  ).  J'ai  répété  un  très-grand  nombre  de  fois. 


(1)  Il  y  a  dans  l'organisation  de  ces  animaux  trop  de  diffé- 
rences avec  celle  de  l'homme  pour  qu'on,  puisse  conclure  de 
l'une  à  l'autre,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  du 
système  nerveux.  On  connaît  une  expérience  de  M.  Duméril 
dans  laquelle  une  salamandre  vécut  long-temps  après  l'am- 
putation de  la  tête  à  la  formation,  d'une  parfaite  cicatrice  au 
cou,  qui  devait  intercepter  le  passage  à>  l'air  dans  les  pou- 


mons. M. 
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ces  deux  moyens  d'interrompre  là  circulation  gé- 
nérale ,  et  lé  même  effet  en  est  toujours  résulté  pât 
rapport  au  cerveau. 

3*  On  observe  >  en  général",  comme  Ta  Remar- 
qué un  médecin ,  que  les  animaux  à  côu  allongé , 
chez  lesquels ,  pàr-là  thème , le  cœur,  plus  éloigné 
du  cerveau ,  peut  moins  vivement  agiter  cet  or- 
gane ,  ont  l'intelligence  plus  bôfnéé ,  les  fonctions 
cérébrales  plus  fétrécîeè  ,  par  conséquent  ;  qu'aux 
contraire  un  cou  trés-côurt  et  le  rapprochement 
du  cœur  et  du  cerveau  ,  coïncident  commune- 
ment  avec  l'énergie  dé  celui-cî.  Les  hommes  dont 
la  tête  est  très-loin  des  épaules ,  comparés  à  Céufc 
où  elle  enfc-  est  près  ,  offrent  quelquefois  lé  même 
phénomène. 

D'après  tons  ces  faits,  on  peut  sahs  ei-ainté  d'er- 
,  reur ,  établir  la  proposition  suivante  ':  èavoir ,  que 
l'un  des  moyens  par  lesquels  le  Cœur  à  sang  rougé 
tient  sous  sa  dépendance  les  phénomènes  du  céïr 
veau ,  consiste  dans  le  mouvement  hafiitiiei:  qu'il 
imprime  à  Cet  organe.  .    >.r» 

Ce  mouvement  diffère  esscntiellemeiit  de  célfiî 
qttr ,  dans  les  autres  viséèrês ,  comme  le  foie ,  là 
raté,  etc.  ,  naît  de  la  même  cause;  ceux-ci  repré- 
sentent en  effet  d'une  manière  peu  manifeste  :  il 
est  au  contraire  ici  tres-apparent.  Cela  tient  à  ce 
que  tous  les  gros^troncs  artériels ,  placés  à  la  base 
du  cerveau ,  se  trouvant  là  entre  lui  et  les  parois 
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osseuses  du  crâne ,  éprouvent ,  à  l'instant  où  ils  se 
redressent,  une  résistance  qui  répercute  tout  le 
mouvement  sur  la  masse  encéphalique  :  celle-ci 
est  soulevée  par  ce  redressement ,  comme  il  arrive 
dans  les  diverses  espèces  de  tumeurs ,  lorsqu'une 
artère  considérable  passe  entre  elles  et  un  plan 
très-solide. 

Les  tumeurs  situées  au  cou,  sur  la  carotide,  à 
l'endroit  où  elle-même  appuie  sur  la  colonne  ver- 
tébrale ,  et  celles  situées  à  l'aine ,  sur  la  crurale , 
quand  elle  traverse  l'arcade  osseuse  du  même 
tronc,  etc. ,  etc.  ,  nous  offrent  fréquemment  de 
semblables  exemples  ,  et  par-là  même ,  des  mo- 
tifs de  bien  examiner  si  ce  n'est  point  un  ané- 
vrisme. 

Les  organes,  autres  que  le  cerveau,  ne  reposent 
point  par  leur  base  sur  des  surfaces  résistantes, 
analogues  à  celles  de  la  partie  inférieure  du  crâne  ; 
aussi  le  mouvement  des  artères  qui  y  abordent ,  se 
perdant  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  parties  molles 
environnantes  ,  est  presque  nul  pour  ces  organes  , 
comme  on  le  voit  au  foie,  au  rein,,  etc.  ;  comme 
on  l'observe  encore  dans  les  tumeurs  du  mésentère 
et  dans  toutes  celles  placées  sur  les  artères  qui 
n'ont  au-dessous  d'elles  que  des  muscles  ou  des 
organes  ■'  rîssu  mou  et  spongieux. 

L'intégrité  des  fonctions  du  cerveau  est  non- 
Eeulcment  liée  au  mouvement  que  lui  commu- 
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nique  le  sang ,  mais  encore  à  la  somme  de  ce 
mouvement,  qui  doit  être  toujours  dans  mi  juste 
milieu  :  trop  faible  et  trop  impétueux  ,  il  est 
également  nuisible;  les  expériences  suivantes  le 
prouvent. 

i°  Injectez  de  l'eau  par  la  carotide  d'un  cbien  , 
le  contact  de  ce  fluide  n'est  point  funeste,  et  l'ani- 
mal vit  très-bien ,  quand  cette  injection  a  été  faite 
avec  ménagement  ;  mais  poussez-la  impétueuse- 
ment, l'action  cérébrale  se  trouble  aussitôt ,  et 
souvent  ne  se  rétablit  qu'avec  peine  (i).  Toujours 
U  existe  un  rapport  entre  la  force  de  l'impulsion  et 
l'état  du  cerveau;  si  l'on  augmente  seulement  un 


(i)  Pourquoi,  si  l'on  pousse  l'eau  lentement  dans  la  ca- 
rotide, les  fonctions  cérébrales  ne  sont-elles  pas  troublées  ? 
c'est  qu'on  mêle  dans  le  sang  de  l'artère  trop  peu  d'eau  à  la 
Tois  pour  queTaction  de  ce  liquide  sur  le  cerveau  puisse  être 
bien  marquée.  Mais  si  cette  introduction  d'eau  dans  la  niasse 
du  sang  continue,  quelques  précautions  que  l'on  prenne, 
ses  effets  se  manifestent  bienlCt.  Nous  ayons  souvent,  dans 
nos  expériences,  introduit  une  grande  quantité  d'eau  dans 
les  veines  d'un  animal ,  et ,  quoiqu'il  en  sortît  beaucoup  par 
la  transpiration  pulmonaire,  le  sang  artériel  devenait  bien- 
tôt très-aqueux.  Or,  nous  avons  toujours  observé  que  ,  dan» 
ce  cas,  les  animaux  étaient  frappés  d'une  espace  d'hébéte- 
ment, qui  indiquait  évidemment  le  défaut  d'action  du 
ecrTeau.  M. 
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peu  cette  impulsion,  il  y  a  dans  tous  les  muscles 
de  la  face,  dans  les  yeux,  etc.,  une  agitation  su- 
bite. Le  calme  renaît  si  l'impulsion  est  ralentie  ; 
la  mort  survient  si  elle  est  portée  au  plus  haut 
point. 

a"  D'un  autre  côté,  si  on  met  le  cerveau  à  dé- 
couvert, et  qu'on  ouvre  ensuite  une  artère  de  ma- 
nière à  produire  une  hémorrhagie ,  on  voit  le 
mouvement  du  cerveau  diminuer  à  mesure  que  le 
sang  qui  se  perd  s'y  porte  avec  moins  de  force ,  et 
discontinuer  enfin  lorsque  ce  fluide  n'est  plus  en 
quantité  suffisante.  Or  ,  toujours  alors  l'énergie 
cérébrale,  qui  se  marque  par  l'état  des  yeux  ,  du 
tact,  desmouvemens  volontaires,  etc.  ,  s'affaiblit 
et  cesse  à  proportion  (i). 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  pourquoi  la 
diminution  du  mouvement  encéphalique  accom- 
pagne toujours  l'état  de  prostration  et  de  lan- 
gueur, etc.,  effet  constant  des  grandes  évacua- 
tions sanguines. 

On  concevra  aussi,   je  crois,  très-facilement, 


(ij  II  n'est  pas'rare  de  voir  des  malades  conserver  par- 
faitement intactes  leurs  facultés  intellectuelles  lorsque  les 
mouvemens  du  cœur  sont  si  faibles ,  qu'ils  ne  peuvent  cer- 
tainement déterminer,  dans  la  masse  du  cerveau,  aucun 
ébranlement  sensible.  M. 

L 
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pat  ce  qui  a  été  dît  ci-dessus  ,  pourquoi  tout  le  sys- 
tème artériel  du  cerveau  est  d'abord  concentré  i 
sa  base,  avant  de  se  distribuer  entre  ses  lobes; 
tandis  que  c'est  à  la  convexité  de  sa  superficie  que 
s'observent  presque  exclusivement  les  gros  troncs 
veineux.  Cet  organe,  présentant  en  bas  moins  de 
surface  ,  y  est  plus  susceptible  de  recevoir  l'in- 
fluence du  mouvement  vasculaire  que  sur  sa  con- 
vexité ,  où  ce  mouvement ,  trop  disséminé  ,  aurait 
eu  sur  lui  un  effet  peu  marqué  ;  d'ailleurs ,  c'est  ' 
inférieu rement  qu'existent  toutes  les  parties  essen- 
tielles du  cerveau.  Ses  lésions  sont  mortelles ,  et 
par  conséquent  ses  fonctions  doivent  être  très-im- 
portantes en  cet  endroit.  En  haut,  au  contraire, 
on  ne  trouble  souvent'que  très-peu  son  action  ,  en 
le  coupant,  le  déchirant ,  etc.  ,  comme  le  prouvent 
les  expériences  et  l'observation  habituelle  des  plaies 
de  tête. 

Voilà  pourquoi  cet  organe  présente  ,  d'un  côté  , 
une  enveloppe  presque  impénétrable  aux  a  gens 
extérieurs,  et  que  de  l'autre  côté  la  voûte  qui  le 
protège  n'oppose  point  aces  a  gens  un  obstacle  aussi 
solide.  Or  ,  il  était  indispensable  que  là  ,  où  la  vie 
est  plus  active  ,  où  son  énergie  est  plus  nécessaire  , 
il  reçût  du  cœur  et  la  première  et  fa  plus  forte  se- 
cousse. 

Nous  sommes,  je  crois,  cn'tlroit  de  conclure, 
d'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  paragraphe ,  que 
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l'interruption  de  l'action  du  cœur  à  sang  rouge  fait 
cesser  celle  du  cerveau  ,  en  anéantissant  son  mou- 
vement. 

Ce  mouvement  n'est  point  le  seul  mode  d'in- 
fluence du  premier  sur  le  second  de  ces  organes  ; 
car  ,  s'il  en  était  ainsi ,  on  pourrait ,  en  injectant 
par  les  carotides  un  fluide  aqueux  au  moyen  d'un 
tuyau  bifurqué  ,  et  avec  une  impulsion  analogue  à 
celle  qui  est  naturelle  au  sang  ,  agiter  l'organe  et 
ranimer  ainsi  ses  fonctions  affaiblies.  Poussés  avec 
une  égale  force  ,  le  sang  noir  et  le  sang  rouge  n'au- 
raient point  alors  sur  lui  une  action  différente  ;  ce 
qui ,  comme  nous  le  verrons  ,  est  manifestement 
contraire  à  l'expérience. 

Le  ventricule  et  l'oreillette 'à  sang  rouge  agissent 
donc  aussi  .sur  le  cerveau  ,  par  la  nature  du  fluide 
qu'ils  y  envoient.  Mais  comme  le  poumon  est  le 
foyer  où  se  prépare  le  sang ,  qui  ne  fait  que  traver- 
ser île  cœur  sans  y  éprouver  d'altérations,  nous 
renverrons  l'examen  de  son  influence  sur  le  sys- 
tème cépbalîque,  à  l'article  où  nous  traiterons 
des.rappqrts  de  ce  système  avec  le  pulmonaire. 


g   l\.  Délcrmmer  comment  la  cessation  des  fonction*  du 
cœur  à  sang  noir  interrompt  celles  du  cerveau. 


11  est  infiniment  rare  que  la  mort  générale  com- 
mence par  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  noir  ; 
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ils  sont ,  au  contraire ,  presque  toujours  les  derniers 
en  action.  Quand  ils  cessent  d'agir ,  déjà  le  cerveau, 
le  cœur  à  sang  rouge  et  le  poumon  ont  interrompu 
leurs  phénomènes. 

Cependant  une  plaie ,  une  rupture  anévrismale, 
peuvent  tout  à  coup  anéantir  leurs  contractions,  ou 
du  moins  les  rendre  inutiles  pour  la  circulation  ,  à 
cause  de  l'écoulement  du  sarig  hors-  les  voies  de 
cette  fonction.      . 

Alors  le  cerveau  devient  inactif  et  meurt  de  là 
même  manière  que  dans  le  cas  précédent  ;  car  les 
cavités  à  sang  rouge  ,  cessant  de  recevoir  ce  sang, 
ne  peuvent  le  pousser  à  la  tête  :  plus  de  mouvement, 
par  conséquent  ;  et ,  par-là  même  ,  bientôt  plus  de 

vie  dans  la  massé  encéphalique. 

» 

Il  est  un  autre  genre  de  mort  du  cerveau  ,  qui 
dépend  de  ce  que  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang 
noir  ne  peuvent  recevoir  ce  fluide  :  tel  est  le  cas", 
où  toutes  les  jugulaires  étant  liées  ,  il*  stagne 
nécessairement  et  ipème  remonte. dans  je  système 
veineux  cérébral.  Alors  ce  système  s'engorge  ;  le 
cerveau  s'embarrasse ,  il  cesse  d'agir ,  comprimé 
et  par  le  sang  noir  qui  reflue*,  et  par  le  sang  rôuge 
qui  afflue  dans  sa  substance.  Mais  assez  d'auteurs 
ont  fait  ces  expériences ,  et  présenté  leurs  résultats , 
il  est  inutile  de  m'y  arrêter. 

Je  vais  examiner,  dans  cet  article ,  un  genre 
de  mort  dont  plusieurs  placent  le  principe  dans  le 
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cœur  ,  dans  son  côté  à  sang  noir  surtout ,  mais  qui 
me  parait  porter  sur  le  cerveau  son  influence  prin- 
cipale et  même  unique.  Je  veux  parler  de  celui 
qu'on  détermine  par  l'iujection  de  l'air  dans  les 
veines. 

On  sait ,  en  général ,  et  depuis  très-long-lemps, 
que  dès  qu'une  quantité  quelconque  de  ce  fluide 
est  introduite  dans  le  système  vasculaire ,  le  mou- 
vement du  cœur  se  précipite  ,  l'animal  s'agite  , 
pousse  uu  cri  douloureux  ,  est  pris  de  mouveincns 
convulsifs ,  tombe  privé  de  la  vie  animale  ,  vit  en- 
core organiquement  pendant  un  certain  temps ,  et 
bientôt  cesse  entièrement  d'exister  (i).  Or,  quel 


(i)  On  peut,  sans  causer  la  mort  d'un  nnimn!,  pousser 
dans  ses  veines  une  quantité  d'air  très-considérable,  pourvu 
qu'on  no  la  pousse  pas  brusquement.  On  sent ,  dans  tous  les 
cas ,  que  la  quantité  qu'on  peut  ainsi  introduire  est  relative 
à  la  masse  de  l'animal.  J'ai,  en  ce  moment,  sous  les  yeux  lu 
détail  d'une  expérience  que  j'ai  l'ai  te  sur  un  cheval  à  Alfort  avec 
M.  Dupui,  et  dans  laquelle,  avant  de  faire  périr  l'animal , 
j'ai  pu,  dans  trente-sept  minutes,  injecter  brusquement 
dans  ses  veines  quarante  Ibis  l'air  contenu  dans  une  serin- 
gue dont  la  capacité  était  de  dix-sept  centilitres ,  et  dans  Tar- 
ière carotide  trois  l'ois.  L'animal  périt  trois  minutes  après  la 
dernière  injection.  A  l'ouverture  on  trouva  de  l'air  dans  la 
veine  aijgos  et  dans  le  canal  ihoraeïque,  qui  contenait 
beaucoup  de  lymphe,  ainsi  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  face  interne  des  poumons.  Le  cœur  était  énormément 
distendu  par  de  l'air  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  sang.  M. 
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organe  est  atteint  si  prornptement  par  le  contact 
de  l'air  ?  je  dis  que  c'est  le  cerveau  et  non  le  cœur  ; 
que  la  circulation  ne  s'interrompt  que  parce  que 
l'action  cérébrale  est  préliininairement  anéantie. 
Voici  les  preuves  de  cette  assertion. 

i*  Le  cœur  bat  encore  quelque  temps  dans  ce 
genre  de  mort,  après  que  la  vie  animale ,  et  par 
conséquent  le  cerveau ,  qui  en  est  le  centre  ,  ont 
cessé  d'être  en  activité  (1). 

a'  En  injectant  de  l'air  au  cerveau  ,  par  l'une  des 
carotides  ,  j'ai  déterminé  la  mort  avec  les  phéno- 
mènes analogues ,  excepté  cependant  l'agitation 
du  cœur,  agitation  produite  parle  contact,  sur  les 
parois  de  cet  organe  ,  d'un  corps  qui  leur  est 
étranger,  et  qui  les  excite  par -là  même  avec 
force  (2). 


(1)  Ce  fait  est  inexact,  et  la  mort  arrive,  au  contraire, 
par  la  cessation  des  mouvemens  du  cœur.  Le  ventricule 
droit  se  remplit  d'air;  et  cet  air,  dilaté  par  la  chaleur,  le 
distend  tellement  ■  qu'il  ne  peut  plus  revenir  sur  lui-même.  M. 

(2)  Les  désordres  qui  se  pcoduiseot  dans  ce  cas  ne  res- 
semblent en  rien  ù  ceux  qui  suivent  l'entrée  de  l'air  dans  les 
reines.  Si  l'on  pousse  vers  le  cerveau  par  l'artère  carotide 
unequanlité  d'air  un  peu  considérable,  on  voit  se  développer 
presque  instantanément  les  signes  d'une  forte  congestion 
cérébrale,  la  roideur  spasmodique  des  muscles,  la  perte  de 
la  sensibilité,  del'actiondcs  sens,  tous  les  symptômes  d'une 
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5°  Morgagni  cite  diverses  observations  de  morts 
subites*  dont  la  cause  parut  être  évidemment  la 
réplétion  des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  ,  par 
l'air  qui  s'y  était  spontanément  développé ,  et  qui 
avait ,  dit-il ,  comprimé ,  par  sa  raréfaction ,  l'ori- 
gine des  nerfs.  Je  ne  crois  p^s  que  cette  compres- 
sion puisse  être  le  résultat  de  la  petite  quantité 
d'air  qui ,  étant  poussée  par  la  carotide ,  suffit  pour 
faire  périr  l'animal  :  aussi  je  doute  que  cette  com- 
pression fût  réelle  dans  l'observation  de  Morgagni  ; 
mais  ces  observations  n'en  sont  pas  moins  impor- 
tantes. Quelle  que  soit  la  manière  dont  il  tue ,  l'air 
est  mortel  en  arrivant  au  cerveau  ;  et  c'est  là  le 


véritable  apoplexie.  La  respiration  et  la  circulation  persistent 
quelque  temps  sans  altération  bien  marquée,  mais  enfin  ces 
deux  fonctions  elles-mêmes  s'embarrassent,  et  l'animal  suc- 
combe. Tout  porte  à  croire  que  l'altération  dans  la  circula- 
tion du  cerveau  dépend  ici  de  la  présence  de  l'air  raréfié  dans 
les  dernières  ramifications  artérielles. 

Quand  on  a  produit  ainsi  l'apoplexie  par  l'injection  de 
l'air,  si  l'on  continue  d'en  pousser  arec  force  par  l'artère , 
cet  air  se  fraye  Violemment  un  passage,  il  déchire  les  petits 
vaisseaux,  et  se  répand  dans  le  parenchyme  du  cerveau  qu'il 
rend  emphysémateux  et  crépitant  sous  le  doigt.  II  en  revient 
enfin  par  les  veines  une  portion  qui  se  rend  dans  les  ca- 
vités droites  du  cœur  et  qui  contribue  à  arrêter  la  circu- 
lation. M. 
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point  essentiel.  Qu'importe  le  comment?  le  fait 
seul  nous  intéresse  (1). 


(i)  Dans  les  deux  observations  rapportées  par  Morgagni, 
on  voit  qu'après  une  mort  subite,  on  a  trouvé  dans  les  vais- 
seaux du  cerveau  un  fluide  aériforme,  à  la  présence  duquel , 
faute  d'autre  cause  matérielle,  on  a  attribué  la  mort  de 
l'individu  :  mais  rien  ne  prouve  que  ce  fluide  ne  s'y  soit  pas 
développé  après  la  mort.  Nous  allons  rapporter  une  obser- 
vation  plus  complète  de  mort  occasionée  par  la  présence 
de  l'air  dans  les  vaisseaux  sanguins  ;  mais  ici  il  n'y  a  pas  lieu 
d'éle.ver  de  doutes,  parce  qu'on  connaît  les  circonstance* 
de  l'iulroduction. 

«Un  serrurier,  Sgé  de  vingt-trois  ans,  portait,  depuis 
près  de  cinq  ans,  une  tumeur  volumineuse  sur  l'épai 
la    clavicule  droites.   Les   douleurs  vives  qu'il  ressentait 
l'obligèrent  d'entrer  dans  un  bûpitat  pour  s'y  faire  opère 

»  On  fut  obligé  ,  dans  l'opération ,  de  couper  et  d'extraire 
la  portion  moyenne  de  la  clavicule.  Jusque-la  le  succès  avait 
été  parfait  ;  il  y  avait  peu  de  sang  écoulé  ;  le  pouls  était  bon , 
la  respiration  facile,  lorsque  tout  à  coup  le  malade  s'écria  : 
Mon  sang  tombe  dans  mon  corps  !  je  suis  mort  !  Et  au  mo- 
ment même  il  se  roïdit ,  perdit  connaissance ,  et  fut  couvert 
d'une  sueur  froide.  Ou  entendit  un  bruit  étrange  et 
fort  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  la  poitrine-  Le  chirur- 
gien crut  avoir  ouvert  la  plèvre  en  enlevant  la  portion  de 
la  clavicule,  et  avoir  ainsi  donné  accès  a  l'air  el  au  sang 
dans  le  c&té  droit  du  thorax.  Les  doigts  d'un  aide  furent 
aussitôt  appliqués  sur  le  fond  de  la  plate ,  dans  l'intention 
de  boucher  l'ouverture  prétendue  faite  à  la  plèvre,  et  le 


». 
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4°  Toutes  les  fols  qu'un  animal  périt  par  l'insuf- 
flation de  l'air ,  dans  une  de  ses  veines ,  je  me  suis 


chirurgien  chercha  à  introduire  dans  le  thorax  l'extrémité 
d'une  sonde  de  gomme  élastique.  Quand  il  crut  y  avoir 
réussi,  il  aspira  avec  sa  bouche  Pair  qu'il  soupçonnait  être 
épanché  dans  la  plèvre.  Il  voulut  ensuite  procéder  au  pan- 
sement; et  pour  cela,  il  substitua  aux  doigts  de  l'élève,  qui 
occupaient  le  fond  de  la  plaie ,  une  éponge  enduite  de  cérat  : 
mais,  dans  le  moment  où  les  doigts  de  l'élève  firent  place 
à  l'éponge,  le  même  bruit  qu'on  avait  d'abord  entendu,  et 
qui  avait  cessé  depuis  un  instant ,  se  renouvela  avec  autant 
de  force  qu'auparavant. 

»  Cependant ,  la  syncope  ,  la  sueur  froide ,  continuaient. 
De  l'eau,  jetée  au  visage  du  patient,  lui  fit  donner  quel- 
ques signes  de  vie;  mais  il  était  mort  un  quart  d'heure  après 
l'apparition  des  accidens  que  Je  viens  de  décrire,  quarante- 
cinq  minutes  après  le  .commencement  de  l'opération. 

»  Le  corps  fut  ouvert  Te  lendemain  matin.  On  s'attendait 
à  trouver  la  plèvre  droite  ouverte,  beaucpup  de  sang  et. 
^ d'air  épanchés  dans  sa  cavité,  le  poumon  du  même  côté 
affaissé  et  revenu  sur  lui-même.  Aucune  de  ces  choses  n'exia*- 
tait.  La  plèvre  était  intacte  ;  rien  n'y  était  épanché.  Le  pou- 
mon était  ce  qu'il  est  ordinairement  :  mais  on  trouva  une 
ouverture  d'un  demi-pouce  dVendue  à  la  veine  jugulaire 
externe,  à  l'endroit  où  cette  veine  s'ouvre  dans  la  sous- 
clavière.  Les  cavités  du  cœur  étaient  spacieuses,  mais  ne 
contenaient  point  de  sang.  Des  bulles  d.'air  furent  observées 
dans  les  vaisseaux  du  cerveau  ;  les  autres  vaisseaux  ne  furent 
point  examinés.» 


PAR   CEtXE   DU   CŒUR.  273 

assuré  que  tout  le  côté  à  sang  rouge  du  cœur  est 
plein  >  comme  celui  à  sang  noir ,  d'un  sang  écu- 


Ce  fait  me  fut  rapporté ,  dès  le  jour  même  ,  par  un  élève 
qui  était  présent.  Il  me  fut  impossible  de  ne  pas  rapporter 
la  mort  à  l'entrée  de  Fair  dans  les  vaisseaux.  L'ouverture  de 

*  i 

«■     ■ 

la  veine  ,  le  bruit  qu'on  avait  entendu ,  la  promptitude  de  la 
mort ,  l'absence  du  sang  dans  les  cavités  du  cœur ,  la  pré^ 
sence  de  l'air  dans  les  vaisseaux  du  cerveau,  tout  l'indiquait 
suffisamment.  Je  soupçonnai  que  l'entrée  de  l'air  avait  été 
favorisée  par  Fétat  de  tension  des  parois  de  la  veine,  ou  par 
leur  altération  pathologique,  qui  ne  leur  avait  pas  permis 
de  s'affaisser  sous  la  pression  atmosphérique.  Je  pensai 
qu'on  pourrait  produire  à  volonté  ce  phénomène  sur  les 
animaux  en  les  plaçant  dans  les  mêmes  circonstances  physi- 
ques. J'introduisis  donc  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien 
une  sonde  de  gomme  élastique,  et  je  la  dirigeai  vers  le  cœur. 
A  peine  y  fut-elle  placée  que  J'entendis  l'air  entrer  dans  la 
veine ,  et  que  Fanimal  tomba  en  syncope,  avec  le  bruit  par- 
ticulier" qui  manifeste  la  présence  de  Pair  dans  le  coeur.  Je 
me  hâtai  de  boucher  la  sonde  pour  éviter  l'entrée  d'une  nou- 
velle portion  d'air,  et  l'animal  revint  peu  à  peu  à  lui,  parce 
que  la  quantité  d'air  introduite  n'avait  pas  été  assez  consi- 
dérable pour  le  faire  périr.  Je  cessai  de  boucher  la  sonde  , 
et  aussitôt  l'air  se  précipita  de  nouveau  vers  le  cœur,  et  sQfit 
entrée  fut  suivie  des  mêmes  accidens  ;  mais,  soit  que  jeii'jdgb. 
pas  rebouché  assez  promptement  la  sonde,  soit  qu'il  y  eût  - 
plus  d'air  aspiré,  cette 'fois  Fanimal  mourut  inopinément1. 
En  l'ouvrant,  je  trouvai  tous  les  signes  de  la  mort  par  l'en- 
trée  brusque  de  Fair.  Le  ventricule  droit  était  distendu  par 
de  fuir  mêlé  à  un  peu  de  sang. 

18 
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meux  *  mêié  de  bulles  d'air  ;  que  les  carotides  et 
les  vaisseaux  du  cerveau  en  contiennent  aussi  de 


Quelquefois ,  sans  qu'il  paraisse  aucune  altération  dans 

le  tissu  de  Ja  veine,  ses  parois  ne  ^aplatissent  pas  sous  la 

pression  atmosphérique  ;  il  suffit  alors  d'une  simple  piqûre , 

comme  dans  la  saignée,  pour  permettre  l'entrée  de  l'air 

dans  les  vaisseaux.  Lieutaud  rapporte  deux  cas  dans  lesquels 

il  paraît  que~cela  eut  lieu;  et  plusieurs  vétérinaires  m'ont 

assuré  avoir  entendu,  après  une  saignée  à  la  jugulaire,  le 

bruit  qui  $ignale  l'entrée  de  l'air.  Ordinairement  la  quantité 

introduite  est  trop  peu  considérable  pour  qu'il  en  résulte 

d'effets  bien  marqués.  On  m'a  cependant  communiqué  une 

.observation  recueillie^ar  M.  Boulej  jeune ,  vétérinaire  à 

.Paris,  et?  dans  laquelle  l'entrée  de  l'air  fut  Suivie  d'accidens 

sembjables  à  ceux  que  nous* avons  rapportés. 

Plus  anciennement,  Mery  avait  déjà  observé  qu'en  ouvrant 
Je  ventre  d'un  chien,  et  piquant  la  veine  cave  au-dessus  de 
la  naissance  des  émulgentes ,  à  mesure  que  cette  veine  se 
vide  de  sang,  elle  se  remplit  d'air,  qui  va  se  rendre  dans  le 
.ventricule  droit.  H  aller  aussi  a  observé  que  Pair  entrait  dans 
les  veines  des  grenouilles  et  autres  animaux  à  sang  froid 
à  la  suite  de  la  blessure  de  quelque  gros  vaisseau.  Il  a  fait 
.  voir  que  c'était  de  là  que  provenait  celui  que  Redi,  Caldesi 
jpà  Morgagni  'ont  vu  circuler  dans  les  vaisseaux  de  ces  ani- 
maux ,  puisqu'on  n*en  observe  point  quand  on  a  pris  kf  pré- 
cautions nécessaires  pour  s'opposer  à  son  introduction. 

Nysten  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  l'injec- 
tion des  fluides  élastiques  dans  les  veines,  et  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  s'accordent  parfaitement  avec  ceux  que  nous 
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semblable  ,  et  que ,  par  conséquent ,  il  a  dû  agir 
sur  cet  organe  de  la  même  manière  que  dans  les 
deux  espèces  d'apoplexies ,  artificielle  et  sponta- 
née ,  que  nous  venons  de  rapporter, 

5°  Si  Ton  pousse  de  l'air  dans  une  des  divisions 
de  la  veine  porte ,  du  côté  du  foie  ,  il  ne  peut  que 
difficilement  passer  dans  le  système  capillaire  de 
cet  organe  ;  il  oscille  dans  les  gros  troncs ,  ne  par- 
vient au  cœur  que  tard  ;  et  j'ai  remarqué  que  l'ani- 
mal n  éprouve  alors  qu'au  bout  d'un  temps  assez 


avons  nous-mêmes  observée  II  ne  s'e£t  pas  contenté  d'in- 
jecter de  I'aîr  atmosphérique  :  if  a  introduit  par  la  même 
▼oie  un  assez  grand  nombre  d'autres  gaz.  Il  a  remarqué  que 
parmi  les  gaz  non  délétères  il  pouvait  en  introduire,  sans 
causer  la  mort,  une  quantité  é'autanf  plus  grande  que  ces 
gaz  se  dissolvaient  plus  facilement  dans  le  sang. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  le  détail  de  ces  expé- 
riences ;  nous  rapporterons  seulement  un  résultat  relatif  à  la 
coloration  du  sang  dans  le  poumon.  Jt  a  observé  qu'en  injec- 
tant de  l'air  dans  la  veine,  assez  lentement  pour  ne  pas  pro- 
duire la  mort  de  l'animal,  on  rend  imparfaite  la  coloration 
du  sang  artériel.  11  s'est  assuré ,  dit-fl ,  que  cela  ne  tient  point 
à  Rembarras  du  poumon.  L'injection  de  Foxigène  ifahèrie 
point  cette  coloration.  L'infection  du  gaz  azote  l'empénhe 
complètement;  celle  de  J'oxide  de  carbone  nfy  produit  auèun 
changement.  Je  donne  ces  résultats  d'après  son  otfvrage;  je 
n'a  pas  eu  occasion  de  les  constater  moi-même.  M. 

18. 
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long  les  accidens,  qui  sont  subits  ,  lorsqu'on  fait 
pénétrer  ce  fluide  .dans  une  des  veines  du  grand 
système ,  parce  qu'alors  le  cœur  le  transmet  tout 
de  suite  au  cerveau  (1). 


*(i)  Quand  on  introduit  de  l'air  dans  la  veine  porte ,  non- 
seulement  on  n'observe  pas  d'accidens  à  l'instant  de  llnjec- 
tion ,  mais  même  H  n'en  résulte  ordinairement  pour  l'animal 
aucun, effet  apparent.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on 
injecte  de  l'autdans  les  veines  du  système  général ,  et  qu'on 
le  pousse  avec  assez.de  précaution,  pour  ne  pas  produire 
instantanément  la  mort  par  la  dilatation  du  cœur.  Les  effets 
ne  se  montrent  alors  en  effet  que  Ion  g- temps  après  l'injec- 
tion; mais,  ils  sont  tout- à- fait  différent .d«s  accidens  primitifs 
que  nous  avons  décrits. 

.Ces  symptômes  consécutifs'  de  l'entrée  de  Pair  dans  les 
veines  sont,  ainsi  que  l'a  remarqué  Nysten,  le  résultat  de 
l'engouement  des  poumons  produit  par  l'accumulation  de  l'air 
dans  les  dernières  divisions  de  l'artère  pulmonaire.  L'em- 
barras de  la  respiration  se  montre  souvent  au  bout  d'une 
demi-journée,  il  devient  de  plus  en  plus  considérable,  les 
bronches  se  remplissent  d'un  liquide  visqueux,  et  l'apimal 
meurt  ordinairement  dans  je  troisième  ou  le  quatrième 
jour.  A  l'ouverture,  on  ne  trouve  plus  d'air  dans  le  cœur  ni 
dans  les  vaisseaux  ;  mais  les  poumons ,  au  lieu  d'être  rosés , 
sont  grisâtres,  tachetés  de  brun,  et  gorgés  de  beaucoup  de 
sang  et  de  mucosités  écumeuse& 

Boerhaave  pensait  que  la  mort  qui  suit  l'injection  de  l'air 
dans  les  veines  était  toujours  due,  comme  elle  l'est  dans  ce 


PAR   CELLE   DU    CŒUR.  277 

6°  Cette  rapidité  avec  laquelle,  dans  certaines 
expériences  ,  l'anéantissement  de  l'action  cérébrale 
succède  à  l'insufflation  de  l'air  dans  les  veines, 
pourrait  faire  croire ,  avec  une  foule  d'auteurs,  que 
ce  phénomène  arrive  de  la  même  manière  qu'il  se 
manifeste  dans  une  plaie  du  cœur  ,  dans  la  syn- 
cope ,  etc.  ,  c'est-à-dire  parce  que  l'action  de  cet 
organe ,  tout  à  coup  suspendue  par  la  présence 
de  l'aîr  qui  distend  ses  parois  .  ne  peut  plus  com- 
muniquer le  mouvement  au  cerveau  ;  mais  ,  i°  la 
plus  simple  inspection  suffit  pour  remarquer  la 
permanence  du  mouvement  au  cerveau  :  2"  comme 
ces  mouvemens  sont  prodigieusement  accélérés 
par  le  contact  du  fluide  étranger,  ils  poussent,  à 
travers  le  poumon  et  le  système  artériel ,  le  sang 
écumeux  avec  une  extrême  promptitude  ,  et  on 
conçoit  par-là  cette  rapidité  dans  les  lésions  céré- 
brales. 

7"  Si  le  cerveau  cessait  d'agir  par  l'absence  des 
inouvemens  du  cœur ,  la  mort  surviendrait  , 
comme  dans  la  syncope  ,  dans  les  grandes  hémor- 
rhagics  de  l'aorte,  des  ventricules  ,  etc. ,  c'est-à- 
dire  sans  mouvemens  convulsifs  bien   marqués. 


cai,  a  laprûscuce  de  l'air  qui. oppose,  dans  les  petits  vais- 
seaux,  un  obstacle  mécanique    au   passage    du    sang  vei- 
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Ici  *  au  contraire ,  ces  mouvdmens  sont  souvent 
extrêmement  violens  tin  instant  après  l'injection  , 
et  annoncent ,  par-là  même ,  la  présence  d'un 
•  irritant  sur  le  cerveau  :  or ,  $et  irritant ,  c'est  l'air 
qui  y  aborde.. 

Concluons ,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que ,  dans  le  mélange  accidentel  de  l'air  avec  le 
sang  du  système  veineux,  c'est  le  cerveau  qui 
meurt  le  premier  ,  et  que  la  mort  du  cœur  est  le 
résultat ,  l'effet ,  et  non  le  principe  de  la  sienne. 
Du  reste  ,  j'expliquerai  ailleurs  comment-  le  pre- 
mier de  ces  fcrgaûes  cessant  d'agir  le  second  in- 
terrompt son  action. 

H    I  I    II    II  II  ■    ■     ■  '  i    il     ■  i      ■  ■mi    ■« 1»^— ^«fc*»fr» 

ARTICLE  TROISIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle 

des  poumons. 

Le  poumon  est  le  siège  de  deu$  espèces  très- 
différentes  de  phénomènes.  Les  premiers ,  entiè- 
rement mécaniques,  sond  relatifs  aux  mouvemens 
d'élévation  ou  d'abaissement  des  côtes  et  du  dia- 
phragme ,  à  la  dilatation  ou  au  resserrement  des 
vésicules  aériennes ,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de 
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l'air ,  effet  de  ces  mpuvemens.  Les  seconds,  pure- 
ment chimiques  ,.  se  rapportent  aux  altérations 
diverses  qu'éprouve  l'air ,  auxchangemens  de  com- 
position du  sang ,  etc. 

Ces  deux  espèces  de  phénomènes  sont  dans  une 
dépendance  mutuelle.  L'instant  où  les  uns  s'inter- 
rompent est  toujours  voisin  de  celui*  où  les  autres 
cessent  de  se  développer.  Sans  les  mécaniques,  les 
chimiques ,  manquant  de  matériaux ,  ne  sauraient 
s'exercer.  Au  défaut  de  ces  derniers,  le  sang  cessant, 
comme  nous  le  verrons ,  d'être  un  excitant  pour  le 
cerveau ,  celui-ci  ne  pourrait  porter  son  influence 
sur  les  intercostaux  et  le  diaphragme  ;  ces  muscles 
deviendraient  inactifs  ,  et  par-là  même  les  phéno- 
mènes mécaniques  seraient  anéantis. 

La  mort  du  cœur  ne  termine  pas  de-  la  même 
manière  ces  deux  espèces  de  phénomènes  :  suivant 
qu'elle  naît  d'une  lésion  du  côté  à  sang  noir  ou  des 
gros  troncs  veineux ,  d'une  affection  du  côté  à  sang 
rouge  ou  des  grosses  artères  ,  elle  frappe  différem- 
ment le  poumon. 

§  I.  Déterminer  comment,  le  cœur  à  sang  noir  cessant 
d'agir,  l'action  du  poumon  est.  interrompue. 

Le  cœur  à  sang  noir  n'a  visiblement  aucune  in- 
fluence sur  les  phénomènes  mécaniques  du  pôu- 
moù  ;  mais  il  concourt  essentiellement  à  produire 
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les  chimiques ,  en  envoyant  à  eet  organe  le  fluide 
qui  doit  puiser  dans  l'air  de  nouveaux  principes  r 
et  lui  communiquer  ceux  qui  le  surchargent. 

Lors  donc  que  le  ventricule  et  l'oreillette  du  sys- 
tème à  sang  noir ,  ou  quelques-uns  des  gros-  vais- 
seaux veineux  qui  concourent  à  former  ce  système,, 
interrompent  «leurs  fonctions,  comme  il  arrive 
par  une  plaie ,  par  une  ligature  faite  dan»les  expé- 
riences ,  etc. ,  etc.  9  alors  les  phénomènes  chimi- 
ques sont  tout  à  coup  anéantis  ;  mais  l'air  entre 
encore  dans  le  poumon  par  la  dilatation  et  le  res- 
serrement de  la  poitrine. 

Cependant  rien  n'arrive  au  ventricule  à  sang 
rouge  :  si  un  peu  de  sang  y  pénètre  pendant  quel- 
ques instans,  il  est  noir,  n'ayant  subi  aucune 
altération.  (1).  Sa  quantité  est  insuffisante  pour 
produire  le  mouvement  cérébral,  qui  cesse  alors 
faute  d'agent  d'impulsion.  Les  fonctions  du  cer- 
veau sont  par-là  même  suspendues  ,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus  :  par  conséquent  >  plus 


V 


(1)  Après  l'oblitération  du  canal  artériel,  le  ventricule 
gauche  ne  reçoit  de  sang  que  celui  qui  arrive  du  poumon; 
or,  si  les  mouvemens  du  thorax  persistent,  c'est  du  sang 
rouge;  du  moins  tant  que  l'accès  de  l'air  est  libre  dans?  les 
canaux  bronchiques ,  et  tant  que  la  composition  de  ce  fluide 
n'est  point  altérée  par  le  mélange  de  gaz  étrangers.  Ai. 
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d'action  sur  les  intercostaux  ni  sur  le  diaphragme  > 
qui  restent  ep  repos  ,  et  laissent  sans  exercice  les 
phénomènes  mécaniques. 

Voilà  donc  comment  arrive  la  mort  du  poumon, 
lorsque  le  cœur  à  sang  noir  meurt  lui-même.  Elle 
succède  d'une  manière  inverse  à  la  mort  du  cœur 
à  sang  rouge.  .  § 


■\ 


§  IL  Déterminer  comment ,  le  cœur  '  à  sang  rougs  cessant 
d'agir,  Faction  du  poumon  est  interrompue. 

Lorsqu'une  plaie  intéresse  le  ventricule  ou  l'oreil- 
lette à  sang  rouge ,  l'aorte  ou  seç  grosses  divisions , 
lorsqu'une  ligature  est  appliquée  artificiellement  à 
celles-ci ,  lorsqu'un  anévrisme  dont  elles  sont  le 
siège  se  rompt ,  etc. ,  le  poumon  cesse  ses  fonc- 
tions dans  l'ordre  suivant  : 

1  *  Plus  d'impulsion  reçue  par  le  cerveau  ;  s*  plus 
de  mouvement  de  cet  organe  (1)  ;  5°  plus  d'action 
exercée  sur  les  muscles  ;  4°  plus  de  contraction 
des  intercostaux  et  du  diaphragme  ;  5°  plus  de 
phénomènes  mécaniques.  Or ,  sans  ceux-ci ,  les 
chimiques  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  ils  s'interrompent 


■*»■ 


(i)  Ces  deux  modifications  doivent,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit,  se  réduire  à  une  seule,  savoir, défaut  d'excitatioft 
du  cerveau  par  le  sang  artériel.  M. 
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dans  le  cas  précédent ,  faute  de  sang  :  c'est  le  défaut 
d'air  qui  les  arrête  dans  celui-ci ,  car  ces  deux  choses 
leur  sont  également  nécessaires  ;  sans  Tune ,  l'autre 
est  inutile  pour  eux. 

Telle  est  donc  la  différence  de  la  mort  du  pou- 
mon ,  à  la! suite  des  lésions  du  cœur ,  que  si  c'est 
le  côté  à  sang  noir  qui  est  affecté ,  les  phénomènes 
chimiques  cessent  d'abord  ,  puis  les  mécaniques 
finissent  ;  que  si  l'affection  existe ,  au  contraire  , 
dans  le  côté  à  Sang  rouge,  les  premiers  termi- 
nent, et  les  derniers  commencent  la  mort.  Comme 
la  circulation  est  très-rapide ,  un  très-court  in- 
tervalle existe  dans  l'interruption  des  uns  et  des 
autres. 


ARTICLE  QUATRIÈME.     . 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celte 

de  tous  lés  organes. 

•  Je  diviserai  cet  article ,  comme  les  précédens , 
en  deux  sections  ;  l'une  sera  consacrée  à  examiner 
comment ,  le  cœur  à  sang  rouge  cessant  d'agir , 
tous  les  organes  interrompent  leur  action;  dans 
l'autre ,  je  rechercherai  le  mode  d'influence  de  la 
mort  du  cœur  à  sang  noir ,  sur  celle  de  toutes  les 
parties. 
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§  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur 
à  sang  rouge  interrompt  celles  de  tous  les  organes. 

Toutes  les  fonctions  appartiennent  du  i  la  vie 
animale ,  ou  à  l'organique.  De  là,  deux  classes  très- 
distinctes  entre  elles.  Comment  la  première  classe 
s'interrompt-elle  dans  la  lésion  de  l'oreillette  ou 
du  ventricule  à  sang  rouge?  de  deux  manières, 
d'abord,  parce  que  le  cerveau,  rendu  immobile, 
devient  inerte ,  et  ne  peut  ni  recevoir  les  sensa- 
tions, ni  exercer  son  influence  sur  les  organes  lo- 
comoteurs et  vocaux. 

Tout  cet  ordre  de  fonctions  s'arrête  alors ,  comme 
quand  la  masse  encéphalique  a  éprouvé  une  vio- 
lente commotion,  qui  a  subitement  détruit  son 
action.  Voilà  comment  une  plaie  du  cœur,  un 
anévrisme  qui  se  rompt,  etc.,  anéantissent  tout 
à  coup  nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs. 

On  n'observe  point  ce  lien  entre  le  mouvement 
du  cœur  et  les  fonctions  de  la  vie  animale ,  dans 
les  animaux  où  le  cerveau  n'a  pas  besoin  pour  agir , 
de  recevoir  du  sang  une  secousse  habituelle.  Arra- 
chez à  un  reptile  son  cœur  ,  ou  liez  ses  gros  vais- 
seaux ,  il  vivra  encore  long-temps  pour  ce  qui  l'en- 
toure ;  la  locomotion,  les  sensations,  etc.,  ne  s'é- 
teindront point  à  l'instant,  comme  dans  les  espèces 
à  saug  rouge  et  chaud. 
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Au  reste ,  eu  supposant  que  le  cerveau  n'iuter- 
rompît  point  son  action  dan»  les  lésions  du  cœur 
à  sang  rouge ,  la  vie  animale  finiroit  également ,  à 
une  époque  beaucoup  plus'éloignée  ,  il  est  vrai  , 
mais  qui  n'a  ni  vivait  pas  moins  ;  car,  à  l'exercice 
des  fonctions  de  cette  vie,  est  attachée,  comme 
cause  nécessaire  j  l'excitation  de  ses  organes  ,  par 
le  sang  qui  y  aborde  :  or ,  cette  excitation  tient 
ici,  comme  ailleurs,  à  deux  causes  :  i"au  mouve- 
ment ;  a"  à  la  nature  du  §ang.  Je  u'examiuerai  ici 
que  le  premier  mode  d'influence,  l'autre  appre- 
nant au  poumon. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  animale ,  mai» 
encore  dans  l'organique,  que  les  parties  ont  besoin  , 
pour  agir,  d'un  mouvement  habituel  qui  entretienne 
leur  action  :  c'est  une  condition  essentielle  aux. 
fonctions  des  muscles,  des  glandes,  des  vaisseaux , 

des  membranes  ,  etc Or,  ce  mouvement,  né 

en  partie  du  cœur,  diffère  essentiellement  de  celui 
que  le  sang  communique  au  cerveau. 

Ce  dernier  organe  obéit  d'une  manière  très- 
sensible,  très-apparente  à  l'impulsion  de  totalité 
qui  soulève  sa  masse  pulpeuse,  ou  lui  permet  de 
s'abaisser  pendant  l'intermittence.  Au  contraire, 
le  mouvement  intérieur  qui  agite  isolément  cha- 
cune de  ses  parties  est  très-peu  marqué  :  ce  qui 
dépend  de  ce  que  ses  vaisseaux,  divisés  à  l'infini  , 
d'abord  dans  ses  anlïactuosités,  puis  sur  la  pic- 
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ne  pénètre  sa  substance  que  par  des  ran 
ficatïons  presque  capillaires. 

Le  mouvement  déterminé  dans  les  autres  or- 
ganes par  l'abord  du  sang  offre  un  phénomène 
exactement  inverse  :  on  ne  voit  en  eux  ni  abaisse- 
ment ni  soulèvement  ;  ils  ne  sont  point  agités  par 
une  secousse  générale,  parce  que,  comme  je  l'ai 
dit,  l'impulsion  des  artères  se  perd  dans  les  parties 
molles  environnantes,  tandis  qu'au  cerveau  les 
parties  dures  voisines  la  répercutent  sur  ce  vis- 
cère. Au  contraire,  les  vaisseaux  s 'insinuant' par 
des  troncs  considérables  dans  presque  tous  les  or- 
ganes ,  ne  se  divisant  que  très-peu  avant  d'y  arri- 
ver, leur  pulsation  y  fait  naître  une  agitation  in- 
testine, des  oscillations  partielles,  des  secousses 
propres  à  chacun  des  lobes,  des  feuillets  ou  des 
fibres  dont  ils  sont  l'assemblage. 

Comparez  la  manière  dout  le  cerveau,  d'une 
part,  de  l'autre  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les 
muscles,  la  peau,  etc.,  etc.  ,  reçoivent  le  sang 
rouge  qui  les  nourrit,  et  vous  concevrez  facile- 
ment cette  différence. 

Il  était  nécessaire  que  le  cerveau  fût  distingué 
des  autres  organes  par  le  mouvement  de  totalité 
que  lui  imprime  l'abord  du  sang,  parce  que, 
renfermé  dans  une  boîte  osseuse,  il  n'est  point, 
comme  eux  ,  en  butte  à  mille  autres  causes  d'agi- 
tation générale. 
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■  Remarquez,  en  effet ,  que  tous  les  organes  ont 
autour  d'eux  une  foule  d'agens  destinés  à  suppléer 
à  l'impulsion  qui  leur  manque  du  côté  du  cœur. 
Dans  la  poitrine ,  l'élévation  et  rabaissement  alter- 
natifs des  intercostaux  et  du  diaphragme ,  la  dila- 
tation et  lé  resserrement  successifs  dont  les  pou- 
mons et  le  cœur  sont  le  siège  ;  dans  Kftbdomen, 
l'agitation  non  interrompue,  produite  sur  le6  pa- 
rois abdominales  par  la  respiration,  Pétat  sans 
cesse  variable  de  l'estomac  ,  des  intestin» ,  de  la 
vessie }  qui  sont  tour  à  tour  distendus  on  concen- 
trés sûr  eux-mêmes  ;  le  déplacement  des  viscères 
flbttans,  continuellement  occasioné  par  les  atti- 
tudes diverses  que  nous  prenons  ;  dans  tes  mem- 
bres, leurs  flexion'  et  extension,  adduction  et  ab- 
duction,  élévation  et  abaissement,  qui  ont  Heu  à 
chaque  instant ,  soit  pour  leur  «totalité ,  soit  pour 
leurs  diverses- parties ,  etc. ,  etc.  ,  voilà  des  eauses 
permanentes  de  mouvement ,  qui  équivalent  bien , 
pour  entretenir  la  vie  des  organes  autres  que  le 
cerveau,  à  celles  résultant  de  l'abord  du  sang 
à  celui-ci. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  exclure  toutrà-fait 
cette  dernière  eau  se  de  l'excitation  nécessaire  à  là 
vie  des  organes  ;  elle  se  joint  vraisemblablement  à 
celle  que  je  viens  d'exposer  ;  et  voilà  sans  doute 
pourquoi  la  plupart  des  viscères  reçoivent,  ainsi 
^tjue  le  cerveau ,  le  sang  rouge  par  leur  surface  con- 


PAR   CELLE    DU    C  OE  U  ?..  387 

cave,  comme  on  le  voit  au  rein,  au  foie,  à  la  rate, 
aux  intestins  ,  etc.  Par  cette  disposition,  l'impul- 
sion du  cœur,  moins  disséminée,  est  plus  facile- 
ment ressentie  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  condition 
accessoire  à  l'entretien  des  fonctions  (i). 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  sommes 
en  droit  d'ajouteruneraîsonàcellequiaété présentée 
plus  haut,  pour  établir  comment,  kçceuràsang 
rouge  cessant  d'agir,toutes  les  fonctions  de  la  vie  ani- 
male sont  interrompues,  Nous  pouvons  aussi  com- 
mencer à  expliquer  le  même  phénomène  dans  l'or- 
ganique :  la  raison  est,  en  effet,  commune  à  toutes 
deux.  Or,  voici  quelle  est  cette  raison  : 

i°  Le  mouvement  intestin  né,  dans  chacun  -tirs 
organes  des  deux  vies,  du  mode  de  distribution 
artérielle,  étant  alors  totalement  suspendu ,  il  n'y 


(1)  Une  faut  pas  perd  ce  de  vue  que  toute  celle  discussion 
roule  sur  l'application  d'un  principe  qui  n'est  nullement 
prouvé;  savoir,  que  les  différons  organes,  pour  exercer 
leurs  fonctions,  ont  besoin  d'être  agités  d'un  mouvement 
général  ou.  partiel.  Nous  avons  déjà  fait  voir  que ,  pour  le 
cerveau,  cet  ébranlement  de  toute  la  masse  auquel  Bichat 
attribue  tant  d'importance,  paraît  être  une  circonstance  pu- 
rement accidentelle  de  l'abord  du  sang  artériel.  On  en  pour- 
rait dire  autant  du  mouvement  oscillatoire  produit  dans  les 
autres  organes  par  la  pulsation  des  dernières  ramifîca lions 
artérielles.  M. 
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a  plus  d'excitation  dans  ces  organes,  et  bienti 
par-là  même,  plus  de  vie;  a"  ils  n'ont  plus  autour 
d'eux  des  causes  d'agitation  générale;  car  presque 
toutes  ces  causes  tiennent  à  des  miouvemens  aux- 
quels le  cerveau  préside  :  tels  sont  ceux  de  la 
respiration,  de  la  locomotion  des  membres  ,  de 
l'œil,  deB  muscles  sous-cutanés,  de  ceux  du  bas- 
ventre,  etc.  Or  ,  comme  le  cerveau  est  en  collap- 
sus  dès  qu'il  ne  reçoit  rîeu  du  cœur,  tous  ses  mou- 
vemens sont  aussi  manifestement  nuls  ;  et  par-là 
même,  l'excitation  qui  en  résultait,  pour  les  or- 
ganes voisins ,  est  anéantie. 

Il  suit  de  là  que  le  cœur  exerce  sur  les  divers  or- 
cartes  deux  modes  d'influence  ,  l'un  direct  et  sans 
intermédiaire,  l'autre  indirect  et  par  l'entremise 
du  cerveau  ;  en  sorte  que  la  mort  de  ces  organes, 
à  la  suite  des  lésions  du  premier ,  arrive  médiate- 
ment  et  immédiatement. 

Nous  avons  quelquefois  des  exemples  de  morts 
partielles  analogues  à  cette  mort  générale  :  c'est 
ainsi  que ,  lorsque  la  circulation  est  tellement  em- 
pêchée dans  un  membre  que  le  sang  rouge  ne  se 
distribue  plus  aux  parties  qui  s'y  trouvent,  ces 
parties  sont  frappées  d'abord  d'insensibilité  et  de 
paralysie,  bientôt  ensuite  de  gangrène.  L'opération 
d'anévrisme  De  nous  fournit  que  trop  d'exemples 
de  ce-  phénomène,  que  l'on  produit  également 
dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivans. 
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^Sans  doute  qu'ici  le  défaut  d'action,  né  ordi- 
nairement des  élémens  qui  composent  le  sang  rouge 
et  le  distinguent  du  noir ,  influe  spécialement  ;  mais 
celui  provenant  de  l'absence  du  mouvement  intes- 
tin, que  ce  sang  communique  -aux  parties,  n'est 
pas  moins  réel. 

Quant  à  l'interruption  de  la  nutrition,  elle  ne 
peut  être  admise  comme  cause  des  symptômes  qui 
succèdent  à  l'oblitération  d'une  grosse  artère»:  la 
manière  lente ,  graduée ,  insensible ,  dont  s'opère 
cette  fonction ,  ne  s'accorde  pas  visiblement  avec 
leur  invasion  subite ,  instantanée  ,  surtout  par  rap- 
port aux  fonctions  de  la  vie  animale ,  qui  sont 
anéanties  dans  le  membre  à  l'instant  même  où  le 
sang  n'y  coule  plus ,  comme  elles  4e  sont  aussi  dès 
que  ,  par  la  section  des  nerfs,  il  est  privé  de  l'in- 
fluence de  ceux-ci  (1).  J, 


•mm- 


(1)  Lorsqu'on  s'oppose  à  Fabord  du  sang  artériel  dans  un 
muscle,  on  voit  se  développer  bientôt  un  engourdissement 
plus  ou  moins  complet  ;  et  cet  effet  est  trop  rapide  pour 
qu'on  puisse  l'attribuer  au  défaut  de.  nutrition  :  mais  aussi 
bien  certainement  il  ne  tient. pas  au  défaut  d'agitation  par 
les  pulsations  des  artérioles;  car  si,  laissant  l'artère,  libre 9 
on  applique  la  ligature  sur  la  'veine, «les-  battemens  sont 
augmentés  plutôt  que  diminués  ,  et  cependant,  l'engour- 
dissement se  montre  avec  la  même  promptitude. 

Lorsque  le  muscle,  a  été  long-temps  sans  recevoir  de  sang, 

>9 


290  DE    LA    MORT   DES    ORGANES 

Outre  les  causes  précédentes  qui,   lorsque  le 
cœur  cesse  (l'agir,  suspendent  eu  général  toutes 
les  fonctions  animales  et  organiques ,  il  en  est  une 
autre  relative  au  plus  grand  nombre  de  ces  der- 
nières, savoir  :  à  la  nutrition ,  à  l'exhalation  ,  à  la 
sécrétion ,  et ,  par-là  même,  à  la  digestion  ,  (jui  ne 
s'opère  que  par  des  fluides  sécrétés.  Cette  autre 
cause  consiste  en  ce  que  ces  diverses  fonctipjps ,  ne 
recçvjapjt  plus  de  matériaux  qui  les  entretiennent, 
puissent  çépess^irement.  Leuj  terme  n'arrive  ce- 
pendant  quç  peu  a  peu ,  parce  que  ce  n'est  pas 
dans  h  circulation  générale,  mais  dans  la  capil- 
laire, (ju'elles  puisent  ces  matériaux  :  or,  cette 
<JU'rt?iejr£  circulation  n'esj  çoumiae  qu'à  l'influence 
des  forjCC$  contractiles  insensibles  de  la  partie  où 
elle  s'é£éçQ&  ;  elle  s'exerce  iqdéperjd£mment  du 
cœur,  comme  on  le  voit  dajis  la. plupart  des  rep- 
tiles, où  cet  organe  peut  être  enlevé,  et  où,  lors- 
qu'il manque,   le  sang  oscille  encore  long-temps 
d^ns  Jçs  petits  vaisseaux  (1).  Il  est  donc  mani- 
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la  gangrène  s'en  empare;  et  cet  effet  alors  peut  être  attribué, 
enl grande  partie,  au  défaut  de  nutrition.  L'abaissement  de 
température  *  qui  se  produit  nécessairement  dans  un  organe 
où  le  sang  ne  se  renouvelle  plus ,  doit  aussi  contribuer  à 
cette  désorganisation.  M. 

(  1)  On  sait  quç  le  sang  poussé  dans  les  artères  distend  l$s 
parois  de  ces  Taisseaux,  et  met  en  jeu  leur  élasticité  ;  or, 
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feste  que  toute  la  portion  de  ce  fluîdp  qui  se  trou- 
vait dans  le  système  capillaire  à  l'instant  de  l'in- 
terruption de  la  circulation  générale  doit  éeryir 
encore  quelque  temps  à  ces  diverses  fonctions, 
lesquelles  ne  finiront  par  conséquent  que  graduel- 
lement, 

Yoici  donc,  en  général,  comment  l'anéantisse- 
ment de  toutes  les  fonctions  succède  à  l'interrup- 
tion de  celles  du  cœur. 

Dans  la  vie  animale,  c'est,  t*  parce  que  tous 
ces  organes  cessent  d'être  excités  au  dedans  par  le 
sang,  et  au  dehors  par  le  mouvement  des  parties 
voisines  ;  2*  parée  que  le  cerveau ,  manquant  éga- 
lement de  causes  excitantes ,  ne  peut  communi- 
quer avec  aucun  de  ces  organes. 

Dans  la  vie  organique ,  la  cause  de  l'interrup- 
tion de  ses  phénomènes  est  alors,  i°  comme  dans 
l'animale ,  le  défaut  d'excitation  interne  et  externe 
des  differens  viscères  ;  2°  l'absence  des  matériaux 
nécessaires  aux  diverses  fonctions  de  eette  vie, 
toutes  étrangères  à  l'influence  du  cerveau. 

Au  reste ,  une  foule  de  coqsidérations ,  autres 


après  que  le  cœur  a  cessé  d'agir,  ces  parois,  en  revenant 
but  elles-mêtn60r  peuvent  imprimer,  pendant  quelques  ras- 
tans,  au  liquide  contenu  dans  Jeu*  cavité  un  mouvement 
oscillatoire*  BL  . 
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que  celles  exppSées  ci-dessus ,  prouvent ,  et.la  réa- 
lité de  l'excitation  des  organes  par  le  mouvement 
que  leur  imprime  le  cœur  ou  le  système  vascu- 
laire,  et  la  vérité  delà  cause  que  nous  assignons 
à  leur  mort ,  lorsque  cette  excitation  cesse.  Voici 
quelques-unes  de  ces  considérations  : 

i°  Les  organes  qui  ne  reçoivent  point  de  sang, 
et  que  les  fluides  blancs  pénètrent  seuls ,  tels  que 
les  cheveux,  les  ongles,  les  poils,  les  cartilages, 
lés  tendons,  etc.,  -jouissent,  et  d'une  vitalité 
moins  prononcée.,  et  d'une  action  moins  énergique 
que  ceux  où  ce  fluide  circule*,  soit  par  l'influence 
du  cœur ,  soit  par  celle  des  forces  contractiles  in- 
sensibles de  la  partie  même. 

20  Quand  l'inflammation  détermine  le  sang  à  se 
porter  accidentellement  dans  les  organes  blancs, 
ces  organes  prennent  tout  à  coup  un  surcroît  de 
vie,  une  surabondance  de  sensibilité,  qui  les 
mettent  souvent,  sous  le  rapport  des  forces,  au 
niveau  de  ceux  qui,  dans  l'état  ordinaire,  en  sont 
doués  au  plus  haut  degré. 

3°  Dans  les  parties  où  le  sang  pénètre  habituel- 
lement ,  si  l'inflammation  augmente  la  quantité  de 
ce  fluide ,  si  une  pulsation  contre  nature  indique 
un  accroissement  d'impétuosité  dans  son  cours, 
toujours  on  remarque  une  exaltation  locale  dans 
les  phénomènes  de  la  vie  ;  ce  changement  des  forces 
précède,  il  est  vrai,  celui  de  la  circulation,  dans 
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les  deux  cas  précédons  :  c'est  parce  que  la  sensi- 
bilité  organique  a  été  augmentée  dans  la  partie, 
que  le  sang  s'y  porte  d'abord  en  plus  grande  abon- 
dance ;  mais  ensuite  c'est  l'accès  du  sang  qui  en- 
tretient Tes  forces  au  degré  contre  nature  où  elles 
se  sont  montées  ;  il  est  l'excitant  continuel  de  ces 
forces.  Une  quantité  déterminée  de  ce  fluide  était 
nécessaire ,  dans  l'état  ordinaire ,  pour  les  soute- 
nir dans  la  proportion  fixée  par  la  nature.  Cette 
proportion  étant  alors  doublée ,  triplée  même ,  il  faut 
bien  queTexcitant  soit  aussi  double ,  triple  ,  etc.; 
car  il  y  a  toujours  ces  trois  choses  dans  l'exercice 
des  forces  vitales  :  la  faculté ,  qui  est  inhérente  à 
l'organe,  l'excitant,  qui  lui  est  étranger,  et  l'ex- 
citation f  qurrésulte  de  leur  contact  mutuel.     _ 

4°  C'est  sans  doute  par  cette  raison ,  qu'en  gé- 
néral les  organes  auxquels  le  sang  est  apporté  ha- 
bituellement par  les  artères ,  jouissent  de  la  vie  a 
un  £oint  d'autant  plus  marqué ,  que  la  quantité 
de  ce  fluide  y  est  plus  considérable ,  comme  on  le 
voit  par  les  muscles,  ou  encore  par  le  gland ,  le 
corps  caverneux,  le  mamelon,  à  l'instant  de 
leur  érection ,  etc.  ,  par  la  .peau  de  la  face  dans 
les  passions  vives  qui  la  colorent  et  en  gonflent  le 
tissu ,  par  l'exaltation  des  fonctions  cérébrales , 
lorsque  c'est  en  dedans  que  le  sang  se  dirige  avec 
impétuosité,  etc. 

5°  De  même  que  tout  ce  qui  accroît  chacun  des 
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phénomènes  de  la  vie  en  particulier  y  détermine 
toujours  un  accroissement  local  de  la  circulation  ; 
de  même ,  lorsque  l'ensemble  de  ees  phénomènes 
s'exalte ,  tout  le  système  circulatoire  prononce  da- 
vantage son  action.  L'usage -des  spiritueu  w  de* 
aromatiques-,  etc. ,  à>une  certaine  dose >  est  suivi 
momentanément  d'an*  énergie  généralement  ac- 
crue et  dactë  les  force*  et  dans  la  circulation  :  les 
accès  de  fièvre  ardente  doublent ,  triplent  même 
l'intensité  de  la  vie ,  etc. 

Je  n'ai  égaré,  dans  ees  considérations,  qu'au 
mouvement  que  te  sang  communique  aux  organes? 
|e  fais  abstraction  de  l'excitation  qui  naît  en  eux 
de  la  nature  de  ce  fluide ,  du  contact  des  principes 
q#  le  rendent  rouge  ou  noir.  Je  fixerai  plus  loi» 
l'attention  du  feeteur  dur  cet  objet. 

Terminons  là  ees  réflexions  qui  suffisent  pour 
convaincre  de  plus  en  plus  combien  te  sang ,  par 
sofe  simple  abord  dans  les  organes ,  et  indépen- 
damment de  la  matière'  nutritive  qu'il  y  porte, 
est  nécessaire  à  l'activité  de  leur -action ,  et  com-*» 
bien ,  par  conséquent ,  la  cessation  des  fonctions 
du  cœur  doit  influer  promptement  sur  leur  mwt. 
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ARTICLE  CIPJ 


De  l'influence  qtte  la  mort  du  eœutr-éxerce  sur  la  mort 

génërate. 

Toutes  les  fois  que  le  cœur  cesse  d'agir ,  la  mort 
générale  survient  dé  la  manière  Suivante  :  l'actiifp 
cérébrale  s'ânéàûtit  d'abord,  faute  d'excitation '■% 
par-là  même,  les  sensations,  la  locomotion  et  là 
voix ,  qui  sont  sous  l'immédiate  dépendance  de 
l'organe  encéphalique  *  se  trouvent  interrompues. 
D'ailleurs?,  faute  d'excitation  de  la  part  du  sarigp, 
les  organes  de  ces  fonctions  cesseraient  d'agir ,  en 
supposant  que  le  cerveau ,  resté  intact,  pût  encore 
exercer  sur  eux  son  influence  ordinaire.  Toute  la  vie 
animale  est  donc  subitement4 anéantie.  L'homme, 
à  Hnstant  où  son  cœur  est  mort,  cesse  d'exister 
pour  ce  quf  l'environne. 

L'interruption  de  la  vie  organique ,  qui  a  com- 
mencé par  la  circulation ,  s'opère  en  même  temps 
par  la  respiration.  Plus  de  phénomènes  méca~ 
niques  dans  le  poumon ,  dès  que  le  cerveau  a  cessé 
d'agir ,  puisque  le  diaphragme  et  les  intercostaux 
sont  sous  sa  dépendance.  Plus  de  phénomènes 
chimiques ,  dès  que  le  cœur  ne  peut  recevoir  ni 
envoyer  les  matériaux  nécessaires  à  leur  dévelop- 
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peinent;  en  sorte  que  dans  les  lésions  du  cœur  , 
ces  derniers  phénomènes  sont  interrompus  direc- 
tement et  sans  intermédiaire ,  et  que  les  premiers 
cessent  au  contraire  indirectement  et  par  l'entre- 
mise du  cœur ,  qui  est  mort  préliminairement. 

La  mort  générale  se  continue  ensuite  peu  à  peu 
d  une  manière  graduée ,  par  l'interruption  des  sé- 
crétions ,  des  exhalations  et  de  la  nutrition.  Cette 
ckrnière  finit  d'abord  dans  les  organes  qui  reçoi- 
vetit  habituellement  du  sang,  parce  que  l'çgcitA- 
tion  ,  née  de  l'abord  de  ce  fluide  ,  est  nécessaire 
pour  l'entretenir  dans  ces  organes ,  et  qu'elle  man- 
que alors  de  ce  moyen.  Elle  ne  cesse  que  consé- 
cutivement dans  les  parties  blanches ,  parce  que  , 
moins  soumises  à  l'influence  du  cœur',  elles  res- 
sentent plus  tard  les  effets  de  sa  mort  (i). 

Dans  cette  terminaison  successive  des  derniers 
phénomènes  de  la  vie  interne  ,  ses  forces  subsistent 
encore  quelque  temps,  lorsque  déjà  ses  fonctions 
ont  cessé  :  ainsi ,  la  sensibilité  organique ,  les  con- 
tractâtes organiques ,  sensible  et  insensible ,  sur- 


(1)  La  vie  dans  les  tendons,  les  ligamens,  etc. ,  est  telle- 
ment obscure,  qu'il  est  impossible  d'assigner  le  moment  01} 
elle  cesse  dans  ces  parties.  Comment  donc  Bichat  a-t-il  pu 
comparer  la  promptitude  de  leur  mort  à  celle  des  autres 
organes?  Sur  quelles  données  a-t-il  pu  établir  qu'elle  arri- 
vait plus  lentement?  M. 
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vivent-elles  aux  phénomènes  digestifs ,  secrétaires , 
nutritifs,  etc.  (1). 

Pourquoi  les  forces  vitales  sont-elles  encore  quel- 
que temps  permanentes  dans  la  vie  interne ,  tandis 
que ,  dans  la  vie  externe ,  celles  qui  leur  corres- 
pondent, savoir  .l'espèce  de  sensibilité  et  de  con- 
tractilité  appartenant  à  cette  vie ,  se  trouvent  subi- 
tement éteintes  ?  c'est  que  l'action  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  organiquement  ne  suppose  point  l'exis- 
tence d'un  centre  commun  ;  qu'au  contraire,  pour 
se  mouvoir  et  agir  animalement ,  l'influence  céré- 
brale est  nécessaire.  Or,  l'énergie  du  cerveau  étant 
éteinte  dès  que  le  cœur  n'agit  plus  ,  tout  sentiment 
et  tout  mouvement  externes  doivent  cesser  à  l'ins- 
tant même. 

C'est  dans  Tordre  que  je  viens  d'exposer.,  que 
s'enchaînent  les  phénomènes  de  la  mort  générale 
qui  dépend  d'une  rupture  anévrismale,  d'une  plaie 
au  cœur  ou  aux  gros  vaisseaux,  des  polypes  for- 
més dans  leurs  cavités  (2)  ,  des  ligatures  qu'on  y 


(1)  La  sécrétion  du  mucus  ,'  l'accroissement  des  ongles, 
de  la  barbe,  des  cheveux,  se  montrent  souvent  sur  le  ca- 
davre long-temps  après  qu'out  disparu  les  dernières  traces 
d'irritabilité  dans  les  muscles  de*  la  locomotion  ,  dans  les 
tuniques  charnues  des  intestins,  etc.  M. 

(2)  Depuis  qu'on  met  plus  de  soin  à  examiner  les  lésions 
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applique  artificiellement ,  de  la  compression  trop 
forte  que  certaines  tumeurs  exercent  sur  eux ,  des 
abcès  de  leurs  parois ,  etc. ,  etc. 

C'est  ertcore  de  cette  manière  que  nous  mou* 
rons  dans  les  affections  vires  Aérante.  Un  homme 
expire  à  la  nouvelle  d'un  événement  qui  le  trans- 
porte de  joie  ou  qui  le  plonge  dans  urie  affreuse  tris- 
tesse, à  la  titè  d'u&objet  qui  te  saisit  de  crainte  , 
d'un  ennemi  dofat  k  présence  l'agite  de  fureur,  d'ua 
rival  dont  le&stttéès  irritent  sa  jalousie ,  etc. ,  etc.  : 
eh  bien  !  c'est-  le  ccéur  qui  cesse  d'agir  \è  premier 
dans  toâs  ces  cas  ;  c'est  lui  dont  la  mort  entraîne 
successivement  celle  des  autres  organes  ;  la  passion: 
a  porté  spécialement  sur  lui  son  influence  :  par-là  ; 
son  mouvement  est  arrêté  ;  bientôt  toutes?  les  par- 
ties deviennent  immobiles. 


Je  s  diffère  ns  organes  dans  tes  autopsies  cadavériques ,  on 
ne  trouve  plus  ces  polypes  graisseux  que  Ton  présentait 
souvent  autrefois  comme  causes  de  la  mort.  Il  est  probable 
qu'on  prenait  pour  des  polypes  ces  concrétions  jaunâtres 
de  matière  albumineuse  qui  se  trouvent  engagées  par  une 
portion  de  leur  surface  entre  les  piliers  de  l'oreillette ,  et 
qui  semblent  par-là  implantées  sur  elle.  On  trouve  quel- 
quefois  chez  des  individus  anciennement  atteints  d'affections 
vénériennes  des  végétations  près  des  valvules;^  mais  ces  pro- 
ductions sont  communément  trop  peu  considérables  pour 
s'opposer  à  l'expulsion  du  sang  contenu  dans  la  cavité.  AL 


PAR   CELLE  DU   CCEUR-  299 

Ceci  nous  mène  à  quelques  considérations  sur 
la  syncope ,  qui  présente  en  moins  le  même  phé- 
nomène qu'offrent  en  plus  ces  espèces  de  morts 
subites. 

Cullen  rapporte  à  deux  chefs  généraux  les  causes 
de  cette  affection  :  les  unes  existent,  selon  lui, 
dans  le  cerveau ,  les  autres  dans  le  cœur.  11  place 
parmi  les  premières ,  tes  vives  affections  de  lame , 
les  évacuations  diverses ,  etc.  ;  mais  il  est  facile  de 
prouver  que  la  syncope  qui  succède  aux  passions 
n'affecte  que  secondairement  le  eerveau ,  et  que 
toujours  c'est  le  cœur  qui ,  slriterrompant  le  pre- 
mier ,  détermine  par  sa  mort  momentanée  le  dé- 
faut d'action  du  eerveau.  Les  considérations  sui- 
vantes laisseront ,  je  crois ,  peu  de  doutes  sur  ce 
point. 

i°  J'ai  prouvé,  à  l'article  des  passions,  que  ja- 
mais elles  ne  portent  sur  le  cerveau  leur  première 
influence  ;  que  cet  organe  n'est  qu'accessoirement 
mis  en  action  par  elles  ;  que  tout  ce  qui  a  rapport 
à  nos  affections  morales  appartient  à  la  vie  orga- 
nique ,  etc. ,  etc. 

2°  Les  syncopes  t  que  produisent  les  vives  émo- 
tions, sont  analogues  en  tout,  daiis  leurs  phéno- 
mènes ,  à  celles  qui  naissent  des  polypes ,  des  hy- 
dropisiês  au  péricarde,  etc.  Or,  dans  celles-ci r 
l'affection  première  est  dans  le  cœur  ;  elle  doit  donc 
l'être  aussi  dans  les  autres. 
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3°  A  rinstaut  où  la  syncope  se  manifeste ,  c  est 
à  la  région  précordiale ,  et  non  dans  celle  du  cer- 
veau, que  nous  éprouvons  un  saisissement.  Voyex 
l'acteur  qui  joue  sur  la  scène  cette  mort  momen- 
tanée; c'est  sur  le  cœur,  et  non  sur  la  tête,  qu'il 
porte  sa  main  en  se  laissant  tomber,  pour  expri- 
mer le  trouble  qui  l'agite. 

4°  A  la  suite  des  passions  vives  qui  ont  produit 
la  syncope ,  ce  ne  sont  pas  des  maladies  du  cer- 
veau ,  mais  bien  des  affections  du  cœur ,  qui  se 
manifestent  :  rien  de  plus  commun  que  les  vices 
organiques  de  ce  vistêre  à  la  suite  des  chagrins,  etc. 
Les  folies  diverses,  qui  sont  produites  par  la  même 
'  cause ,  ont  le  plus  souvent  leur  foyer  principal  dans 
quelque  viscère  de  lepigastre,  profondément  af- 
fecté, et  le  cerveau  ne  cesse  plus  que  par  contre- 
coup d'exercer  régulièrement  ses  fonctions  (i). 


(i)  L'idée  bizarre  de  placer  dans  les  viscères  de  l'abdo- 
men le  siège  de  la  folie,  a  pris  naissance  dans  un  temps  ou 
un  certain  nombre  d'idées  mystiques  formaient  la  base  de 
toute  la  physiologie.  Les  quatre  sortes  d'humeurs  jouaient 
dans  le  corps  humain  (microcosme),  un  rôle  aussi  im- 
portant que  les  quatre  élémens  dans  le  macrocosme,  ou 
l'univers  entier.  La  bile,  le  sang,  la  pituite,  l^atrabile,  dé- 
terminaient, chacune  par  leur  prédominance,  les  différent 
tempéramens,  et  faisaient  naître  ks*diverscs  maladies. 
L'atrabile  était,  comme  on  sait,  la  cause  de  la  mélancolie  , 
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5°  Je  prouverai  plus  bas  que  le  système  céré- 
bral n'exerce* aucune  influence  directe  sur  celui 
de  la  circulation;  quil  n'y  a  point  lier  réciprocité 
entre  ces  deux  systèmes;  que  les  altérations  du 
premier  n'entraînent  point  dans  le  second  des  al- 
térations analogues ,  tandis  que  celles  du  second 
modifient  la  vie  du  premier  d'une  manière  néces- 
saire. Rompez  toutes  les  communications  ner- 
veuses  qui  unissent  le  cœur  avec  le  cerveau ,  là 
circulation  continue  comme  à  l'ordinaire;  mais 


«le  la  manie  ;  or  cette  humeur  était ,  disait-on  ,  sécrétée  par 
les  capsules  surrénales,  et  la  position  de  ces  organes  déter- 
mina sans  doute  le  nom  dliypochondrie  ,  qu'on  donna  à  un 
certain  degré  de  l'aliénation  mentale.  # 

Après  un  grand  nombre  4e  siècles  ,  les  propriétés  mysté- 
rieuses des  nombres  sont  tombées  dans  une  défaveur  à  peu 
près  complète.  On  nous  parle  bien  encore  des  quatre  tempé- 
ramens  ;  mais  on  Rattache  plus  d'importance  aux  quatre 
âges  de  Thomme,  aux  quatre  parties  du  jour.  On  reconnaît 
dans  le  corps  humain  plus  de  quatre  espèces  de  liquides,  et 
parmi  tous  ceux-là  on  ne  trouve  point Fatrabile.  On  ne  peut 
donc  plus  attribuer  à  cette  humeur  la  cause  de  la  folie ,  et 
cependant  on  n'ose*  encore  chasser  cette  maladie  du  siège  où 
on  Ta  fait  si  long-temps  résider.  Pour  trouver  des  motifs  de 
l'y  maintenir,  on  cherche  dans  les  viscères  des  désordres  qui 
souvent  ne  s'y  trouvent  point,  même  dans  les  cas  les  plus 
tranchés ,  et  qui  plus  souvent  encore  existent  sans  quil  y  ait 
la  moindre  altération  dans  les  fonctions  intellectuelles.  M. 
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dès  que  les  communications  vasculaires,  qui  tien- 
nent le  cerveau  sous  l'empire  du  cœur,  se  trouvent 
intercalées,  alors  plus  de  phénomènes  cérébraux 
apparens. 

6°  Si  l'influence  des  passions  n'est  pas  portée 
au  point  de  suspendre  tout  à  coup  le  mouvement 
circulatoire ,  de  produire  la  syncope ,  par  consé- 
quent ,  des  palpitations  et  autres  mouvemens  irré- 
guliers en  naissent  fréquemment.  Or  ,  c'est  cons- 
tamment au  cœur,  et  jamais  au  cerveau,  que  se 
trouve  le  siège  de  ces  altérations  secondaires ,"  où 
il  est  facile  de  distinguer  l'organe  affecté ,  parce 
que  lui  seul  est  troublé ,  et  que  tous  ne  cessent 
pas  alors  d'agir,  comme  il  arrive  dans  la  syn- 
cope (1).  Ces  petits  effets  des  passions  sur  le  cœur, 

"  ■  ■— >•  ■'"■  '  j » i  «»» ■     ■■ 

(1)  On  serait  exposé  à  commettre  souvent  de  grandes  er- 
reurs, si  Ton  jugeait  toujours  d'après  cette  règle.  La  sensa- 
tion est  un  moyen  très-infidèle  pour  parvenir  à  reconnaître 
l'organe  primitivement  affecté  ;  on  pourrait  le  prouver  par 
une  foule  d'exemples;  nous  nous  contenterons  d'en  citer 
un  seul  qui  ait  rapport  au  cerveau.  Les  nausées,  les  vomis- 
semens  sont  souvent,  comme  on  sait,  un  des  premiers 
symptômes  des  affections  cérébrales  à  leur  début  :  serait-on, 
pour  cela,  fondé  à  croire  que  le  siège  de  la  maladie  est  dans 
l'estomac  ?  Non  sans  doute  ;  or,  dans  la  syncope  produite  par 
une  vive  affection  de  l'âme  on  n'a  pas  plus  de  raison  de  sup- 
poser que  le  cœur  a  été  affecté  avant  le  cerveau ,  puisque  les 
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servent  à  éclairer  la  nature  des  influences  plus 
grandes  qu'il  en  reçoit  d^ns  cette  affection. 

Concluons ,  de  ces  diverses  considérations ,  que 
le  siège  primitif  du  mal ,  dans  la  syncope ,  est  tou-  . 
jours  3u  cœur  ;  que  cet  organe  ne  ces^é  pas  alors 
d'agir  parce  que  le  cerveau  interrompt  son  action  ; 
mais  que  celui-ci  meurt  parce  qu'il  ne  reçoit  point 
du  premier  le  fluide  qui  l'excite  habituellement, 
et  que  rç?pre$s}OQ  vulg^irç  de  mpi  4e  c&ur  indique 
avec  exactitude  la  natuce  de  cette  maladie. 

Que  la  syncope  dépende  d'un  polype,  d'ua 
anévrîsme ,  etc. ,  ou  qu'elle  soit  te  résultat  d'une 
passion  vive ,  l'affection  successive  des  organes  est 
toujours  la  même;  toujours  ils  meurent  moment 
tanémept,  comité  nous  avons  dit  qu'ils  périssaient 
réellement  dans  une  plaie  du  cœur ,  d^as  la  liga- 
%    ture  de  l'aorte ,  etc. 

C'est  encore *de  la  même  manière  que  6ont  pro- 
duitesles  syncopes  qui  succèdent  à  des  évacuations 
de  sang ,  de  pus ,  d'eau ,  etc.  Le  coçur ,  sympatiû- 


phénomène*  intellectuel?  ont  néces$airement  précédé  la  sear 
«ajtiôD.de  jpie  ou  de  douleur  qui  a.  déterminé  la  syncope. 
Mais  dire  que.  le  eeryeau  a  été  primitivement  affecté,  ce  n'e£ 
pas  dire  que  son  action  ait  cessé  avant  celle  du  coeur  ;  ettout 
porte,  au  contraire,  à  croire  que  la  perte  des  sens  est  une 
suite  de  la  suspension  de  la  circulation.   M- 
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qncment  affecté  ,  cesse  d'agir  ;  et  tout  de  suite  le 
cerveau,  faute  d'excitant,  interrompt  aussi  son 
action  (1). 

Les  syncopes    nées  des  odeurs  ,  des    antipa- 
thies, etc.  *  paraissent  aussi  offrir  dans  leurs  phé- 


(1)  La  syncope  se  produit  dans  ce  cas  parce,  qu'il  s'opère 
un  changement  subit  dans  la  circulation  du  cerveau.  Mais 
ce  changement  est  différent  suivant  le  siège  où  s'est  formé 
Tépanchement.  Si  son  siège  est  dans  la  cavité  péritonéale , 
la  pression  qu'il  exerce  gêne  la  circulation  dans  tous  les 
organes  contenus  dajis  l'abdomen  ;  l'aorte  descendante  se 
trouve  comprimée ,  et  le  sang  refoulé  vers  les  parties  su- 
périeures s'accumule  dans  les  sinus  et  dans  les  vaisseaux 
du  cerveau.  Si  le  liquide  vient  à  être  éyacué  par  la  ponc- 
tion ,  l'équilibre  se  rétablit  dans  les  diverses  parties  du 
système  vasculaire ,  le  sang  se  précipite  dans  ces  vaisseaux 
dont  l'abord  ne  lui  est  plus  interdit ,  il  abandonne  en  partie 
ceux  du  cerveau  ,  et  ce  changement  subit  dans  la  circu- 
lation de  l'organe  est  ce  qui  détermine  la  syncope.  Si  au 
contraire  Tépanchement  s'est  formé  entre  les  deux  lames 
de  l'arachnoïde,  et  qu'on  puisse,  comme  dans   le  spioa 
biffida ,  évacuer  le  liquide  par  le  moyen  de  la  ponction ,  les 
vaisseaux  du  cerveau  se  trouvent  tout  à  coup  délivrés  de 
la  pression  à  laquelle  ils  étaient  soumis ,  et  le  sang  qui  au- 
paravant était  forcé  de  refluer  vers  les  parties  inférieures, 
%'y  précipite  avec  impétuosité;  le  changement  est  comme 
on  le  voit  en  sens  inverse  du  précédent  ;  mais  le  résultat  est 
le  même ,  et  la  syncope  se  produit  dans  ce  cas  comme  dans 
l'autre.  ' 
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ooménes  la  même  marche ,  quoique  leur  caractère 
soit  plus  difficile  à  saisir. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  syncope,  as- 
phyxie et  apoplexie  :  dans  la  première ,  c'est  par  le 
cœur;  dans  la  seconde,  par  le  poumon;  dans  la 
troisième,  par  le  cerveau  que  commence  la  mort 
générale. 

La  mort,  qui  succède  aux  diverses  maladies, 
enchaîne  ordinairement  ces  divers  phénomènes, 
d'abord  l'un  de  ces  trois  organes  aux  deux  autres , 
et  ensuite  aux  diverses  parties.  La  circulation,  la 
respiration  ou  l'action  cérébrale  cessent;  les  autres 
fonctions  s'interrompent  après  cela  d'une  manière 
nécessaire.  Or,  il  arrive  assez  rarement  que  le  cœur 
soit  le  premier  qui  finisse  dans  ces  genres  de  morts. 
On  l'observe  cependant  quelquefois  :  ainsi,  à  la 
suite  de  longues  douleurs,  dans  les  grandes  sup- 
purations, dans  les  pertes,  dans  les  hydropisies, 
dans  certaines  fièvres  ,  dans  les  gangrènes,  etc., 
souvent  des  syncopes  surviennent  à  différens  in- 
tervalles ;  une  plus  forte  se  manifeste  ;  le  malade  ne 
peut  la  soutenir,  il  y  succombe;  et  alors,  quelle  que 
soit  la  partie  de  l'économie  qui  se  trouve  affectée  , 
quelque  soit  le  viscère  ou  l'organe  malade,  les  phé- 
nomènes de  la  mort  se  succèdent  en  commençant 
par  le  cœur,  et  s'enchaînent  de  la  manière  que 
nous  l'avons  exposé  plus  haut ,  pour  les  morts  su- 
bites dont  les  lésions  de  cet  organe  sont  le  principe. 
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Dans  les  autres  cas,  le  cœur  liait  ses  fonctions 
après  les  autres  parties  ;  il  est  YulUmum  moriem. 
En  général ,  il  est  beaucoup  plus  commua  dans 
les  diverses  affections  morbifiques  ,  soit  chroni- 
ques, soit  aiguës,  que  la  poitrine  s'embarrasse,  et 
que  la  mort  commence  par  le  poumon ,  que  par  le 
cœur  ou  le  cerveau. 

Quand  une  syncope  termine  les  différentes  ma- 
ladies ,  on  observe  constamment,  sur  le  cadavre , 
que  les  poumons  sont  dans  une  vacuité  presque 
__  entière  :  le  sang  ne  les  engorge  point.  Si  aucun 
vice  organique  n'existe  préUminairement  en  eux, 
ils  sont  affaissés ,  n'occupent  qu'une  partie;  de  la 
cavité  pectorale ,  présentent  la  couleur  qui  leur  est 
naturelle. 

La  raison  •  de  ce  fait  anatomique  est  simple.  La 
circulation,  qui  a  été  .tout  à  coup  interrompue , 
qui  ne  s'est  point  graduellement  affaiblie,  n'a  p^s 
eu  le  temps.de  remplir  les  vaisseaux  du  poumon  , 
eofcnme  cela  arrive  lorsque  la  mort  générale  com- 
menoeipar  celui-ci ,  et  même  par  le  cerveau  , 
comme  nous  le  verrons.  J'ai  déjà  un  grand  nombre 
d'observations  de  sujets  où  le  poumon  s 'est  trouvé 
ainsi  vide,  et  dont  j'ai  appris  que  la  fin  a?$jt  été 
amenée  par.  une  syncope.  . 

En  général ,  toutes  les  fois  que  la  mort  a  com- 
mencé par  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux ,  et  qu'elle 
a  été  subite,  on  peut  cpnsidéfer.  cette  vacuité  4es 
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poumons  comme  un  phénomène  presque  univer- 
sel. On  le  remarque  dans  les  grandes  hémorrhagies 
par  les  plaies ,  dans  les  ruptures  anévrismales  , 
dans  les  morts  par  les  passions  violentes ,  etc.  Je 
l'ai  observé  sur  les  cadavres  de  personnes  suppli- 
ciées par  la  guillotine.  Tous  les  animaux  que  l'on 
tue  dans  nos  boucheries  présentent  cette  disposi- 
tion. Le  poumon  de  veau ,  que  l'on  sert  sur  nos 
tables,  est  toujours  affaissé,  et  jamais  infiltré  de 
sang. 

On  pourrait,  en  faisant  périr  lentement Taini- 
mal,  parle  poumon,  engorger  cet  organe,  et  lui 
donner  un  goût  qui  serait  tout  différent  de  son , 
goût  naturel ,  et  qui  se  rapprocherait  de  celui  que 
la  rate  nous  présente  plus*  communément.  Les 
cuisiniers  ont  avantageusement  mis  à  profit  l'infil- 
tration sanguine  où  se  trouve  presque  constam- 
ment ce  dernier  viscère ,  pour  assaisonner  différens 
mets.  A  son  défaut ,  on  pourrait  à  volonté  se  pro- 
curer un  poumon  également  infiltré,  en  asphyxiant 
peu  à  peu  l'animal.  - 


ao 
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ARTICLE  SIXIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  celle 

du  cœur. 

Nou»  avons  dit  pins  haut  que  les  fonctions  du 
poumon  étaient  de  deux  sortes,  mécaniques  et 
chimiques.  Or,  la  cessation  d'activité  de  cet  or- 
gane commence  tantôt  par  les  unes ,  tantôt  par 
les  autres. 

Une  plaie  qui  le  met  à-  découvert  de  l'un  et  de 
l'autre  côté,  dans  une  étendue  considérable,  et 
qui  en  détermine  l'affaissement  subit  ;  la  section 
de  la  moelle  épinière ,  qui  paralyse  tout  à  coup 
les  intercostaux  et  le  diaphragme;  une  compres- 
sion  très-forte  exercée  en  même  temps  et  sur  tout 
le  thorax  et  sur  les  parois  de  l'abdomen ,  compres* 
sion  d'où  naît  une  impossibilité  égale ,  et  pour  la 
dilatation  suivant  le  diamètre  transversal ,  et  pour 
celle  suivant  le  diamètre  perpendiculaire  de  la  poi- 
trine; l'injection  subite  d'une  grande  quantité  de 
fluide  dans  cette  cavité ,  etc. ,  etc.  :  voilà  des  causes 
qui  font  commencer  la  mort  du  poumon  par  les 
phénomènes  mécaniques.  Celles  qui  portent  sur 
les  chimiques  leur  premier?  influence,  sont  l'as- 
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phyxie ,  par  les  différens  gaz ,  par  la  strangulation  , 
par  la  submersion ,  par  le  vide  produit  d'une  ma- 
nière quelconque,  etc. 

Examinons  ,  dans  l'un  et  l'autre  genre  de  mort 
du  poumon  ,  comment  arrive  celle  du  cœur. 

§1.  Déterminer comment  le  cceurcessed'afpr par l'interruption 
des  phénomènes  mécaniques  du  poumon. 

L'interruption  de  l'action  du  cœur  ne  peut  suc- 
céder à  celles  des  phénomènes  mécaniques  du 
poumon,  que  de  deux  manières  :  i°  directement, 
parce  que  le  sang  trouve  alors  dans  cet  organe  un 
obstacle  mécanique  réel  à  sa  circulation;  2°  indi- 
rectement, parce  que  le  poumon  cessant  d'agir 
mécaniquement,  il  ne  reçoit  plus  l'aliment  néces- 
saire à  ses  phénomènes  chimiques  ,  dont  la  fin 
détermine  celle  de  la  contraction /du  cœur- 
Tous  les  physiologistes  ont  admis  le  premier 
mode  d'interruption  dans  la  circulation  pulmo- 
naire. Repliés  sur  eux-mêmes,  les  vaisseaux  ne 
leur  ont  poiut  paru  propres  à  transporter  le  sang , 
à  cause  des  nombreux  frottemens  qu'il  y  éprouve. 
C'est  par  cette  explication ,  empruntée  des  phéno- 
mènes hydrauliques,  qu'ils  ont  rendu  raison  de 
la  mort  qui  succède  à  une  expiration  trop  pro- 
longée. 

Goodwyn  a  pfouvé  que  l'air  restant  alors  dans 
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les  vésicules  aériennes,  en  assez  grande  quantité, 
pouvait  suffisamment  lés  distendre  pour  permettre 
mécaniquement  le  passage  de  ce  fluide ,  et  qu'ainsi 
la  permanence,  contre  nature,  de  l'expiration, 
n'agit  point  de  la  manière  dont  on  le  croit  commu- 
nément. C'est  un  pas  fait  vers  la  vérité  ;  mais  on 
peut  s'en  approcher  de  plus  près ,  l'atteindre 
même  ,  en  assurant  que  ce  n'est  point  seulement 
parce  que  tout  l'air  n'est  pas  chassé  du_poumon 
par  l'expiration ,  que  le  sang  y  circule  encore  avec 
facilité ,  mais  bien  parce  que  les  plis  produits  dans 
les  vaisseaux  >  par  l'affaissement  des  cellules ,  ne 
peuvent  être  un  obstacle  réel  à  son  cours.  Les  ob- 
servations et  expériences  suivantes  établissent ,  je 
crois ,  incontestablement  ce  fait. 

i°  J'ai  prouvé  ailleurs  que  l'état  de  plénitude 
ou  de  vacuité  de  l'estomac  ,  et  de  tous  les  organes 
creux  en  génénll ,  n'apporte ,  dans  leur  circula- 
tion ?  aucun  changement  apparent  ;  que  ,  par  con* 
séquent ,  le  sang  traverse  aussi  facilement  les  vais- 
seaux repliés  sur  eux-mêmes ,  que  distendus  en 
tous  sens.  Pourquoi  un  effet  tout  différent  naîtrait- 
il  dans  le  poumon  de  la  même  disposition  des 
parties? 

2°  Il  est  différens  vaisseaux  dans  l'économie , 
que  Ton  peut ,  alternativement  et  à  volonté ,  ployer 
sur  eux-mêmes  ou  étendre  en  tous  sens  :  tels  sont 
ceux  du  mésentère,  lorsqu'on  les* a  mis  à  décou- 
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vert  par  une  plaie  pratiquée  à  Tàbdomei*  dv'un 

r 

animal.  Or ,  dans  cette  expérience  ;  déjà  faîte  jpour 
prouver  l'influence  de  la  direction  flexueuse  des 
artères  sur  le  mécanisme  de  leur  pulsation ,  si  Ton 
ouvre  une  des  mésentéricjues ,  qu'on  la  plisse  et 
qu'on  la  déplrie  tour  à  tour,  le  sang  jaillira,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  avec  la  même  facilité;  et  dans 
deux  temps  égaux,  l'artère  versera  une  égale 
quantité  de  ce  fluide.  J'ai  répété  plusieurs  fois 
comparativement  cette  double  expérience  sur  la 
même  artère  :  toujours  j'en  ai  obtenu  le  résultat 
que  j'indique.  Or,  ce  résultat  ne  doit-il  pas  être 
aussi  uniforme  dans  le  poumon  ( i  )?  l'analogie 
l'indique  ;  l'expérience  suivante  le  prouve. 


(1)  Ce  n'est  point  parce  qu'eleg  vaisseaux  du  poumon  sont 
devenus  plus  flexueux  que  le  sang  éprouve  de  la  difficulté  à 
les  traverser,  mais  parce  qu'ils  sont  comprimés.  Goodwin 
aurait  pu  se  dispenser  de  chercher  des  raisons  pour  prouver 
que  Taffaissement  de  cet  organe  n'oppose  point  au  cours  du 
sang  un  obstacle  mécanique.  S'il  eût  observé  avec  attention 
les  phénomènes  de  la  respiration ,  il  eût  vu  que  ce  resser- 
rement, s'il  n'interrompt  pas  complètement  la  circu- 
lation du  sang  dans  le  poumon  9,  la  modifie  du  moins 
d'une  manière  bien  remarquable.  Lorsque  le  poumon 
revient  sur  lui-même,  non  -  seulement  [les  cellules  bron- 
chiques sont  affaissées',  mais  des  vaisseaux  pulmonaires 
sont  comprimés,  et  tendent  à  expulser  le  sang  contenu 


3lJ  Dï   LÀ   MORT   DU    COEUft 

3°  Prenez  un  animal  quelconque ,  un  chien,  par 
exemple  ;  adaptez«à  sa  trachée  artère  mise  à  nu  et 

1 

dans  leur  cavité.  Ce  liquide  reflue  donc  d'une  part  vers  le 
ventricule  droit  par  l'artère  pulmonaire,  et  de  l'autre  H 
s'accumule  dans  les  reines  pulmonaires  ayant  de  pénétrer 
dan*  l'oreillette  gauche.  On  yoit  d'après  cela  que  le  jet  par 
l'artère  carotide  doit  augmenter  plutôt  que  de  décroître 
pendant  les  premier»  instans.  Mai»  si  la  compression  per- 
siste ,  comme  la  capacité  des  ramifications  de  l'artère  pul- 
monaire est  diminuée  ainsi  que  celle  des  veines  du  même 
nom ,  la  quantité  de  sang  qui  traverse  le  poumon  est  moin- 
dre ,  et  le  jet  par  la  carotide ,  décroît  nécessairement.  L'ex- 
périence rapportée  par  Bichat  est  donc  tout-à-fait  contraire 
à  l'opinion  qu'il  émet 

Ce  n'est  pas  seulement  en  influant  sur  la  marche  du  sang 
dans  le  système  des  vaisseaux  pulmonaires  que  le  mouve- 
ment alternatif  du  thorax  modifie  la  circulation.  Si  Ton  met 
à  nu  sur  un  chien  la  veine  jugulaire,  on  aperçoit  que  le 
sang  ne  se  meut  pas  dans  la  cavité  sous  la  seule  influence 
de  l'oreillette  droite  ;  mais  aussi  d'une  manière  plus  tran- 
chée sous  l'influence  des  mouvemenB  de  la  respiration. 
.  A  chaque  fois  que  la  poitrine  se  dilate  pouc  msyiser, 
la  veine  se  vide  brusquement ,  s'aplatit  ,  et  ses  paxois  &'ap~ 
pliquent  quelquefois  exactement  l'une:  contre  L'autre  ;  elle 
se  gonfle  au  contraire  et  se  remplit  de  sang  cmand  la  poi- 
trine se  resserre.  Un  phénomène  analogue  se  passe  dans 
les  veines  caves.  Pour  le  rendre  sensible  il  suffit  d'intror 
duire  par  la  veine  jugulaire  jusque  dans  la  veine  «cave  une 
sonde  de  gommé  élastique  ;  on  voit  alors  que  le  sang  coule 
par  l'extrémité  de  la  sonde  seulement  pendant  le  temps  de* 
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coupée  tranversalfement ,  le  tabe  d'une  seringue  à 
injection;  retirez  subitement,  en  faisant  le  vide 


l'expiration.  On  observe  un  effet  semblable  si  Ton  introduit 
la  sonde  dans  la  veine  crurale  en  la  dirigeant  vers  l'abdomen. 

Huiler  et  Lorry  qui  se  sont  occupés  de  ce  phénomène» 
à  l'occasion  des  moyvefhéns  du  certeau,  en  ont  proposé 
une  explication  qui  sensible  fort  satisfaisante  au  premier 
aperçu  quoique  réellement  elle  soi»  incomplète*  Quand  la 
poitrine  se  dilate*  elle  aspire,  disent-ils  «  le  sang  des  veines 
caves  «et  de  proche  en  proche  *  celui  des  veines  qui  y  abou- 
tissent. Le  mécanisme  de  cette  inspiration  est  à  peu  près 
semblable  à  eelui  par  lequel  l'air  est  attiré  dans  la  trachée 
artère»  Quand  la  poitrine  se  resserre ,  an  contraire ,  le  sang 
est  refoulé  dans  les  veines  caves  par  ia  pression  que  sup- 
portent tous  les  organes  pectoraux  9  vaisseaux,  cœur,  pou- 
mons ,  de  la  part  des  puissances  expiratrices ,  et  de  proche 
en  proche  aussi  parvient  aux  vèides  qui  s'y  terminent.  De 
là  l'alternative  de  vacuité  et  de  plein  qu'offrent  les  veines 
jugulaires. 

Si  Foa  ouvre  une  artère ,  et  qu'on  examine  avec  atten- 
tion le  jet  du  sang ,  on  voit  qu'il  augmente  dans  l'expiration, 
et  cela  est  surtout  trés-marqué  lorsque  ranimai'  expire 
fortement  ou  qu'il  fait  un  effort  ;  mais  comme  on  ne  peut 
toujours  faire  naître  à  volonté  les  efforts,  ou  une  grande 
inspiration ,  on  peut  en  quelque  sorte  simuler  le  phéno- 
mène et  produire  le  resserrement  des  poumons  en  corn* 
primant  avec  les  mains  les  ©étés  du  thorax  ;  on  voit  alors 
le  jet  du  sang  artériel  grandir  ou  diminuer,  en  raison  de 
la  pression  que  l'on  exerce.  Si  la  respiration,  produit  oet 
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avec  celle-ci ,  tout  l'air  contenu  dans  le  poumon  ; 
ouvre*  en  même  temps  l'artère  carotide.  Il  est  évi- 


/ 

«__>■ 


effet  Sur  le  cours  du  sang  dans  les  artères,  il  est  naturel 
de  penser  qu'elle  peut  influencer  le  cours  du  sang  veineux , 
non  pas  seulement  par  le  moyen  des  veines ,  comme  le 
pensaient  Haller  et  Lorry ,  mais  encore  par  le  moyen  des 
artères.  Afin  de  m'en  assurer ,  j'ai  fait  Inexpérience  suivante. 
Je  liai  la  .veine  jugulaire  d'un  chien  ;  le  vaisseau  se  vida 
au-dessous  de  la  ligature  ,  et  se  gonfla  beaucoup  au-dessus , 
comme  cela  arrive  constamment.  Je  piquai  légèrement  avec 
une  lancette  la  portionjdiâtendue ,  de  manière  à  faire  une  très- 
petite  ouverture.  J'obtins  de  cette  manière  ,  un  jet  de  sang 
que  les  mouvemens  ordinaires  de  la  respiration  ne  modi- 
fiaient pas  sensiblement ,  mais  qui  triplait  ou  quadruplait 
de  grandeur  ,  si  l'animal  faisait  quelque  effort  un  peu  éner- 
gique. 

On  pouvait  objecter  qtle  l'effet  de  la  respiration  ne  s'était 
pas  transmis  par  les  artères  à  la  veine  ouverte,  mais  par 
les  veines  qui  étaient  restées  libres  ,  ejt  qui  auraient  trans- 
porté le  sang  des  veines  caves ,  vers  la  veine  liée ,  au  moyen 
des  anastomoses.  Il  était  facile  de  lever  cette  difficulté  ;  en 
effet,  chez  le  chien  la  veine  jugulaire  interne  n'est,  pour  ainsi 
dire ,  qu'un  vestige ,  et  la  circulation  de  la  tête  et  du  cou  se  fait 
presque  entièrement  par  les  veines  jugulaires  externes,  qui 
sont  très-grosses.  Eu  liant  à  la  fois  ces  deux  veines  j'étais  sûr 
d'empêcher,  en  très-grande  partie,  le  reflux  dont  il  vient 
d'être  question  ;  mais  bien  loin  que  cette  double  ligature 
diminuât  le  .phénomène  dont  je  viens  de  parler,  le  jet 
devint  au  contraire  plus  étroitement  en  rapport  avec  'les 
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dent  que  dans  cette  expérience,  la  circulation  de- 
vrait subitement  s'interrompre,  piiiscpie  les  vais- 
seaux pulmonaires  passent  tout  à  coup  du  degré 
d'extension  ordinaire  au  plus  grand  reploiement 
possible,  et  cependant  le  sang  continue  encore 
quelque  temps  à  être  lancé  avec  force  par  -l'artère 


inouvemens  de  la  respiration ,  car  il  était  évidemment  mo- 
difié, même  par  la  respiration  ordinaire; ce  qui,  comme. on 
a  vu ,  n'avait  pas  lieu  dans  le  cas  d'une  seule  ligature.  Pour  ' 
rendre  la  chose  plus  évidente, Je  pouvais  d'ailleurs  agir  sur 
la  veine  crurale  :  cette  veine  et  toutes  'ses  branches  étant 
garnies  de  valvules  qui  s'opposent,  pour  ainsi  dire, à  tout 
reflux;  si  le  phénomène  de  l'accroissement  du  jet  se  mon- 
trait durant  l'expiration .  cm  pourrait  être  sûr  que  l'impulsion  - 
serait  venue  du  côté  des  artères.  C'est  ce  que  j'observai  en 
effet  dans  plusieurs  expériences.  La  veine  curale  étant  liée 
et  piquée  au-dessous  de  la  ligature ,  le  jet  qui  se. 'forma  s'ac- 
crut sensiblement  dans  les  grandes  expirations ,  dans  les 
efforts  et  les  compressions  mécaniques  des  parois  du  thorax 
avec  les  mains. 

On  voit  par  cette  expérience  et  par  la  précédente ,  qu'on 
ne  peut  adopter  sans  modification  l'expression  de  Haller  et 
de  Lorry  relativement  au  gonflement  des  veines. 'Ce  gon- 
flement a  lieu,  non-seulement,  comme  ils  le  disent ,  par 
le  refoulement  du  sang  des  veines  caves  dans  les  branches 
qui  s'y  ouvrent  médiatement  ou  immédiatement  /mais  en- 
core par  l'arrivée  dans  la  veine  d?une  plus  grande  quantité 
de  sang  provenant  des  artères.  M. 


--»/ 
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outerte,  et,  par  conséquent,  à  circuler  à  travers 
le  poumon  affaissé  sur  lui-même.  Il  cesse  ensuite 
peu  à  peu  ;  mais  c'est  par  d'autres  causes  que  nous 
indiquerons. 

4°  On  produit  le  même  effet  4n  ouvrant ,  des 
deux  côtés  ,  la  poitrine  d'un  animal  vivant  :  alors 
le  poumon  s'affaisse  aussitôt,  parce  que  l'air  échauffé 
et<fearéfié-  contenu  dans  cet  organe ,  ne  peut  faire 
équilibre  avec  l'air  frais  qui  le  presse  au  dehors  (1). 


(i)  Comme  dans  les  cadavres  l'air  du  dedans  et  celui  du 
dehors  sont  à  la  même  température ,  le  poumon  n'éprouve , 

■  ■ 

quand  il  en  est  plein,  aucun  affaissement  lorsqu'on  ouvre  la 

cavité  pectorale.  Ordinairement  un  espace  existe  alors  entre 

ses  parois  et  l'organe  qu'elles  renferment  :  ce  n'est  point 

parce  que  nous  mourons  dans  l'expiration  ;  car  à  mesr*e 

que  le  poumon  se  vide  par  elle ,  les  côtés  et  les  intercostaux 

s'appuient  sur  cet  organe;  c'est  que  Pair  pulmonaire,  en  se 

refroidissant,  occupe  moins  d'espace,  et  que  les  cellules  en 

se  resserrant  peu  à  peu ,  à  mesure  que  le  refroidissement  a 

lieu,  diminuent  le  volume  total  de  l'organe.  Un-ilde  se  fait 

donc  aloA  entre  lès  deux  portions ,  pectorale  et  pulmonaire , 
de  la  plèvre. 

C'est  ainsi  que,  dans  certaines  circonstances,  le  cerveau 

s 'affaissant  et  diminuant  de  volume  après  la  mort ,  tandis  que 

la  cavité  du  crâne  reste  la  même ,  un  vide  s'établit  entre  ces 

deux  parties,  qui  nous  offrent  alors  une  disposition  étrangère 

à  celle  des  organes  vivans.  Si  les  sacs  saris  ouverture  que 

représentent  le  péritoine,  la  tunique  vaginale,  etc. ,  ne  res- 
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Or  ,  ici  aussi  la  circulation  n'éprouve  point  L'in- 
fluence de  ce  changetnent  subit  ;  elle  se  soutient 


semblent  jamais  par-là  à  ceux  que  forment  la  plèvre  et 
l'arachnoïde  ;  si  toujours  leurs  surfaces  diverses  sont  conti- 
nues après  la  mort,  c'est  que  les  parois  abdominales' ou  la 
peau  du  scrotum,  incapables  de  .résister  a  Fair  extérieur, 
s'affaissent  sous  sa  pression,  et  s'appliquent  aux  organes 
intérieurs,  à  mesure  que  4a  diminution  de  ceux-ci /tend  à 
former  le  vide.     . 

C'est  à  ce  vide  existant  dans  la  plèvre  des  cadavres ,  qu'il 
faut  rapporter  le  phénomène  suivant,. qu'on  observe  toujours 
lorsqu'on  ouvre  l'abdomen  et  qu'on  dissèque  le  diaphragme. 
En  effet,  tant  qu'aucune  ouverture  n'est  pratiquée  à  ce  mus- 
cle ,  il  reste  distendu  et  concave ,  malgré  le  poids  des  viscères 
pectoraux  qui  appuient  sur  lui  dans  la  situation  perpendicu- 
laire ,  parce  rque  l'air  extérieur,  qui  en  presse  la  concavité , 
l'enfqnce  alors  dans  le  vide  de  la  poitrine ,  lequel  n'existe 
jamais  pendant  la  vie.  Mais  qu'on. donne  accès*  à  l'air  par  un 
coup  de  scalpel,  à  l'instant  cette  doisbnmûsculeùse  s'affaisse, 
parce  que  l'équilibre  s'établit.  Si  on  vide  a vfee  une:  seringue 
tout  l'air  du  poumon ,  la  voûte  diaphragoaajtique  ae  prononce 
davantage.     •   . 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  l'ouverture  d'un  cadavre 
et  celle  d'un  sujet  vivant,  que  dans  le  premier  le  poutnon 
était  déjà  affaissé,  que  dans  le  second  il -s'affaisse  à  l'instant 
de  l'ouverture.  Le  retour  des  cellules  sûr  elles-mêmes ,  lors- 
que l'air  refroidi  se  condense  et  occupe  moins  d'espace,  est 
un  effet  de  la  contractilité  de  tissu  ou  par  défaut  d'extension  * 
laquelle,  comme  nous  l'avons  dit,  reste  encore  en  partie 
aux  organes  après  la  mort. 
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aurons  alors  assez  de  données  pour  pouvoir  évidem- 
ment conclure  que  la  disposition  fiexuetfse  des  vais- 
seaux ne  saurait  jamais  y  être  un  obstacle  au  paasage 
du  sang,  que,  par  conséquent,  l'interruption  des 
phénomènes  mécaniques  delà  respiration  ne  fait 
point  directement  cesser.  L'action  du  cœur,  mais 
qu'elle  la  suspend .  indirectement ,  parce  :  que  les 
phénomènes  chimiques  ne  peuvent  plus  s'exercer, 
faute  de  l'aliment  qui  les  entretient. 

Si  donc  nous  parvenons  à  détecoaf  aer  comment, 
lorsque  ces  derniers  phénomènes  sont  anéantis,  le 
cœur  reste  inactif,  nous  aurons  résolu  une  double 
question. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis-eomme  cause  delà 
mort  qui  succède  à  une  inspiration  trop  prolongée , 
la  distension  mécauiqtie  des  vaisseaux  pulmonaires 
par  l'air  raréfié  ,  distension  qui  enipêché  la  circu- 
lation. Cette  cause  n'«st  pas  plus  réelle  que  celle 
des  plis  à  la  suite  de  l'expiration.  En  effet ,. gonflez 
le  poumon  par  une  quantité  d'au*  plu£  grande  que 


chargé  seul  de  faire  subir.au  çangles  modifications  nécessaires, 
doit  être  traversé  par  la  plus grande, partie  de  ce-liquide? On 
sait  enfin  que  dans  ce  cas  le.  malade  ne  peut  rester  couché  un 
seul  instant  sur  le  côté  sain,  [parce  que  celte  position  empê- 
chantla  dilatation  du  seul  poumon  qui  sert  alla  respiration, 
la  suffocation  devient  ipamiaente.  JH.  î- 
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celle  des  plus  fortes  inspirations  ;  maintenez  cet 
air  dans  les  voies  aériennes,  en  fermant  un  robi- 
net adapté  à  la  trachée-artère  £  ouvrez  ensuite  la 
carotide ,  vous  verrez  le  sang  couler  encore  assez 
longtemps  avec  une  impétuosité  égale  à  celle  qu'il 
affecte  lorsque  la  respiration  est  parfaitement  libre  ; 
ce  n'est  que  peu  à  peu  que  son  cours  se  ralentit , 
tandis  qu'il  devrait  subitement  s'interrompre  ,  si 
«ette  cause,  qui  agit  d'une  manière  subite,  était 
en  effet  celle  qui  arrête  lé  sang  dans  ses  vais- 
seaux (i). 


\ 


§  II.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir  par  tinter* 
ruption  des  phénomènes  chimiques  du  poumon. 

Selon  Goodwyn ,  la  cause  unique  de  la  cessa- 
tion des  contractions  du  cœur ,  lorsque  les  phéno- 
mènes chimiques  s'interrompent ,  est  le  défaut 
d'excitation  du  ventricule  à  sang  rouge,  qui  ne 
trouve  point  dans  le  sang  nqir  un  stimulus' suffi- 
sant ;  en  sorte  que ,  dans  sa  manière  de  considé- 
rer l'asphyxie ,  la  mort  n'arrive  alors  que  parce 


■**' 


(i)  L'observation  de  Bichat  est  très-juste;  et  j'ai,  moi- 
même,  observé  souvent  dans  les  cas  d'apoplexie,  que  les 
mouvemens  du  cœur  continuent  plusieurs  heures  après  qve 
les  artères  ne  contiennent  plus  que  du  sang[noir.  M. 
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que  cette  cavité  ne  peut  plus  rien  transmettre  aux 
divers  organes.  Elle  survient  presque  comme  dans 
une  plaie  du  ventricule  gauche ,  ou  plutôt  comme 
dans  une  ligature  de  l'aorte  à  sa  sortie  du  péri- 
carde. Son  principe,  sa  source,  sont  exclusive- 
ment dans  le  cœur.  Les  autres  parties  ne  meurent 
que  faute  de  recevoir  du  sang  ;  à  peu  près  comme , 
dans  une  machine  dont  on  arrête  le  ressort  prin- 
cipal ,tous  les  autres  cessent  d'agir,  non  par  eux- 
mêmes  ,  mais  parce  qu'ils  ne  sont  poipt  mis  en 
action. 

Je  crois ,  au  contraire  ,  que ,  dans  l'interruption 
des  phénomènes  chimiques  du  poumon  ,  jl  y  a  af- 
fection générale  de  toutes  les  parties;  qu'alors 
le  sang  noir,  poussé  partout,  porte  sur  chaque 
organe  où  il  aborde  l'affaiblissement  et  la  mort; 
que  ce  n'est  pas  faute  de  recevoir  du  sang,  mais 
faute  d'en  recevoir  du  rouge,  que  chacun  cesse 
d'agir  ;  qu'en  un  mot,  tous  se  trouvent  alors  péné- 
trés de  la  cause  matérielle  de  leur  mort,  savoir, 
du  sang  noir;  en  sorte  que,  comme  je  le  dirai, 
on  peut  isolément  asphyxier  une  partie ,  en  y  pous- 
sant cette  espèce  de  fluide  par  une  ouverture  faite 
à  l'artère ,  tandis  que  toutes  les  autres  reçoivent  le 
sang  rouge*  du  ventricule. 

Je  remets  aux  articles  suivans  à  prouver  l'effet 
du  contact  du  sang  noir  sur  toutes  les  autres  par- 
ties; je  me  borne  dans  celui-ci,  a  bien  recher- 
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cher  les  phénomènes  de  ce  contact  sur  les  parois 
du  cœur. 

Le  mouvement  du  cœur  peut  se  ralentir  et  ces- 
ser sous  l'influence  du  sang  noir,  de  deux  ma- 
nières: i"  parce  que,  comme  l'a  dit  Goodwyn, 
le  ventricule  gauche  n'est  point  excité  par  lui  à  sa 
surface  interne  ;  2°  parce  que,  porté  dans  son  tissu 
par  les  artères  coronaires  ,  ce  fluide  empêche  l'ac- 
tion de  ses  fibres ,  agît  sur  elles  comme  sur  toutes 
les  autres  parties  de  l'économie,  en  affaiblissant  leur 
force  ,  leur  activité.  Or,  je  crois  que  le  sang  noir 
peut,  comme  le  rouge  ,  porter  à  la  surface  interne 
du  ventricule  aortique  une  excitation  qui  le  force 
à  se  contracter.  Les  observations  suivantes  me  pa- 
raissent confirmer  cette  assurtion  : 

i"  Si  l'asphyxie  avait  sur  les  fonctions  du  cœur 
une  semblable  influence,  il  est  évident  que  ses 
phénomènes  devraient  toujours  commencer  par 
la  cessation  de  l'action  de  cet  organe,  que  l'anéan- 
tissement des  fonctions  du  cerveau  ne  devrait  être 
que  secondaire,  comme  il  arrive  dans  la  syncope, 
où  le  pouls  est  sur-le-champ  suspendu,  et  où, 
par-là  même  l'action  cérébrale  se  trouve  inter- 
rompue. 

Cependant,  asphyxiez  un  animal,  en  bouchant 
sa  trachée-artère,  en  le  plaçant  dans  le  vide  ,  en 
ouvrant  sa  poitrine,  en  le  plongeant  dans  le  gaz 
acide  carbonique  ,  etc.  ,  vous  observerez  constam- 
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ment  que  la  vie  aniftiale  s'interrompt  d'abord ,  que 
les  sensations ,  la  perception,  la  locomotion  volon- 
taire, la  voix  se  suspendent',  que  l'animal  est  mort 
au  dehors,  mais  qu'au  dedans  le  cœur  bat  encore 
quelque  temps ,  que  le  pouls  se  soutient ,  etc. 

IL  arrive  donc  alors  ,  non  ce  qu'on  observe  dans 
la  syncope  ,*«ou  le  cerveau  et  le  cœur  s'arrêtent  en 
même  temps  ,  mais  ce  qu'on  remarque  dans  les 
violentes  commotions  j  où  le  second  survit  encore 
quelques  instans  au  premier.  Il  suit  de  là  que  les 
différées  organes  ne  cessent  pas  d'agir  dans  l'as- 
phyxie., parce  que  le  edeur  n'y  envoie  plus  de  sang, 
mais  parce  qu'il  y  pousse  un  sang  qui  ne  leur  est 
point  habituel.  : 

2°  Si  on  bouche  la  trachée  d'un  animal ,  une 
artère  quelconque  étant  ouverte,  on  voit,  comme 
je  le  dirai,  lé  sang  qui  en  sort  s'obscurcir  peu  à 
peu ,  et  enfin  devenir  aussi  noir  que  le  veineux. 
Or ,  malgré  ce  phénomène,  qui  se  passe  d'une  ma- 
nière très-apparente ,  le  fluide  continue  encore 
quelque  temps  à  jaillir  avec  une  force  égale  à  celle 
du  sang  rouge.  Il  est  des  chiens  qui ,  dans  cette  ex- 
périence, versent  par  l'artère  ouverte  une  quantité 
vde  sang  noir  plus  que  suffisante  pour  les  faire  périr 
d'hémorragie,  si  la  mort  n'était  pas  déjà  amenée 
chez  eux  par  l'asphyxie  où  ils  se  trouvent. 

3°  On  pourrait  croire  que  quelques  portions  d'air 
respirablé ,  restées  dans  les  cellules  aériennes  tant 
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que  le  sang  noir  continue  à  couler ,  lui  commu- 
niquent encore  quelques  principes  d'excitation:, 
eh  bien  !  pour  s'assurer  que  le  saug  veineux  passe 
dans  le  ventricule  à  sang  rouge,  tel  qu'il  était  exac- 
tement dans  celui  à  sang. noir,  pompez avqc  une 
seringue  tout  l'air  de  la  trachéerartère ,  prélimi- 
nairement  mise  à  nu ,  et  coupée  transversalement, 
pour  y  adapter  le  rg^ine t.;  ouvrez  ensuite  une  ar- 
tère quelconque,  la-  carotide,  par  exemple  :  dès 
que  le  sang  rouge  contenu  dans  cette  artère  se  sera 
écoulé,  le  sang  noir  lui  succédera  presque  tout  à 
coup  et  sans  passer,  comme  dans  le  cas  précédent, 
par  diverses  nuances  ;  alors  aussi,  le  jet  reste  encore 
très-fort  pendant  quelque  temps  ;  il  ne  s'affaiblit 
que  peu  à  peu  ;  tandis  que  si  le  sang  noir  n'était 
point  un  excitant  du  cœur ,  son  interruption  de- 
vrait être  subite ,  ici  où  le  sjjpg  ne  peut  éprouver, 
aucune  espèce  d'altération  dans  le  poumon ,  où  il 
est  dans  l'aorte  ce  qu'il  était  dans  les  veines  caves. 
4a  Voici  une  autre  preuve  du  même  genre. 
Mettez*  à  découvert  un  seul  côté  de  la  poitrine ,  en 
sciant  exactement  les  côtes  en  devant,  et  en  ar- 
rière ;  aussitôt  le  poumon  de  ce  côté  s'affaisse  i 
l'autre  restant  en  activité.  Ouvrez  une  des  veines 
pulmonaires  ;  remplissez  une  seringue  échauffée' 
à  la  température  du  corps  ,  du  sang  noir  pris  dans 
une  veine  du  même  animal,  ou  dans  celle  d'un 
autre;  poussez  ce  fluide  dans  l'orejjlejte.et  Je  yen- 
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tricule  à  sang  rouge  :  il  est  évident  que  son  contact 
devrait,  d'après  l'opinion  commune  sur  l'asphyxie, 
non  pas  anéantir  le  mouvement  de  ces  cavités, 
puisqu'elles  reçoivent  en  même  temps  du  sang 
rouge  de  l'autre  poumon  ,  mais  au  moins  le  dimi- 
nuer d'une  manière  sensible.  Cependant  je  n'ai 
point  observé  ce  phénomène  dans  quatre  expé- 
riences que  j'ai  faites  successivement;  l'une  m'a 
offert  même  un  surcroît  de  battement  à  l'instant 
où  j'ai  poussé  le  piston  de  la  seringue. 

5"  Si  le  sang  noir  n'est  point  un  excitant  du 
cœur,  tandis  que  le  rouge  en  détermine  la  contrac- 
tion, il  paraît  que  cela  ne  peut  dépendre  que  de 
ce  qu'il  est  plus  carboné  et  plus  hydrogéné  que  lui , 
puisque  c'est  par-là  qu'il  en  diffère  principale- 
ment (i).  Or ,  si  le  cœur  a  cessé  de  battre  dans  un 
animal  tué  exprès  partine  lésion  du  cerveau  ou  du 
poumon,  on  peut,  tant  qu'il  conserve  encore  son 
irritabilité,  rétablir  l'exercice  de  cette  propriété  en 
soufflant  par  l'aorte ,  où  par  une  des  veines  pulmo- 


(  i)  A  l'époque  où  écrivait  Bîchat,  il  n'était  pas  possible  île 
savoir  lequel ,  dusang  veineux  ou  dusang  artériel,  contient 
le  plus  il  hydrogène  et  de  carbone.  Aujourd'hui  même  que 
les  moyens  d'analyse  sont  beaucoup  plus  parfaits,  que  la 
chimie  animale  est  plus  avancée,  nous  ne  sommes  guère 
mieux  informés.   H. 
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naires ,  soit  du  gaz  hydrogène ,  soit  du  gaz  acide 
carbonique,  dans  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang 
rouge.  Donc ,  ni  le  carbone ,  ni  l'hydrogène  n'a- 
gissent sur  le  cœur  comme  sédatifs. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  et  publiées  Tan 
passé ,  sur  les  emphysèmes  produits  dans  divers 
animaux  avec  ces  deux  gaz ,  ont  également  établi 
cette  vérité  pour  les  autres  muscles,  puisque  leure 
mouvemens  ne  cessent  point  daaftces  expériences  > 
et  qu'après  la  mort ,  l'irritabilité  se  conserve  comme 
à  l'ordinaire. 

Enfin ,  il  m'est  également  arrivé  de  rétablir  les 
contractions  du  cœur  ,  anéanties  dans  diverses 
morts  violentes.,  par  le  contact  du  sang  noir  in- 
jecté dans  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  rouge  , 
avec  une  seringue  adaptée  à  l'une  des  veines  pul- 
monaires. • 

Le  cœur  à  sang  rouge  peut  donc  aussi  pousser  le 
sang  noir  dans  toutes  les  parties.;  et  voilà  comment 
arrive ,  dans  l'asphyxie ,  la  coloration  des  différentes 
surfaces ,  coloration  dont  je  présenterai  le  détail 
dans  l'un  des  articles  suivans. 

Le  simple  contact  du  sang  noir  n'agit  pas  à  la 
surface  interne  dès  artères  d'une  manière  plus  sé- 
dative (1).  En  effet,  si,  pendant  que  le  robinet 


(i)  Il  paraît  que  lorsque BicKat  écrivait  ce  traité,  il  n'avait 
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adapté  à  la  trachée-artère  est  fermé,  on  laisse 
couler  le  sang  de  l'un  des  vaisseaux  les  plus  éloi- 
gnég  du  cœur ,  d'un  de  ceux  du  pied ,  par  exemple  f 
il  jaillit  encore  quelque  temps  avec  une  force  égale 
à  celle  qu'il  avait  lorsque  le  robinet  était  ouivert, 
et  que  par  conséquent,  il  était  rouge.  L'action 
exercée  dans  tout  «on  trajet ,  depuis  le  cœur,  sur 
les  parois  artérielles,  ne  diminue  donc  point  l'é- 
nergie de  ces  partis.  Lorsque  cette  énergie  s'affai- 
blit, c'est,  au  moins  en  grande  partie,  par  des 
causes  différentes^ 

Concluons  des  expériences  dont  je  viens  d'ex- 
poser les  résultats ,  et  des  considérations  diverses 
qui  les  accompagnent,  que  le  sang. noir  arrivant 
en  masse  au  ventricule  à  sang  rouge,  et  dans  le 
système  artériel,  peut,  par  son  seul  contact,  en 
déterminer  l'action  >  les  irriter,  comme  on  le  dit, 
à  leur  surface  interne,  en  être  un  excitant;  que, 
si  aucune  antre  cause  n'arrêtait  leurs  fonctions, 
la  circulation  continuerait*,  sinon  peut-être  avec 
tout  autant  de  force ,  au  moins  d'une  manière 
très-sensible. 


pas  encore  fixé  ses  idées  sur  la  part  que  prennent  les  artères 
dans  la  circulation;  du  moins,  dans  ce  paragraphe,  il  sem- 
ble leur  accorder  une  faculté  contractile,  que  dans  les  autres 
ouvrages  il  n'attribue  qu'à  leurs  dernières  ramifications.  M. 


PAR  CELLE   DU    POUMON.  7) 2g 

r 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  interrompent 
la  circulation  dans  le  cœur  à  sang  rouge  et  dans 
les  artères ,  lorsque  le  poumon  y  envoie  du  sang 
noir?  (  car,  lorsque  celui-ci. y  a  coulé  quelque 
temps,  son  jet  s'affaiblit  peu  à  peu,  ces&e  enfin 
presque  entièrement  ;  et  si  on  ouvre  alors  le  robi- 
net adapté  à  la  trachée-artère ,  il  se  rétablit  bientôt 
avec  force.  ) 

Je  crois  que  le  sang  noir  agit  sur  le  cœur  ainsi 
que  sur  toutes  les  autres  parties.,  comme  nous 
verrons  qu'il  influence  le  cerveau ,  les  muscles  vo- 
lontaires ,  les  membranes ,  etc. ,  tous  les  organes , 
en  un  mot,  où  il  se  répand,  c'est-à-dire  en  péné-. 
trant  son  tissu,  en  affaiblissant  "chaque  fibre  en 
particulier  :  en  sorte  que  je  suis  très-persuadé  que 
s'il  était  possible  de  pousser  par  l'artère  coronaire 
du  sang  noir ,  pendant  que  le  rouge  passe  ,  comme 
à  l'ordinaire  ,  dans  l'Qreillette  et  le  ventricule  aor- 
tiques ,  la  circulation  serait  presque  aussi  vite  in- 
terrompue  que  dans  les  cas  précédons ,  où  le  sang 
noir  ne  pénètre  le  tissu  du  cœur  par  les  artères 
coronaires ,  qu'après  avoir  traversé  les  deux  cavités 
à  sang  rouge. 

,  C'est  par  son  contact  aves.  les  fibres  charnues  , 
à  F  extrémité  du  système  artériel,  et  non  par  son 
contact  sur  la  surface  interne  du  cœur,  que  le  sang 
noir  agit.  Aussi  ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  lorsque 
chaque  fibre  en  a  été  bien  pénétrée ,  que  sa  force 
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diminue  et  cesse  enfin  ,  tandis  que  la  diminution 
et  la  cessation  devraient,  comme  je  t'ai  fait  obser- 
ver, être  presque  subites  dans  le  cas  contraire. 

Comment  le  sang  noir  agit-il  ainsi ,  à  l'extrémité 
des  artères,  sur  les  fibres  des  différens  organes? 
est-ce  sur  ces  fibres  elles-mêmes  ,  ou  bien  sur  les 
nerfs  qui  s'y  rendent,  qu'il  porte  son  influence? 
Je  serais  assez  porté  à  admettre  la  dernière  opi- 
nion, et  à  considérer  la  mort,  par  l'asphyxie, 
comme  un  effet  généralement  produit  par  le  sang 
noir  sur  les  nerfs  qui ,  dans  toutes  les  parties  ,  ac- 
compagnent les  artères  où  circule  alors  cette  es- 
pèce de  fluide.  Car,  d'après  ce  que  nous  dirons, 
l'affaiblissement  qu'éprouve  alors  le  cœur  n'est 
qu'un  symptôme  particulier  de  cette  maladie  dans 
laquelle  tous  les  autres  organes  sont  le  siège  d'une 
semblable  débilité. 

On  pourrait  aussi  demander  comment  le  sang 
noir  agit  sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres.  Est-ce  que 
les  principes  qu'il  contient  en  abondance,  en  affai- 
blissent directement  l'action,  nubien  n'interrompt- 
il  cette  action  que  par  l'absence  de  ceux  qui  entrent 
dans  la  composition  du  sang  rouge  ,  etc» ,  etc.  ?  Là 
reviendraient  les  questions  de  savoir  si  l'oxygène  est 
le  prfncipe  de  l'irritabilité,  si  le  carbone  et  l'hydro- 
gène agissent  d'une  manière  inverse ,  etc.  ,  etc. 

Arrêtons-nous  quand  nous  arrivons  aux  limites 
la  rigoureuse  observation  ;  ne  cherchons  pas  à 
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pénétrer  là  où  l'expérience  ne  peut  nous  éclairer. 
Or ,  je  crois  que  nous  établirons  une  assertion  très- 
conforme  à  ces  principes ,  les  seuls ,  selon  moi , 
qui  doivent  diriger  tout  esprit  judicieux,  en  disant 
en  général ,  et  sans  déterminer  comment ,  que  le 
cœur  cesse  d'agir  lorsque  les  phénomènes  chimiques 
du  poumon  sont  interrompus ,  parce  le  sang  noir 
qui  pénètre  ses  fibres  charnues  n'est  point  propre 
à  entretenir  leur  action. 

D'après,  cette  manière  d'envisager  les  phéno- 
mènes de  l'asphyxie ,  relativement  au  cœur ,  il  est 
évident  qu'ils  doivent  également  porter  leur  in- 
fluence sur  l'un  et  sur  l'autre  ventricule ,  puisque 
alors  le  sang  noir  est  distribué  en  proportion  égale 
dans  les  parois  charnues  de  ces  cavités ,  par  le  sys- 
tème des  artères  coronaires.  Cependant  on  observe 
constamment  que  le  côté  à  sang  rouge  cesse  le  pre- 
mier d'agir;  que 'celui  à  sang  noir  se  contracté  en- 
core quelque  temps ,  qu'il  est ,  comme  on  le  dit , 
Yultimum  moriens.  *    * 

Ce  phénomène  suppose-t-il  un  affaiblissement 
plus  réel  ,.une  mort  plus  prompte  dans  l'une  que 
dans  l'autre  des  cavités  du  cœur?  Non,  car,  comme 
l'observe  Haller ,  il  est'  commun  à  tous  les  genres 
de  mort  des  animaux  à  sang  chaud  ,  et  n'a  rien  de 
particulier  pour  l'asphyxie. 

Si  d'ailleurs  le  ventricule  à  sang  rouge  mourait 
le  premier ,  comme  le  suppose  la  théorie  de  Good- 
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wyn ,  alors  voici  ce  qui  devrait  arriver  dans  Tou- 
verture  des  Cadavres  asphyxiés  :  i°  distension  de 
ce  ventricule  et  de  l'oreillette  correspondante ,  par 
le  sang  noir  qu'ils  n'auraient  pu  chasser  dans 
l'aorte  ;  2*  plénitude  égale  des  veines  pulmonaires 
et  même  des  poumons  ;  3*  engorgement  consécutif 
de  l'artère  pulmonaire  et  des  cavités  à  sang  noir* 
En  un  mot,,  la  congestion  du  sang  devrait  com- 
v  mencer  dans  celui  Me-  ses  réservoirs  qui  cesse  le 
premier  son  action ,  et  se  propager  ensuite ,  de 
proche  en  proche ,  dans  les  autres. 

Quiconque  a  ouvert  des  cadavres  d'asphyxiés  ,  a 
du  se  convaincre,  au  contraire,  i°  que  les  cavités 
à  sang  rouge  et  les  veines  pulmonaires  ne  contien- 
nent alors  qu'une  quantité  de  gang  noir  très-petite, 
en  comparaison  de  la.qûantité  du  même  fluide  qui 
distend  les  cavités  opposées-;  2°  que  le  terme  où 
le  sang  s'est  arrêté  est  principalement  dans  le  pou- 
mon ,  et  .que  c'est  depuis  là  qu'il  faut  partir  pour 
suivrç  sa  stase  dans  tout  le  système  veineux; 
3°  que  tes  artères  en  renferment  à  proportion  tout 
jutant  que  le  ventricule  qui  leur  correspond  x 
et  que  ce  n'est  point  par  conséquent  dans  le 
ventricule  plutôt  qu'ailleurs ,  qu'a  commencé  la 
mort.    ■        m. 

Pourquoi  cette  portion  du  cœur  cesse-t-elle  donc 
de  battre  avant  l'autre?  Haller  l'a  dit  :  c'est  que 
celle-ci  est  plus  long-temps  excitée ,  contient  une 


PAR   CELLE   DU   POUMON.        #  333 

quantité  plus  grande  de  sang ,  laquelle  afflue  des 
veines  et  reflue  du  poumon*  On  connaît  la  fapàeuse 
expérience  par  laquelle ,  en  vidant  les  cavités  à  sang 
noir ,  et  en  liant  l'aorte  pour  retenir  ce  fluide  dans 
les  poches  à  sang  rouge ,  il  a  prolongé  le  battement 
tîes  secondes  bien  au  delà  de  celui  des  premières. 
Or,  'dans  cette  expérience,  il  est  manifeste  que 
c'est  du  sang  noir  qui  s'accumule  dans  l'oreillette 
et  le  ventricule  aortiqùes  ,  puisque  pour  la  faire  il 
faut  ouvrir  préliminairement  là  poitrine,  et  que 
dès  que  les  poumons  sont  à  nu,  l'air  ne  pouvant 
y  pénétrer ,  ne  saurait  colorer  dé  fluide  datis  son 
passage  à  travers  le  tissu  de  ces  organes. 

Voulez-vous  encore  une  preuve  plus  directe?  fer- 
mez  la  trachée-artère  par  un  robinet,  immédiate- 
ment avant  l'expérience  :  elle  réussira  également 
bien ,  et  cependant  le  sang  arrivera  alors  nécessai- 
rement noir  dans  les  cavités  à  sang  rôugè.  On  peut, 
d'ailleurs,  en  ouvrant  ces  cavités  à  la  suite  de 
cette  expérience  et  de  la  précédente,  s'assurer  de 
la  couleur  du  sang.  J'ai  plusieurs  'fois  constaté  ce 
fait  remarquable. 

Concluons  de  là  que  le  sang  noir  excite  pres- 
que autant  que  le  rolige  la  surface  interne  des  ca- 
vités qui  contiennent  ordinairement  ce  dernier ,  et 
que ,  si  elles  cessent  leur  action  avant  celles  du 
côté  opposé,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  en 
contact  avec  lui ,  mais  au  contraire  parce  qu'elles 
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n'en  reçoivent  pas  une  quantité  suilîsante,  ou  même 
quelquefois  parce  qu'elles  en  sont  presque  entière- 
ment privées,  tandis  que  les  cavités  à  sang  noir 
s'en  trouvent  remplies. 

Je  ne  prétends  pas,  malgré  ce  que  je  viens  de 
dire,  rejeter  entièrement  la  non-excitation  de  lu 
surface  interne  du  ventricule  à  sang  rouge  par  le 
sang  noir.  Il  est  possible  que  celui-ci  soit  un  peu 
moins  susceptible  que  l'autre  d'entretenir  cette 
excitation  ,  surtout  s'il  est  vrai  qu'il  agisse  sur  les 
nerfs  que  l'on  sait  s'épanouir  et  à  la  surface  interne 
et  dans  le  tissu  du  cœur  ;  mais  je  crois  que  les  con- 
sidérations précédentes  réduisent  à  bien  peu  de 
chose  cette  différence  d'excitation.  Voici  cependant 
une  expérience  où  elle  paraît,  assez  manifeste.  Si 
un  robinet  est  adapté  à  la  trachée-artère  coupée  et 
mise  à  nu,  et  qu'on  vienne  à  le  fermer,  le  sang 
noircit  et  jaillit  noir  pendant  quelque  temps  avec 
sa  force  ordinaire;  mais  enfin  le  jet  s'affaiblit  peu 
à  peu.  Donnei  alors  accès  à  l'air  ;  le  sang  redevient 
rouge  presque  tout  à  coup,  et  son  jet  augmente 
aussi  très-visiblement. 

Cette  augmentation  subite  paraît  d'abord  ne 
tenir  qu'au  simple  contact  de  ce  fluide  sur  la  sur- 
face interne  du  ventricule  aortique,  puisqu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'en  pénétrer  le  tissu;  mais  pour 
peu  qu'on  examine  les  choses  attentivement,  on 
observe  bientôt  qu'ici  cette  impétuosité  d'inijuil- 
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sion  dépend  surtout  de  ce  que  l'air,  entrant  tout 
à  coup  dans  la  poitrine,  détermine  l'animal  à  de 
grands  mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration  , 
lesquels  deviennent  très-apparens  à  l'instant  où  le 
robinet  est  ouvert.  Or,  le  cœur,  excité  à  l'exté- 
rieur, et  peut-être  un  peu  comprimé  par  ces  mou- 
vemens ,  expulse  alors  le  sang  avec  une  force  étran- 
gère à  ses  contractions  habituelles. 

Ce  que  j'avance  est  si  vrai,  que  ,  lorsque  l'inspi- 
ration et  l'expiration  reprennent  leur  degré  accou- 
tumé, le  jet,  quoiqu 'aussi  rouge,  diminue  mani- 
festement ;  il  n'est  même  plus  poussé  au  delà  de 
celui  qu'offrait  le  sang  noir  dans  les  premiers  temps 
de  son  écoulement ,  et  avant  que  le  tissu  du  cœur 
fût  pénétré  de  ce  fluide. 

D'ailleurs  ,  l'influence  des  grandes  expirations 
sur  la  force  de  projection  du  sang,  par  le  cœur, 
est  très-manifeste,  6ans  toucher  à  la  trachée-ar- 
tère. Ouvrez  la  carotide  ;  précipitez  la  respiration 
en  faisant  beaucoup  souffrir  l'animal  (  car  j'ai 
constamment  observé  que  toute  douleur  subite  ap- 
porte tout  à  coup  ce  changement  dans  l'action  du 
diaphragme  et  des  intercostaux  )■;  précipitez,  dis-je, 
la  respiration  ,  et  vous  verrez  alors  le  jet  du  sang 
augmenter  manifestement.  Vous  pourrez  même 
souvent  produire  artificiellement  cette  augmenta- 
tion, en  comprimant  avec  force  et  d'une  manière 
subite ,  les  parois  pectorales.  Ces  expériences  réus- 
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sissent  surtout  sur  les  animaux  déjà  affaiblis  par 
là  perte  d'une  certaine  quantité  de  sang  :  elles  soçt 
'moins  apparentes  sur  ceux  pris  ayant  cette  cir- 
constance. 

Pourquoi,  dans  l'état  ordinaire ,  les  grandes  ex- 
pirations faites  volontairement  ne  rendent-elles 
pas  le  pouls  plus  fort,  puisse,  dans  les  expé- 
riences ,  elles  augmentent  très-souvent  le  jet  du 
sang?  j'en  ignore  la  raison. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  l'ex- 
"périence  dans  laquelle  le  sang  rougit  et  jaillit  tout 
à  coup  assez  loin  à  l'instant  où  le  robinet  est  ou- 
vert ,  n'est  pas  aussi  concluante  que  d'abord  elle 
m'avait  paru  ;  car,  pendant  plusieurs  jours ,  ce  ré- 
sultat m'a  embarrassé,  attendu  qu'il  ne  s'alliait 
point  avec  la  plupart  de  ceux  que  j'obtenais. 

Reconnaissons  donc  encore  une  fois ,  que  si  l'ir- 
ritation produite  par  le  sang  rouge  à  la  surface  in- 
terne du  cœur  est  un  peu  plus  considérable  que 
celle  déterminé^  par  le  noir,  l'excès  est  peu'seri-  } 
sible ,  presque  nul ,  et  que  l'interruption  des  phé^ 
nomènes  chimiques  agit  principalement  de  la  ma- 
nière que  j'ai  ihdtquée. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  dans 
"les  reptiles  spécialement ,  J'action  du  poumon  n'est 
point  dans  un  rapport  aussi  immédiat  avec  celle 
du  cœur,  que  dans  les  animaux  à. sang  rouge  et 
chaud. 


PAR   CF.LLK    DU    POUMON.  7>3J 

J'ai  lié  sur  deux  gre  nouille  s  ies  poumons  à  leur 
racine ,  après  les  avoir  mis  à  découvert  par  deux 
incisions  faites  latéralement  à  la  poitrine;  la  cir- 
culation a  continué  comme  à  l'ordinaire  pendant 
un  temps  assez  long.  En  ouvrant  la  poitrine,  j'ai 
vu  même  quelquefois  le  mouvement  dn  cœur  pré- 
cipité à  la  suite  de  cette  expérience;  ce  qui ,  il  est 
vrai ,  tenait  sans  doute  au  contact  de  l'air,. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'examen  d'une 
question  importante,  celle  de  savoir  comment, 
lorsque  les  phénomènes  chimiques  du  poumon 
s'interrompent,  l'artère  pulmonaire,  le  ventricule 
et  l'oreillette  à  sang  noir,  tout  le  système  veineux , 
en  un  mot,  se  trouvent  gorgés  de  sang,  tandis 
qu'on  en  rencontre  beaucoup  moins  dans  le  i 
tème  vasculaire  à  sang  rouge,  lequel  en  présente 
cependant  davantage  que  dans  la  plupart  des  autres 
morts.  Le  poumon  semble  ,  en  effet ,  être  alors  le 
terme  où  est  venue  finir  la  circulation ,  qui  s'est 
ensuite  arrêtée,  de  proche  en  proche,  dans  les 
autres  parties. 

Ce  phénomène  a  dû  frapper  tous  ceux  qui  ont 
ouvert  des  asphyxiés.  Hallcr  et  autres  l'expli- 
quaient par  les  replis  des  vaisseaux  pulmonaires  : 
j'ai  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette  opinion  (1). 


(i)  Il  est  certain,  quoi  qu'en  dise  Bichat,  quede  n 
lésions  angulaires  dam  le  trajet  d'un  vaisse.iu   sanguin  , 


DE    LA    SIORT    Dl'    ClïlR 

Avant  d'indiquer  une  cause  plus  réelle,  remar- 
quons qoe  le  poumon  où  s'arrête  le  sang ,  parce 
qu'il  offre  le  premier  obstacle  à  ce  fluide  ,  se  pré- 
sente dans  un  état  qui  varie  singulièrement ,  suî- 
vantla  manière  dont  s'est  terminée  la  vie.  Quand  la 
mort  a  été  prompte  et  instantanée,  alors  cet  or- 
gane n'est  nullement  engorgé  ;  l'oreillette  et  le  ven- 
tricule à  sang  noir,  l'artère  pulmonaire  ,  les  veines 
caves,  etc.  ,  ne  sont  pas  très-distendus. 

J'ai  observé  ce  fait,  i"  sur  les  cadavres  de  deux 
personnes  qui  s'étaient  pendues,  et  qu'on  a  ap- 
portés dans  mon  amphithéâtre;  2°  surtrois  sujets 
tombés  dans  le  feu  ,  qui  y  avaient  été  tout  à  coup 
étouffés ,  et ,  par-là  même  ,  asphyxiés  î  3*  sur  des 
chiens  que  je  noyais  subitement,  ou  dont  j'inter- 
ceptais l'air  de  la  respiration ,  en  fermant  tout  à 
conp  un  robinet  adapté  à   leur  trachée  artère; 


multipliant  les  frottemens,  doivent  ralentir  le  cours  du 
liquide  qui  parcourt  sa  cavité.  Aussi  l'on  peut  croire  que  c'est 
là  une  des  causes  qui,  dans  l'affaissement  du  poumon  ,  gGnent 
la  circulation  ;  cette  cause  exerce  principalement  son  action 
sur  les  dernières  ramifications  de  l'artère  pulmonaire,  qui. 
par  leur  entrelacement,  forment  les  cellules  bronchiques; 
une  autre  cause  plus  efficace,  qui  porte  également  sur  les 
divisions  des  veines  et  de  l'artère,  c'est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  pression  exercée  sur  le  poumon  par  l'affaisse- 
ment du  thorax  ,  et  l'élévation  du  diaphragme.  Al. 
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4'  sur  des  cochons-d'Inde  que  je  faisais  périr  dans 
le  vide ,  dans  les  différens  gai ,  dan3  le  carbonique 
spécialement ,  ou  bien  dont  je  Hais  l'aorte  à  sa 
sortie  du  cœur,  ou  enfin  dont  j'ouvrais  simple- 
ment la  poitrine  pour  interrompre  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration  ;  car ,  dans  cette  der- 
nière circonstance,  c'est,  comme  je  l'ai  observé, 
parce  que  les  phénomènes  chimiques  cessent  que 
le  coeur  n'agit  plus ,  etc. ,  etc.  Dans  tous  ces  cas ,  le 
poumon  n'était  presque  pas  gorgé  de  sang. 

Au  contraire  ,  faites  finir,  dans  un  animal,  les 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration ,  d'une 
manière  lente  et  graduée,  noyez-le  en  le  plongeant 
dans  l'eau  et  le  retirant  alternativement  ;  as- 
phyxiez-le en  le  plaçant  dans  uu  gaz  où  vous  lais- 
serez ,  d'ÎDStans  en  instans  ,  pénétrer  un  peu  d'air 
ordinaire  pour  le  soutenir,  ou  en  ne  fermant  qu'in- 
complètement un  robinet  adapté  à  sa  trachée-ar- 
tère ;  en  un  mot ,  en  faisant  durer  le  plus  long- 
temps possible  cet  état  de  gêne  et  d'angoisse  qui , 
dans  l'interruption  des  fonctions  du  poumon  ,  est 
intermédiaire  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  toujours  vous 
observerez  cet  organe  extrêmement  engorgé  par  le 
sang,  ayant  un  volurne  double,  triple  même  de 
celui  qu'il  présente  dans  le  cas  précèdent. 

Entre  l'extrême  engorgement  et  la  vacuité  pres- 
que complète  des  vaisseaux  pulmonaires,  il  est 
■    des  degrés  infinis  ;  or ,  on  est  le  maître  ,  suivant  la 
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manière  dont  on  fait  périr  l'animai ,  de  déterminer 
tel  ou  tel  de  ces  degrés  :  je  l'ai  très-souvent  observé. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  l'état  d'engorge- 
ment du  poumon  de  tous  les  sujets  dont  une  lon- 
gue agonie,  une  affection  lente  dans  ses  progrès 
ont  terminé  la  vie  :  la  plupart  des  cadavres  apportés 
dans  nos  amphithéâtres  présentent  cette  disposi- 
tion. 

Mais  quel  que  soit  l'état  du  poumon  dans  les  as- 
phyxiés ,  qu'il  se  trouve  gorgé  ou  vide  de  sang ,  que 
la  mort  ait  été  par  conséquent  longuement  amenée 
ou  subitement  produite,  toujours  le  système  vas- 
culaire  à  sang  noir  est  alors  plein  de  ce  fluide, 
surtout  aux  environs  du  cœur  ;  toujours  il  y  a ,  sous 
ce  rapport,  une  grande  différence  entre  lui  et  le 
système  vasculaire  a  sang  rouge  ;  toujours ,  par 
conséquent,  c'est  dans  le  poumon  que  la  circula- 
tion trouve  son  principal  obstacle. 

De  quelle  cause  peut  donc  naître  cet  obstacle, 
que  ne  présentent  point  au  sang  les  plis  de  l'or- 
gane ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ?  Ces  causes  sont 
relatives,  1°  au  sang,  2°  au  poumon,  3"  au  cœur. 

La  cause  principale  relative  au  sang,  est  la 
grande  quantité  de  ce  fluide  qui  passe-alors  des  ar- 
tères dans  les  veines.  En  effet,  nous  verrons  bien- 
tôt que  le  sang  noir,  circulant  dans  les  artères, 
n'est  point  susceptible  de  fournir  aux  sécrétions, 
aux  exhalations  et  à  la  nutrition  ,  les  matériaux 
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divers  nécessaires  à  ces  fonctions ,  ou  que,  s'il 
apporte  ces  matériaux ,  il  ne  peut  point  éxtiter  tes 
organes,  il  les  laisse  iùactifs  (1).       ,  '     : 

Il  suit  de  là  que  toute  là  portion  de  ce  fluide  en- 
levée  ordinairement  au  système  artériel  !  par  ces 
diverses  fonctions  reflué  dans  le  système  veîrietix 
avec  la  portion  qui  doit  y  passer  naturellement,  et 
qui  est  le  résidu  de  celui  qui  ahfeté  employé  :  de  là 
une  quantité  de  sang  beaucoup  plus  grande  que 
dans  l'état  habituel;  de  là,  par  conséquent,  bien 
plus  de  difficultés  pour  ce  fluide  à  travers  le  pou- 
mon. 

.  Tous  les  praticiens  qui  ont  ouvert  des  cadavres 
d'asphyxiés ,".  ont  été  frappés  de  l'abondance  du 
sang  qu'on  y  rencontre.  M.  Portai  a  ftêk-  cette  ol>- 
servation;  je  l'ai  toujours  constatée  datte  mes  ex- 
périences. •       î  :  ■'■'"■     «:    ?  ■'•■■  

Les  causés  relatives  au.  poumon,  qui  ^chez,  les 
asphyxiés ,  arrêtent  dans  cpt  organe  le  sang  qui  le 


(i)  Y  oyez  L'article  de  l'influence  du  poumon  sut  toutes  iea 
parties.  Je  suis  obligé  ici  de  déduire  des  Conséquences 
de  principes  que  je  ne  prouverai  que  plus  bas  :  tel  est  en 
effet  l'enchaînement  des  questions  qui  ont  pour  objet  la  cir- 
culation ,  qu'il  est  impossible  que  la  solution  de  l'une  amène 
comme  conséquence  nécessaire  celle  de  toutes  les  autres. 
C'est  un  cercle  où  il  faut  toujours  supposer  quelque  chofee, 
saufà  le  prouver  ensuite. 
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traverse,  sont  d'adord  :  son  défaut  d'excitation 
par  le  sang  rouge  ;  en  effet,  les  artères  bronchi- 
ques, qui  y  portent  ordinairement  cette  espèce  de 
fluide ,  n'y  conduisent  plus  alors  que  du  sang  noir  ; 
de  là,  la  couleur  de  brun  obscur  que  prend  cet 
organe  dès  qu'on  empêche  d'une  manière  quel- 
conque l'animal  de  respirer.  On  voit  surtout  très- 
bien  cette  couleur,  et  on  distingue  même  ses  nuances 
successives  ,  lorsque,  lit  poitrine  étant  ouverte, 
l'air  ne  peut  pénétrer  dans  les  cellules  aériennes 
affaissées  ,  pour  rougir  le  sang  qui  y  circule  en- 
core. 

La  noirceur  du  sang  des  veines  pulmonaires  con- 
court aussi,  et  même  pins  efficacement ,  vu  sa 
quantité  plus  grande,  à  celte  coloration  qu'il  faut 
bien  distinguer  des  taches  bleuâtres  naturelles  au 
poumon  dans  certains  animaux. 

Le  sang  noir  circulant  dans  les  vaisseaux  bron- 
chiques ,  produit  sur  le  poumon  le  même  effet  qui , 
dans  le  cœur ,  uaît  de  son  contact,  lorsqu'il  pé- 
nètre cet  organe  par  les  coronaires  ;  il  affaiblit  ses 
diverses  parties  ,  empêche  leur  action  et  la  circu- 
lation capillaire  qui  s'y  opère  sous  l'influence  de 
leurs  forces  toniques. 

La  seconde  cause  qui ,  dans  l'interruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon,  gène  la  cir- 
culation de  cet  organe,  c'est  le  défaut  de  son  exci- 
tation par  l'air  vital.  Le  premier  effet  de  cet  air  par- 
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tenant  sur  les  surfaoert  muquenses  des  cellules 
aériennes.,  est  de  les  exciter*  de  fes  stimuler  ^^fé^> 
tre*enk  par  conaéqmntle  poumon  dans  une  espèce 
d'éréthisme  txmfinael^t)  ?  ainsi  les  alignons  arri- 
vant dans  l'estomac  excitent-ils  ses-  forces  9  ainsi 
«o*s  les  irésetroirs  Jon**âs  agacés  par  l'tbOrd  dfefe 
fluides  qui  leur  sont  habituels. 

Cette  excitation  des  membranes  moqueuses  par 
les  -substances  étrangères  en  -contact  avec  elles , 
soutient  leurs  forces  toniques  ,  qui  tombent  en 
partie ,  et  laissent  par  conséquent  Sa  circulation 
capillaire  moins  active  lorsque  ce  contait  detàent 

Les  tltflérens  fluides  aérifonhes  nfcrî  remplacent 
l'air  atmosphérique  dans  les  diverses,  asphyxies  > 
paraissent  agir  à  des  degrés  trésoreries  ourles  forées 
toniques  ou  sur  la  contractilité  organique  jnsefr» 
sible.  Les  uns ,  en  effet ,  les  abattent' presque  Subi- 
tement et  arrêtent  tout  à  coup  la  circulation ,  ^ué 
d'autres  laissent  encore  durer  pendant  plus  ou 
moins  long-temps.  Comparez  l'asphyxie  paçlegazt 


(i)  Je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  porter  Bichat  à  admettre  cet 
éréxhisme  du  po  «mon  dont  on  ne  devise  point  l'utilité.  C'est 
bien  assez  de  supposer  dans  les  organes  l'existence  de  ces 
propriétés  cachées  ,  quand  on  en .  a  besoin  pour  ekpHqucr. 
leurs  fonctions.  M.  . 


nitreux,  l'hydrogène  sulfuré,*  etc.  ,  à  celle  paf 
l'hydrogène  pur,  parle  gaz  acide  carbonique  ,  etc.. 
tous  verrea  une  différence  notable.  Cette  diffé- 
rence, ainsi  que  les  effets  variés  qui  résultent  des 
diverses  asphyxies,  tiennent  aussi,  comme  nous 
le  verrons ,  à  d'autres  causes  ;  mais  celle-ci  y  influe 
bien  évidemment. 

Enfin  la  cause  relative  au  cœur,  qui  chez  les  as- 
phyxiés fait  stagner  le  sang  dans  le  système  vas- 
culaîre  veineux,  c'est  l'affaiblissement  du  ventricule 
et  de  l'oreillette  de  ce  système,  lesquels,  pénétrés 
dans  toutes  leurs  fibres  par  le  sang  noir  ,  ne  sont 
plus  susceptibles  de  pousser  avec  énergie  ce  fluide 
vers  le  poumon  ,  de  surmonter  par  conséquent  la 
résistance  qu'il  y  trouve  :  ils  se  laissent  donc  dis- 
tendre par  lui ,  et  ne  peuvent  non  plus  résister  à 
l'abord  de  celui  qu'y  versent  les  veines  caves. 
Celles-ci  se  gonflent  aussi  comme  tout  le  système 
veineux  ,  parce  que  leurs  parois  cessant  d'être 
excitées  par  le  sang  rouge  ,  étant  toutes  péné- 
trées du  noir ,  perdent  peu  à  peu  le  ressort  né- 
cessaire à  leurs  fonctions  (1). 


(i)  Les  veines  n'ont  d'autre  ressort  que  leur  élasticité  ,  et 
cette  propriété,  beaucoup  moins  marquée  dans  leur  tissu  que 
dans  celui  des  artères,  ne  s'éteint  point  au  moment  de  la 
mort,  mais  elle  cesse  d'être  mise  en  jeu.  M. 
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11  est  facile  de  -concevoir -,  d?après  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  comment  tout  le  système  vascu- 
laire  à  sang  noir  se  trouve  gorgé^de  ce  fluide  dans 
l'asphyxie  (1). 

On  comprendra  aussi,  par  les  considérations 
suivantes ,  comment  le  système  à  sang  rouge  en 
contient  une  moindre  quantité. 

i°  Comme  d'obstacle  commence  au  poumon, 
ce  système  en  reçoit  évidemment  bien  moins  que 
de  xoutume  ;  de  là ,  ainsi  que  nous  avons  vu ,  la 
cessation  plus  prompte  des  contractions  du  ven- 
tricule gauche. 


•  j. 


(i)  Comme  le  sang  coule  dans  les  veines  d'un  mouvement 
continu ,  la  distension  de  ces  vaisseaux  n'a  point  lieu  dans  le 
mouvement  direct  du  sang,  mais  dans  son  mouvement  rétro- 
grade. A  chaque  fois  que  l'oreillette  droite  se  contracte  ,  une, 
portion  du  Sang,  au  lieu  de  passer  dansle  ventricule  du  même 
côté,  est  refoulé  dans  les  veines  caves  supérieure  etinférieure, 
et  dans  les  principaux  troncs  veineux  qui  viennent  s'y  ouvrir. 
Par  ce  reflux  du  sang,  ces  veines  se  trouvent  dilatées,  et  elles 
offrent  une  pulsation  qu'il' est  facile  de  distingueV  à  Ta  jugu- 
laire, chez  les  personnes  très-maigres.  On  a  donné  à  ce 
battement  le  nom  de  pouls  veineux.  Quand  il  est  très-mar- 
qué ,  il  peut  devenir  l'indice  d'un  obstacle  au  passage  du 
sang  de  1  oreillette  dans  le  ventricule  droit. 

Un  autre  reflux  du  sang  dans  ces  veines  correspond  au 
moment  de  l'expiration ,  et  se  fait  sentir  plus  loin  encore.  ** 

Nous  aurons  bientôt  à  en  parler  à  l'occasion  des  mouve- 
mens  du  cerveau.  M. 


■ 
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a"  La  force  naturelle  des  artères  ,  quoique  affai- 
blie par  l'abord  du  sang  noir  daus  les  fibres  de 
leurs  parois ,  est  cependant  bien  supérieure  à  celle 
du  système  veineux,  soumis  d'ailleurs  à  la  même 
cause  de  débilité  (i);  par  conséquent  ces  vais- 
seaux et  le  ventricule  aortîque  peuvent  bien  plus 
facilement  surmonter  la  résistance  des  capil- 
laires de  tout  le  corps,  que  les  veines  et  le  ven- 
tricule veineux  peuvent  vaincre  celle  des  capillaires 
du  poumon. 

5°  Il  n'y  a ,  dans  la  circulation  capillaire  géné- 
rale, qu'une  cause  de  ralentissement,  savoir,  le 
contact  du  sang  noir  sur  tous  les  organes  ,  tandis 
qu'à  cette  cause  se  joint,  dans  le  poumon  ,  l'ab- 
sence d'excitation  habituelle  déterminée  sur  lui 
par  l'air  atmosphérique.  Donc  au  poumon  ,  d'une 

, __ 

(i)  Lajbrcc  naturelle  des  artères  ne  dépend  point  de  lit 
vie,  el  ne  peut,  par  conséquent,  être  affaiblie  par  l'aborJ 
du  sang  noir.  Cette  force  n'est  autre  chose  que  l'élasticité 
qui  cesse  à  la  vérité  d'Être  mise  en  jeu  au  moment  de  h 
mort,  mais  qui  ne  cesse  d'exister  que  lorsque  que  le  tissu 
lui-même  se  détruit  et  se  désorganise.  Gomme  cette  pro- 
priété est  très-prononcée  dans  les  artères,  elle  suffit  pour 
chasser  le  sang  de  leur  cavité  au  moment  de  la  mort,  tandis 
que  dans  les  veines  elle  est  trop  faible  pour  expulser  entière- 
ineat  ce  liquide.  Aussi ,  est-ce  dans  les  veines  seulement 
qu'on  trouve  le  sang  après  la  mort.  (II. 


- 
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part,  plus  de  résistance  est  offerte  au  sang  qu'y 
apportent  les  veines,  et  moins  de  force  se  trouve, 
d'autre  part ,  pour  .surmonter  cette  résistance  ; 
tandis  que,  dans  toutes  les  parties  ,  on  observe, 
au  contraire,  à  la  terminaison  des  artères  et  lors 
du  passage  de  leur  sang  dans  les  veines ,  des  obs- 
tacles plus  faibles  d'un  côté  ,  de  l'autre  des  forces 
plus  grandes  pour  vaincre  ces  obstacles. 

4."  Dans  le  système  capillaire  général,  qui  est 
l'aboutissant  de  celui  des  artères  ,  si  la  circulation 
s'embarrasse  d'abord  dans  un  organe  particulier, 
elle  peut  se  faire  encore  un  j>eu  dans  les  autres  ,  et 
alors  le  sang  reflue  par-là  dans  les  veines.  Au  con- 
traire ,  comme  tout  le  système  capillaire  auquel 
aboutit  celui  des  veines  se4rouve  concentré  dans 
le  poumon  ,  si  ce  viscère  perd  ses  forces,  sa  sensi- 
bilité et  s»  contractilité  organiques  insensibles, 
alors  il  est  nécessaire  que  toute  la  circulation  vei- 
neuse s'arrête. 

Les  considérations  précédentes  donnent,  jecrois, 
l'explication  de  l'inégalité  dans  la  plénitude  des 
deux  systèmes  vascnlaires,  inégalité  que  les  ca- 
davres asphyxiés  ne  présentent  pas  seuls  ,  mais  qui 
est  aussi  plus  ou  moins  frappante  a  la  suite  de 
presque  toutes  les  maladies. 

Quoique  le  système  capillaire  général  offre  dans 
l'asphyxie  moins  de  résistance  aux  artères  que  le 
système  capillaire  pulmonaire  n'en  préseule  alors 
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aux  veines,  cependant  cette  résistance',  née  sur- 
tout de  l'abord  du  sang  noir  à  tous  les  organes 
dont  îl  ne  saurait  entretenir  les  forces .  y  est  très- 
manifeste,  et  elle  produit  deux  phénomènes  a  ssee 
remarquables. 

Le  premier  est  la  stase ,  dans  les  artères  ,  d'une 
quantité  de  sang  noir  bien  plus  considérable  qu'à 
l'ordinaire,  quoique  cependant  beaucoup  moindre 
que  dans  les  veines.  De  là  une  grande  difficulté , 
chez  les  asphyxiés  ,  à  faire  les  injections ,  qui  réus- 
sissent en  général  d'autant  mieux  que  les  artères 
sont  plus  vides  :  le  sang  qui  s'y  trouve  alors  est 
fluide,  rarement  pris  en  caillot,  parce  qu'il  est 
veineux,  et  que  tant  qu'il  porte  ce  caractère,  il  est 
moins  facilement  coajplable ,  comme  le  prouvent , 
1°  les  expériences  des  chimistes  modernes-,  20  la 
comparaison  de  celui  renfermé  dans  les  varices  , 
avec  celui  contenu  dans  les  anévrismes  ,  3"  l'ins- 
pection de  celui  qui  stagne  ordinairement  après 
la  mort  dans  les  veines  du  voisinage  du  cœur,  etc. 

Le  second  phénomène  né ,  dans  l'asphyxie ,  de  la 
résistance  qu'oppose  aux  artères  le  système  capil- 
laire général  affaibli,  c'est  la  couleur  livide  que  pré- 
sentent la  plupart  des  surfaces ,  et  les  engorgemens 
des  diverses  parties ,  comme  de  la  face ,  de  la  langue , 
des  lèvres,  etc.  Ces  deux  phénomènes  indiquent 
une  stase  du  sang  noir  aux  extrémités  artérielles 
qu'il  ne  peut  traversa- ,  comme  ils  dénotent  le 
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même  effet  dans  les  vaisseaux  pulmonaires,  où 
l'engorgement  est  bien  plus  manifeste  ,  parce 
quç,  comme  je  l'ai  dit,  le  système  capillaire  est 
concentré  là  dans  un  très  -  petit  espace,  tandis 
qu'aux  extrémités  artérielles'  il  est  largement  dis- 
séminé- 

Tous  les  auteurs  rapportent  la  couleur  livide 
des  asphyxiés  au  reflux  du  sang  des  veines  vers 
les  extrémités  ;  cette  cause  est  peu  réelle.  En  effet , 
ce  reflux,  qui.  est  très-sei)6ible  .dans  les  troncs, 
va  toujours  en  diminuant  vers  les  ramifications, 
où.  les  valvules  le  rendent  nul  et  même  presque 
impossible. 

Yoici  d'ailleursitine  expérience  qui  prouve  ma- 
nifestement que  c'est  à:  l'impulsion  du  sang  noir 
transmis;  par  le.  ventricule  aortique  dans  toutes 
les  artères,  qu'il) faut. attribuer  cette  coloration  : 
i°  Adapte»:  uoiiube  à  icbinet  à  la  trachée-ar- 
tère mise  à  au  etcoupéeitransversalement  en  haut; 
a*  ouvrez,  l'abdoïnea  de  manière  à  distinguer  les 
intestins,  l'épiplooo,  etc.  ;  3"  fermez  ensuite  le 
robinet.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  la 
teinte  rougeàtre  qui  anime  Je  fond  blanc  du  péri- 
toine ,  et  que  cette  membrane  emprunte  des  vais- 
seaux rampans  au-dessous  d'elle,  se  changera  en 
un  brun  obscur,  que  vous  ferez  disparaître  et  re- 
paraître à  volonté  en  ouvrant  le  robinet  et  en  le 
refermant.  • 
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■vient  alors ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  une  as- 
phyxie isolée  dans  l'appareil  vasculaire  abdominal. 
Dans  ce  cas,  le  foie  est  à  la  rate  ce  que  le  pou- 
mon est  aux.  cavités  à  sang  noir  dans  l'asphyxie  or- 
dinaire :  c'est  dans  le  premier  organe  qu'est  la  ré- 
sistance ;  c'est  dans  le  second  que  se  fait  la  stase 


stase  du  sang' dans  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire,  et 
de  proche  en  proche  l'embarras  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
deux  veines  caves,  mais  surtout  dans  l'inférieure,  où  le 
liquide  remonte  contre  son  propre  poids.  Le  sang  s'accumule 
dans  ses  branches  principales;  les  veines  du  foie,  des  reins 
se  gonflent  plus  ou  moins:  quant  à  ces  organes  eux-mêmes, 
la  fermeté  de  leur  tissu  ne  leur  permet  guère  de  se  laisser 
distendre,  aussi  n'augmentent-ils  pas  sensiblement  de  vo- 
lume ,'  ou  si  cet  accroissement  a  Heu ,  il  ne  se  fait  que  len- 
tement. II  n'en  est  pas  de  même  pou»  la  rate;  les  va- 
cuoles lâches  de  son  parenchyme  peuvent  admettre  une 
grande  quantité  de  liquide,  et  son  volume  peut  ainsi  dou- 
bler-ou  tripler  dans  un  temps  très-court.  Elle  devient  donc 
une  espèce  de  réservoir  où  s'amasse  le  sang  qui  n'a  pu 
passer  à  travers  le  poumon. 

On  peut  objecter  11  ce  que  nous  venons  de. dire,  que  sou- 
vent, dans  la  phthisie,  la  plus  grande  portion  du  poumon 
est  devenue  incapable  de  laisser  passer  le  sang,  et  que  ce- 
pendant, après  la  mort ,  on  trouve  la  rate  dans  l'état  naturel. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  dans  les  derniers  temps  de  leur 
maladie,  les  phlliisiques  n'ont  pour  ainsi  dire  plus  desang, 
de  sorte  que  chaque  ondée  envoyée  par  le  ventricule  droit 
trouve  toujours  dans  le  poumon  asseï  de  chemins  ouverts.  M- 
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sanguine.  Maïs  ceci  pourra  êfte  éclairé  par  dès  ex- 
périences sur  des  animaux  tués  dé  différentes  iria^ 
nières.  Je  me  propose  de  fixer  rigoureusement  ,  par 
ce  'moyen  *  l'analogie  qiii'il  y  a  entre  lé  séjour  du' 
sang  dans  les  branches  diverses  de  là  vdaëpéHe , 
et  celui  qu'on  observe  «dans  le  système  veineux  gé- 
néral ;  à  la  suite  des  divers  genres  dembrt.  Je  n'ai 
point  observé' de  particularités  pour  là  rate  et  son 
système  de-  veines  v dans  l'asphyxie  ordinaire. 

Au  resté;  il  é&t  inutile  de  dire  qu'on  doit  distin- 
guer Tengotfgémpnt  de  ce  viscère  par  le  sang  qui 
l'infiltré  à  l'instant  de  la  mort,  engorgement  que 
tous  ceux  qui  ont  vu  des  cadavres  ont  observé , 
d'avec  celui  plus  rare  que  déterminent,  dans  cet 
otgahè ,  les  maladies  diverses.  L'inspection  suffit 
pour  lié  J>as  s'y  méprendre. 


ARTICLE   SEPTIÈME. 


♦  .t 


De  ? influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur 

celle  du  cerveau. 


Nous  venons  de  voir  que  c'est  en  envoyant  du 
sang  noir  dans  icà  fibtes  charnues  du  .cœur,  en' 
agissant  peût-êtire  sur  les  nerfs  par  le  contact  de 

23 


034  ot    '-A    UU'T    Dli    CXRVEAC 

ce  sang  ,  que  le  poumon  influe  ,  dans  l'asphyxie, 
sur  la  cessation  des  battemens  de  cet  organe.  Ce 
fait  semble  d'avance  nous  en  indiquer  un  ana- 
logue dans  le  cerveau  :  l'observation  le  prouve  in- 
dubitablement. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  s'interrompe 
l'action  pulmonaire ,  que  les  phénomènes  chimi- 
ques ou  que  les  mécaniques  cessent  les  uns  avant 
les  autres  ,  toujours  ce  sont  les  premiers  dont  l'al- 
tération jette  le  trouble  dans  les  fonctions  céré- 
brales (i).  Ce  que  j'ai  dit  sur  ce  point ,  relative- 


(i)  Dans  un  article  précédent,  Bichat  avance  que  l'abord 
du  sang  artériel  contribue  a  entretenir  l'action  du  terreau, 
principalement  par  l'ébranlement  qu'il  communique  a  cet 
organe.  On  a  lieu  ,  d'après  cela,  de  s'étonner  qu'il  attribue 
la  suspension  des,  fonctions  cérébrales  i  l'interruption  des 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration  plutôt  qu'à  celle  des 
phénomènes  mécaniques.  Il  ne  pouvait  cependant  ignorer 
que  c'est  aux  derniers  qu'il  faut  rapporter  le  plus  marqué 
des  deux  mouvemens  dont  le  cerveau  est  habituellement 
agité. 

Ces  mouvemens  du  cerveau  en  rapport  avec  ceux  de  la 
respiration  ont  été  depuis  long-temps  observés.  Schilling  les 
a  décrits  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  premier  volume 
des  Savans  étrangers.  Ha  montré  que  le  cerveau  s'élève  dans 
l'expiration,  et  qu'il  s'affaisse  dans  l'inspiration.  Haller, 
I.amure  et  ï.orrj  se  sont  ensuite  occupes  de  ce  mouvement. 
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ment  au  cœur ,  est  exactement  applicable  au  cet* 
veau  :  je  ne  me  répéterai  pas. 


et  en  ont  donné  une  explication  qui  ne  pèche  que  parce  qu'ils 
ont  méconnu  l'influence  de  la  respiration  sur  l'accélération 
du  cours  du  sang  dans  les  artères  par  l'intermédiaire  des 
vaisseaux  capillaires. 

Dans  le  moment  d'une  forte  expiration  ou  d'un  effort,  tous 
les  orgaues  pectoraux  ou  abdominaux  sont  Comprimés,  1« 
sang  artériel  est  chassé  plus  particulièrement  dans  les  bran- 
ches de  l'aorte  ascendante.  Ce  sang  arrive  donc  avec  plus 
d'abondance  vers  la  tËte ,  et  tend  a  passer  plus  prompteraent 
dans  les  veines  qui  doivent  le  ramener  vers  le  cœur  ;  co  qui 
arriverait  aussitôt  si  les  veines  étaient  libres.  Mais  la  pression 
exercée  sur  les  organes  pectoraux  a  aussi  fait  refluer  le  sang 
veineux  dans  les  vaisseaux  qui  le  contiennent.  Or,  ce  sang  a 
bientôt  rencontré  celui  qui  vient  du  cûté  des  artères;  le 
vaisseau  se  distend  ,  et  le  cours  du  liquide  est  suspendu  dans 
les  veines  :  dès  lors  il  est  tout  simple  que  le  cerveau  se 
gonfle  et  s'élève;  mais  aussitôt  que  l'expiration  a  cessé,  la 
dilatation  qui  se  fait  dans  la  poitrine  aspire,  en  quelque 
sorte,  le  sang  de  la  veine  cave  supérieure;  les  veines  qui  y 
aboutissent  se  vident  aussitôt,  et  le  cerveau  s'affaisse. 

En  réfléchissant  au  mécanisme  par  lequel  s'opère  ce  mou- 
vement du  cerveau  sous  l'influence  de  la  respiration,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  le  phénomène  serait  borné  à  l'organe 
contenu  dans  lecrfine  et  surtout  pourquoi  la  moelle  épinière 
ne  le  présenterai!  pas  également.  La  continuité  de  cet  or- 
gane avec  le  cerveau  et  le  cervelet,  sa  situation  au  milieu 
d'une  cavité  qu'il  ne  remplit  pas  entièrement,  les  nombreuses 
artères  qu'il  reçoit  des  intercostales  et  des  vertébrales,    1m 
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Il  s'agit  dour  de  montrer,  par  l'expérience  et 
par  l'observation  des  maladies,  que,  dans  Tinter- 


multitude  ut  la  grosseur  de  ses  veines  dépourvues  de  val- 
vules sont  autant,  de  circonstances  qui  doivent  favoriser 
l'accumulation  du  sang  dans  le  moment  de  l'expiration,  et 
par  conséquent  produire  son  gonflement.  Afin  ,de  voir  si 
mes  conjecture*  étaient  fondées,  j'ai  dû  faire  quelques  expé- 
riences: je  mis  à  nu  sur  un  jeune  lapin  la  moelle  épinièrt 
A  la  hauteur  de  la -huitième  ou  neuvième  vertèbre  dorsale, 
je  la  vis  parfaitement  intacte  et  entourée  de  ses  enveloppes. 
D'abord  je  n'aperçus  aucun  mouvement,  mais  bientôt  l'a- 
nimal très-gêné  dans  la  position  où  je  le  maintenais,  ut 
une  inspiration  profonde,  et  alors  je  vis  distinctement  la 
moelle  s'affaisser,  et  un  petit  vide  s'établir  entre  h  dure- 
mère  et  les  parois  osseuses  du  canal  rucliidieo.  A  l'expira- 
tion qui  suivît,  la  moelle  reprit  sa  première  dimension.  Je 
ne  pus  rien  voir  déplus  sur  cet  animal. mais  c'en  ffUttUM 
pour  m'engager  à  continuer. 

Je  mis  a  découvert  sur  un  chien  de  moyenne  taille,  la 
moelle  èpinière  un  peu  au-dessus  de  la  région  lombaire;  je 
ne  pus  alors  y  méconnaître  un  mouvement  très-marqué,  en 
rapport  avec  la  respiration  :  abaissement,  pendant  l'inspi- 
ration, gonflement  pendant  l'expiration.  Le  phénomène  était 
tellement  marqué,  qucj'air  s'introduisait  avec  bruit  dans  le 
canal  vertébral ,  pendant  que  l'animal  inspirait ,  et  qu'il  en 
était  chassé  quand  l'animal  expulsait  l'air  de  ses  poumons. 
,  Afin  de  m'assurer  que  ce  mouvement, avait  lieu  dans  la 
moelle  et  nou  dans  la  dure-mère,  je  fendis  cette  membraor 
dans  toute  l'étendue  de  l'ouverture  faite  au  canal  rachidien. 
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ruption  des  fonctions  chimiques  du  poumon ,  c'est 
le  sang  noir  qui  interrompt  l'action  du  cerveau, 
et  sans  doute  celle  de  tout  le  système  nerveux. 
Examinons  d'abord  les  expériences  relatives  à  «et 
objet. 

J'ai  d'abord  commeftcé  par  transfuser  au  cer- 
veau d'un  animal  le  sang  artériel  d'un  autre,  afin 
que  cet  essai  me  servit  de  terme  de  comparaison 
pour  les  suivans.  L'une  des  carotides  étant  ou- 
verte dans  un  chien  ,  on  y  adapte  un  tube  du  côté 
du  cœur,  et  on  lie  la  portion  correspondante  an 
cerveau  ;  on  coupe  ensuite  la  même  artère  sur  un 
aiitre  chien  :  une  ligature  est  placée  au-dessus  rie 
l'ouverture  à  laquelle  on  fixe  l'autre  extrémité  du 
tube.  Alors  un  aide  ,  qui  gisait  avec  les  doigts  la 
compression  de  là  carotide  du  premier  chien  ,'oessc 
d'y"  interrompre  le  cours  dtrsang,  lequel  est  poussa 
avec  force  par  k  cœur  de  cet  animal  versle  cer- 
veau de  Itiutre  ;  aussitôtles  baîtemens  de  l'àftèfe  . 
qui  avaient  cessé  dans  celui-ci ,  au-dessus  du  tube . 


et  jepus  aisément  me  convaincre  que  le  mouvement  araii 
lieu  par  le  gonflement  de  Us  moelle.  Je  ne  voudrais  cepen- 
dant pas  apurer  qu'il  D'existé  un  |éger  saisi v veinent  de 
l'organe  par  la  dilalatiou  des  grosses  veines  qui^-ègncnl-à  la 
partie  antérieure  du  canal  rachidien;  mais  celle  dilatation 
ne  peut  être  considérable,  a  raison  de  In  lame  fibreuse  qui 
recouvre  la  face  postérieure  de  ces  veines.  M. 
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se  renouvellent  et  indiquent  le  trajet  du  fluide. 
Cette  opération  fatigue  peu  1  animal  qui  reçoit  le 
sang,  surtout  si  on  a  eu  soin  d'ouvrir  une  de  ses 
veines,  pour  éviter  une  trop  grande  plénitude  des 
vaisseaux  :  il  vit  très-bien  ensuite. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  expérience. 
souvent  répétée,  que  le  contact  d'un  sang  rouge 
étranger  n'est  nullement  capable  d'altérer  les  fonc- 
tions cérébrales. 

J'ai ,  après  cela  ,  adapté  à  la  carotide  ouverte  sur 
on  chien  .  tantôt  l'une  des  veines  d'un  autre  chien 
par  un  tube  droit ,  tantôt  la  jugulaire  du  même  par 
un  tube  recourbé,  de  manière  à  ceque  le  sang  noir 
parvint  au  cerveau  par  le  système  à  sang  rouge. 
L'animal  qui  était  cqpsé  recevoir  le  fluide  n';i 
éprouvé  aucun  trouble  dans  plusieurs  expériences, 
ce  qui  m  étonnait  d'autant  plus  que  leur  résultat 
ne  s'accordait  point  avec  celui  des  essais  tentés  sur 
les  autres  organes.  J'en  ai  enfin  aperçu  la  raison: 
c'est  que  le  sang  noir  ne  parvient  point  alors  au 
cerveau.  Le  mouvement  qui  s'établit  dans  la  partie 
supérieure  de  l'artère  ouverte ,  et  qui  projette  le 
sang  rouge  en  sens  opposé  à  celui  ou  il  coule  or- 
dinairement, est  égal  et  même  supérieur  à.  Vîm- 
pulsifln  veineuse  qu'il  surmonte ,  et  dont  il  em- 
pêche l'effet,  comme  on  peut  le  voir  en  ouvrant  la 
portion  d'artère  placée  au-dessus  du  tube  qui  de- 
vrait y  conduire  du  sang  noir.  Ce  mouvement  pa- 
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raît  dépendre  et  des  forces  contractiles  organiques 
de  l'artère  (i),  et  de  l'impulsion  du  cœur,  qui  fait 
refluer  le  sang  par  les  anastomoses ,  en  sens  opposé 
à  celui  qui  lui  est  naturel. 

Il  faut  donc  recourir  à  un  moyen  plus  actif  pour 
pousser  cette  espèce  de  sang  au  cerveau.  Or,  ce 


(1)  Nous  avons  foit  voir  dans  une  note  précédente  que 
cette  force  contractile  des  artères  n'est  autre  chose  que  l'é- 
lasticité de  leurs  parois.  On  conçoit  facilement  comment 
elle  agit  dans  cette  circonstance,  pour  produire  l'effet  ob- 
«ervé  par  Bichat  ;  chaque  ondée  de  sang  poussée  par  le  ven- 
tricule gauche  est  introduite  dans  un  système  de  canaux 
déjà  pleins,  elle  ne  peut  trouver  place  qu'en  écartant  les 
parois;  or,  comme  l'impulsion  se  communique  a  toute  la 
masse  du  liquide,  tous  les  vaisseaux  artériels  prennent  part 
à  cette  dilatation.  Leurs  parois,  aussit&t  que  l'impulsion  a 
cessé,  tendent  a  revenir  sur  elles-mêmes  et  à. expulser,  par 
l'une  et  l'autre  extrémité,  l'excès  du  sang  contenu  dans 
leur  cavité;  mais  du  coté  du  cœur,  tout  retour  est  impossible 
à  cause  de  ta  disposition  des  valvules  sigmoïdes,  et  le  sang 
est  forcé  de  s'écouler  parles  petits  vaisseaux.  Si  une  artère 
est  coupée,  au  contraire,  le  sang  trouvera  plus  de  facilité 
à  revenir  du  côté  du  coeur  qu'à  traverser  ces  petits  vaisseaux 
où  il  éprouve,  par  le  frottement,  une  résistance  d'autant 
plus  grande,  que  sa  surface  devient  déplus  en  plus  considé- 
rable par  rapport  à  son  volume.  Far  la  même  raison  le  sang 
apporté  par  les  anastomoses ,  reviendra  vers  l'ouverture  de 
l'artère  ,  et  s'opposeraà  l'entrée  du  sang  veineux  qui  marche 
sous  l'influence  d'une  impulsion  beaucoup  moins  forte.    M. 
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moyen  était  bi^n  simple  à  trouver.  J'ai  ouvert  sur  un 
animal  la  carotide  et  la  jugulaire;  j'ai  reçu  .  dans 
une  seringue  échauffée  à  la  température  du  corps, 
ie  fluide  que  versait  cette  dernière,  et  je  l'ai  in- 
jecté au  cerveau  par  la  première  .  que  j'avais  liée 
du  côté  du  cœur  pour  éviter  l'hémorragie.  Pres- 
que aussitôt  l'animal  s'est  agité ,  sa  respiration  s'est 
précipitée  ;  il  a  paru  dans  des  étouffemens  analo- 
gues à  ceux  que  détermine  l'asphyxie;  bientôt  il 
eu  a  présenté  tous  les  symptômes,  la  vie  animale 
s'est  suspendue  entièrement;  le  cœur  a  continué  à 
battre  encore,  et  la  circulation  à  se  faire  pendant 
une  demi-heure,  au  bout  de  laquelle  la  mort  a  ter- 
miné aussi  la  vie  organique. 

Le  chien  était  de  taille  moyenne,,  et  six  onces 
de  sang  noir  ont  été  à  peu  près  injectées  avec  une 
impulsion  douce,  de  peurqu'on  n'attribuât  au  chor 
mécanique  ce  qui  ne  devait  être  que  l'effet  de  la  na- 
ture ,  de  la  composition  du  fluide.  J'aï  répété  con- 
sécutivement cette  expérience  sur  trois  chiens  le 
même  joui' ,  et  ensuite  F  à  différentes  reprises  ,  sut 
plusieurs  autres  :  le  résultat  a  été  iuvsuiable^  non- 
seulement  quant  à  l'asphyxie  de  l'animal ,  mais 
même  quant  aux  phénomènes  qui  accompagnent 
la  mort. 

On  pourrait  croire  que  ,  sorti  de  ses  vaisseaux 
et  exposé  au  contact  de  l'air ,  le  sang  reçoit  de  ce 
fluide  xles  principes  funestes,  ou  lui  communique 
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ceux  qui  étaient  nécessaires  ù  l'entretien -de  la  vie . 
et  qu'à  cette  cause  est  dues  la  niort  subite  qui  surr- 
vieut  lorsqu'on  pousse  le  sang  au  cerveau.  Vtmt 
éclaircir  ce  soupçon,  j'ai  fait,àla  jugulaire  d^ri 
chien,  une  petite  ouverture  à  laquelle  aété  adapté 
le  tube:  d'une  seringue  échauffée,  dont  j'ai  ensuit!' 
retiré  le  piston  ,  de  manière  à  pomper  lé  sang  dans 
la  veine,  sans  que  l'air  pût  être  en  contact  avec  H 
fluide  :  il  a  été  poussé  tout  deisurte'par  une  ou- 
verture faite  à,  la  carotide  :  aussitôt  les  symptômes 
se jsont  mapife*tét>' comme  dans  les  uasprécédene; 
la  mort  est  survenue  ,<mai3  filus^entemeni ,  il  est 
v*ai,et  avec-  uneagitation  moins  vive.:Jl  est^donc 
possible  r;que'  lorsque,  l'air:  est  in  conlaat  avec  'le 
sang  vivant,-,  sorti  de  ses  vaisseaux  ,M1|  l'altère  nu 
peu  et  le  rendevnwos  susceptible  d'entretenir  la 
vie  des  solides  ;  mais  la  cause  essentielle' de  lamor'tf 
est  toujours,  d'après  l'expérience  gjécédente,  dans 
la  noirceur  dé  ce  fluide. 

Il  paraît  donc,  d'après  cela,  que  le  sang  noir. 
ou  n'est  point  wï  ex.eitant'capable  di'entretenir  l'ao; 
lii/u  cén.'bni le  .  i*ii  juèn»?  qu'il  riftil-d'riiK'  manière 
délétèrei.swr-il'ofgane'encéphalîquei'  Ëh  poussant 
par  la'carOtide'divèrsCs'sùbstances  étrangères,  on 
produit  des  effets  analogues. 

J'ai  tué  des  animaux  en  leur  injectant  de  J'encre, 
de  l'huile,  .drç  vin,, ..de.  J'eau  colorée ■  awee  i le  bleu 
ordinaire*  etç,.:La  plupart  'des  fluidestéxcTcmeatf- 
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tiels ,  tels  que  l'urine  ,  la  bile ,  les  fluides  mu- 
queux  pris  dans  les  affections  catarrhales ,  ont 
aussi  sur  le  cerveau  une  influence  mortelle ,  par 
leur  simple  contact. 

La  sérosité  du  sang  qui  se  sépare  du  caillot  dans 

une  saignée,  produit  aussi  la  mort,  lorsqu'on  la 

pousse  artificiellement  au  cerveau;  mais  ses  effets 

'  sont  plus  lents ,  et  souvent  l'animal  survit  plusieurs 

heures  à  l'expérience. 

Au  reste  ,  c'est  bien  certainement  en  agissant 
sur  le  cerveau,  et  non  sur  la  surface  interne  des 
artères  ,  que  ces  diverses  substances  sont  funestes. 
Je  les  ai  injectées  toutes  comparativement  par  la 
crurale.  Aucune  n'est  mortelle  de  cette  manière  : 
seulement  j'ai  remarqué  qu'un  engourdissement, 
une  paralysie  même  succèdent  presque  toujours  à 
l'injection  (l). 


(i)  Les  substances  actives  introduites  dans  les  veines 
peuvent  agir  sur  les  organes  de  plusieurs  manières  -\  la  fois. 
Elles  ont  d'abord  leur  action'  propre  qui  est  a  peu  près 
constante,  quel  que  soit  le  mode  d'administration;  mais 
elles  produisent  encore  d'autres  effets  résultant  de  leurs  pro- 
priétés physiques,  et  ces  derniers  peuvent  varier  suivant 
que  les  substances  sont  introduites  sous  telle  ou  telle  forme. 

Les  substances  introduites  dans  la  circulation  ont  néces- 
sairement k  traverser  un  double  système  de  vaisseaux  ca- 
pillaires, et  doivent  par  conséquent  se  prêter  à  une  très- 
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Le  sang;  noir  est  sans  doute  funeste  au  cerveau 
qu'il  frappe  d'atonie^par  son  contact ,  de  la  même 


grande  division.  On  voit  d'après  cela  que  tout  liquide 
visqueux  ne  pourra  pénétrer  dans  les  plus  petits  vaisseaux, 
et  qu'en  séjournant  dans  ceux  qui  ont  pu  l'admettre,  il  em- 
pêchera le  passage  du  sang,  et  occasionera  une  congestion 
soit  du  poumon  soit  de  quelque  autre  organe,  suivant  qu'il 
aura  été  injecté  dans  une  veine  on  dans  une  artère.  Une 
substance  telle  quele  mercure,  qui  sans  Btre  visqueuse, 
présentera  entre  ses  molécules  beaucoup  de  cohésion ,  pro- 
duira exactement  les  mêmes  effets.  Les  globules  ne  se  divi- 
seront jamais  au  delà  d'un  certain  terme  de  petitesse.  L'air 
lui-même,  agité  dans  un  liquide  tel  que  le  sang,  formera 
des  bulles  <  qui  se  diviseront  d'nutant  plus  difficile  me  nt 
qu'elles  seront  plus  petites,  et  qui  enfin  pourront  s'arrêter 
a.  l'entrée  des  capillaires,  de  manière  i'i  s'opposer  au  libre 
passage  du  sang  dans  une  partie  de  ces  vaisseaux.  Boerhaave 
croyait  que  c'était  toujours  ainsi ,  en  opposant  un  obstacle 
mécanique^  la  circulation  capillaire  AtM  poumons ,  que  l'air 
injecté  dans  les  veines  produisait  la  mort  de  l'animal. 

Dans  une  expérience  où  jei  me  proposais  de  changer  la 
nature  du  sang  por  un  liquide  étranger,  j'injectai  dans  la 
veine  jugulaire  d'un  chien,  une  once  d'huile  d'olive,  pen- 
sant que  cette  substance  pourrait  circuler  sans  inconvénient 
avec  le  sang;  mais  il  n'en  fut  point  ainsi,  et  l'animal  mourut 
quelques  instans  après  l'injection. 

En  examinant  les  organes  après  la  mort,  je  vis  que 
l'huile  avait  bouché  les  dernières  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire,  et  qu'elle  avait  aussi  fait  cesser  la  circulation 
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manière  que  les  diiïérens  fluides  dont  je  viens  de 
parler.  Quelle  est  cette  manière?  je  ne  le  réciter- 


et  la  respiration  ,  en-  empêchant  l'arrivée  du  sang  au  côté 
gauche  du  cii'iii .  par  les  veines  pulmonaires.  Une  injection 
faite  avec  une  dissolution  un  peu  épaisse  de  gomme-adra- 
jMUt,  produisit  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
l'huile.  ! 

Une  poudre  inerte,  impalpable,  en  suspension  dans  l'eau, 
produit  de  même  immédiatement  lathort',  ai  on  l'Injecte 
par- la  veine  jugulaire,  parce  qu'elle  'bouche  les  dernières 
divisions  de  l'utère  pulmonaire.  <     *  m-»1 

Si  les^substanccs  injectées  ne  seditaisèrit  pas-d'abord  dans 
tu  satig,  .de  manière'  à  9e  répandre  uniformément  idans  les 
■ii  lierais  ruinuuux.  la  mort  n'arrive  pa's  ;tus^ï  prom  jrtemenl  i 
paroe  qu'une  partie  des  Canaux  sanguins  »bstt  libre  pour  la 
circulation.  C'est  ce  qu'on  voit  quanti  ton  injecte  du  mir- 
cure  ou  &e  L'air  eO. quantité  ossex  petite  pour  ne  pus  pro- 
duire instantanément  laraoriî  La  congé»  tktn,  dans  ce  dernier 
cas,  s oflit  souvent  seule  pour  lo;  produire  après  nn  certain 
temps;  i.luti-  l'.mii'i;  cli-.  il  se  joint  à  l'engouement  une  ré- 
ritable  pneutneftie. causée  parilâiprésenbe  du  mercure  dans 
■ks  vaisseaux  oblitérée.  Nous  allons  rapporter  trois  expé- 
riencesde  M  Gaspard,  qui  montreront  lès  effets  delà  stase 
de  ce  liquide  dans:  rtiiï'éreiis  organes. 

1'rf,mm,*e  EXPLtiEncE.  «J'ai  introduit: dans  la  veine  jugu- 
laire d'un  petit  chien  âgé  de  quatre  jdure,  trente-six  grainsde 
inerenre  purifié  ;i  travers  la  peau.deichaoïdis.  l'eu  de  temps 
après  il  refusa  de  téter,  perdit  sa  vfvacité,  sa  motilité  et  sa 
chaleur,  éprouva  de  la.  dyspnée,  dé  *a>  fièvre,    et  pui« 
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cherai  point  :  là  commenceraient  les  conjectures  ; 
elles  «ont  toujours  le  terme  où  je  itt'Jirrête. 


périt  au  bnut  de  vingt-quatre  heures  j  ayant  toujours  été 
beaucoup  plue  froid  au  toucher  que  les  autres  petits  chiens 
au  milieu  desquels  il  était'  A  l'ouverture  de  la  poitrine, 
poumons  très-enflammés,  presque  tous  hépatisés,  pesans, 
bosselés  et  remplis  de  mercure,  a 

h*  expébiekce.  "  J'ai  injecté  dans  l'artère  carotide  gauche 
d!un  mouton,  très-près  du  cerveau,  une  demi-once  de 
mercure  avec  de  l'eau;  puis  j'ai  lié  doublement  le  vaisseau 
o tirer t  L'animal  a  témoigné  aussitôt  de  la  douleur,  et  s'est 
tenu  à  l'instant  immobile  sur  ses  pieds  ,  la  lete  penchée, 
dvec  stupeur  ;  hébétement,  saillie  des  yeux  extraordinaire- 
meut ouverts  î  ensuite  flexion  sur  Jes  meïnbres  antérieurs) 
torsion  de  la  tète  et.  du' cou  sur  l'épaule  droite,  avec  espèce 
de  roideur  ou  d'élasticité  convulsive,  laquelle  a  toujours 
ètéconsiante  jusqu'à  la  mort,'  et  se  renouvelait  comme  par 
L'effet  d'un  ressort;  quand  je  redressais  le  cou.  Deux  heures 
après,  station  impossible,  dcciihifus.  étal  d'rn>oupissemerit 
oud!ivrés9e,  quelques nionvemens  convulsïfs des  membres; 
œil  gauche  tuméfié1,  rouge  et  enfliimnié.  Le  lendemain, 
même  état,  anéantissement  presqu'enticr  de  la  vie  animale 
ou  extérieure,  excrétion  abondante  de  mucosités  par  ta 
narine  gauche,  oeil  toujours  très-gros  et  enflamme.  Le  troi- 
sième'jour,  même  état,  mort  Chiquante  heures  après  l'iu- 
jection.  A  l'examen  du  cadavre,  Tosil  gauche  était  tout  en 
suppuration  et'cohtenoitdumérBure'Iesai'tèresthyi'oîdiennes, 
pharyngiennes;  auriculaires',  linguales  j  labiales,  nasales' et 
^érébraies  de  tout  le1  côté  ganche,  étaient  admirablement 
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Nous  sommes  déjà,  je  crois,  autorises  à  penser 
que  ,  dans  l'asphyxie  ,  la  circulation  qui  continue 


Injectées  de  ce  métal  qui  ruisselait  sous  l'instrument  ;  mais 
leurs  terminaisons  capillaires  n'en  contenaient  point,  et  on 
-voyait  jusqu'à  quelle  ramification ,  jusqu'à  quel  calibre  il 
avait  pénétré,  et  le  terme  où  il  s'était  arrêté,  n'ayant  pu 
outre-passer;  les  cavités  nasales  gauches  offraient  un  trés-joti 
aspect  réticulé,  brillant  et  argenté.  Au  reste  tous  les  organes 
de  ce  côté  étaient  rouges,  gonflés  et  très- enflammés  parla 
présence  du  corps  étranger,  et  il  était  curieux  de  voir  la 
moitié  de  la  thyroïde,  de  la  langue,  des  joues,  des  lèvres, 
ainsi  rouge  et  enflammée  jusqu'à  la  ligne  roédiaire,  point 
des  terminaisons  artérielles,  tandis  que  l'autre  moitié  était 
saine  et  pale;  le  cerveau  gauche  était  un  peu  aussi  phlogosè, 
et  surtout  le  plexus  choroïde.  D'ailleurs,  je  n'ai  pu  décou- 
vrir aucun  globule  de  mercure  dans  les  autres  organes.  » 

m*  extéhience.  «J'ai  poussé  avec  une  seringue  d'étain, 
mais  sans  amalgame  apparent,  dans  l'artère  crurale  d'un 
'  grand  chien,  un  gros  et  demi  de  mercure  noyé  dans  l'eau 
commune.  L'animal,  aussitôt  après  la  double  ligature,  n'a 
pas  témoigné  de  douleur,  a  marché  en  s'appuyant  moins 
sur  son  membre  qui  s'est  refroidi  très-sensiblement ,  quoi- 
que non  paralysé.  Mais  une  heure  après  environ,  refus 
d'alimens,  douleurs  vives  témoignées  par  des  cris  perçans, 
agitation  continuelle,  changemens  fréqueus  de  place,  état 
de  souffrance  très-marqué;  bientôt  le  membre  s'échauffe, 
devient  comme  brûlant  au  toucher  avec  pouls  obscur  et 
frémissant  sous  le  tendon  d'Achille.  Cet  état  de  fièvre  et  de 
douleur  continue  toute  la  journée  et  la  nuit.  Le  lendemain, 
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quelque  temps  après  que  les  fonctions  chimiques 
du  poumon  ont  cessé,  interrompt  celle  du  cer- 


la  jambe  se  tuméfie  et  offre  ud  œdème  phlegmoneux  con- 
servant l'impression  du  doigt;  les  cris  plaintifs  sont  continuels. 
Le  troisième  jour  état  plus  fâcheux  encore;  soif  ardente, 
œdème  très- augmenté ,  mêmes  cris ,  impossibilité  de  se  lever, 
défaillances  fréquentes  ;  et  alors  je  le  tue  par  pitié ,  soixante 
heures  après  l'injection.  J'avais  observé  soigneusement  la 
matière  des  excrétions  ,  sans  y  avoir  jamais  aperçu  un  atome 
de  mercure.  A  l'autopsie  cadavérique,  je  n'en  ai  pas  décou- 
vert non  plus  dans  aucun  organe,  excepté  le  membre 
soumis  à  l'expérience,  lequel  était  tout  tuméfié,  pfclegm»- 
neux,  œdémateux  dans  tous  ses  tissus;  on  y  observait  des 
abcès  de  diverses  grandeurs,  couteuantdu  mercure,  du  pus, 
de  la  sanie  ,  et  beaucoup  de  gaz  provenant  de  la  gangrène 
commençante  des  partie.';  le  métal  occupait  ordinairement  le 
centre  de  tous  ces  abcès  ;  les  globules  mercuriels  coulaient 
sous  le  scalpel  qui  incisait  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  lei 
muselés ,  et  surtout  les  petites  artérioles  qui  en  étaient 
admirablement  injectées;  des  exsudations  gélatineuses  oc- 
cupaient les  interstices  des  musples.  » 

iv*  fiiii'.ii.vtr.  a  J'ai  injecté,  à  l'aide  d'un  tube  de  verre 
effilé  .1  la  lampe,  un  gros  de  mercure  passé  à  travers  la 
peau  de  chamois,  dans  une  veine  mèsentérique  d'un  chien 
de  (aille  moyenne.  Or,  l'animal  a  éprouvé  divers  symptômes 
graves  que  je  ne  rapporte  pas  parce  qu'ils  dépendaient 
probablement  de  l'ouverture  de  l'abdomen  et  de  l'inflamma- 
tion qui  en  résultait;  voyant  qu'ils  allaient  devenir  mortels, 
je  le  fis  périr  par  une  autre  expérience,  cinquante-deux 
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veau ,  en  y  apportant  du  sang  noir  par  les  artères. 
Une  autre  considération  le  prouve  :  c'est  qu'alors 
les  mouvemens  de  cet  organe  continuent  comme  à 
l'ordinaire. 


heures  après  la  première.  A  l'ouverture  du  corps,  j'ai  re- 
trouvé tout  le  mercure  dans  le  foie  dont  il  n'avait  pas  ou- 
tre-passé le  système  capillaire;  chaque  globule  était  au 
centre  d'un  petit  foyer  purulent  qu'il  avait  causé  ;  mais 
au  reste  le  foie  était  peu  malade,  peu  enflammé,  seule- 
mentplusnoiret  plus  gorgé  de  sang  qu'à  l'ordinaire.  L'es- 
tomac contenait,  nue  quantité  insolite  de  bile  très-verte  :  je 
nVii  point  vu  de  mercure  dans  les  autres  organes,  u 

On  voit  d'après  ces  différens  faits  combien  il  est  impor- 
tant que  tout  ce  qui  pénètre  dans  lu  circulation  y  arrive  par 
des  pertuis  très-fins  et  après  avoir  été,  pour  ainsi  dire  ,  tamisé 
par  les  agensde  l'absorption;  c'est  un  usage  des  organes  absor- 
bansqui  je  crois  n'avait  pas  encore  été  remarqué.  Ces  faits 
jettent  aussi  du  jour  su'i-  les  propriétés  des  substances  injec- 
tées dans  les  veines  des  animaux  ,  après  avoir  été  dissoute? 
dans  l'huile.  On  peut  droi#e  que  lorsque  ces  solutions  hui- 
leuses sont  portées  dans  le  canal  intestinal,  elles  ne  sont 
absorbées  qu'après  avuir  été  peu  ù  peu  transformées  en 
une  sorte:  d'émulsion,  et  l'on  sait  que  sous  cette  forme  les 
substances  grasses  peuvent  être  introduites  impunément 
dans  la  circulation.  On  peut  en  effet  injeeter  dons  les  Teines 
une  quantité  asseï: grande  de  lait,  sans  que  la  portion  de 
beurre  qui  y  est  en  suspension,  produise  les  effets  qui  eti 
résulleraienlnéoessairement  si  on  in  j  cotait  cette  substance 
pure  et  seulement  rcndiiQ-lkjoide  par 'la  chaleur,  M. 
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net  la  surface  cérébrale  a  découvert  sur 
un  animal,  et  qu'on  asphyxie  cet  animal  d'une 
manière  quelconque ,  en  poussant,  par  exemple, 
différens  gaz  dans  sa  trachée-artère ,  au  moyen  d'un 
robinet  qui  y  a  été  adapté ,  ou  bien  seulement  en 
fermant  ce  robinet,  on  voit  que  déjà  toute  la  vie 
animale  est  presque  anéantie,  que  les  fonctions  du 
cerveau  ont  cessé  par  conséquent,  et  que  ,  cepen- 
dant, cet  organe  est  encore  agité  de  mouvemens 
alternatifs  d'élévation  et  d'abaissement,  mouve- 
mens qui  sont  dépendans  de  l'impulsion  donnée 
par  le  sang  noir.  Puis  donc  que  cette  cause  de  vie 
subsiste  encore  dans  le  cerveau ,  il  faut  bien  que 
sa  mort  soit  due  à  la^ature  du  fluide  qui  le  pé- 
nètre. 

Cependant  si  une  affection  cérébrale  coïncide 
avec  l'asphyxie,  la  mort  que  déterminccelle-ci  est 
plus  prompte  que  dans  les  cas  ordinaires.  J'ai  d'a- 
bord frappé  de  commotion  un  animal,  je  l'aï  en- 
suite privé  d'air;  sa  vie,  qui  n'était  que  troublée  , 
a  été  subitement  éteinte.  En  asphyxiant  un  autre 
animal  déjà  assoupi  par  une  compression  exercée 
artificiellement  sur  le  cerveau  ,  toutes  les  fonctions 
m'ont  paru  aussi  cesser  un  peu  plus  tôt  que  lors- 
que le  cerveau  est  intact  pendant  l'opération.  Mais 
éclaircissons  ,  par  de  nouvelles  expériences,  les 
conséquences  déduites  de  celles  présentées  jus- 
qu'ici. 

„4 
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Si ,  dans  l'asphyxie ,  le  sang  noir  suspend ,  par 
son  contact ,  l'action  cérébrale ,  il  est  clair  qu'en 
ouvrant  une  artère  dans  un  animal  qui  s'asphyxie; 
la  carotide ,  par  exemple  ,  en  y  prenant  ce  fluide» 
et  l'injectant  doucement  vers  le  cerveau  d'un  autre 
animal ,  celui-ci  doit  mourir  également  asphyxié 
au  bout  de  peu  de  temps.  C'est  en  effet  ce  qui  ar- 
rive constamment. 

Coupez  sur  un  chien  la  trachée-artère;  bou- 
che z.-k  ensuite  hermétiquement.  Au  bput  de  deux 
minutes  le  sang  coule  noir  dans  le  système  à  sang 
rouge.  Si  vous  ouvrez  ensuite  la  carotide ,  et  que 
vous  receviez  dans  une  seringue  celui  qui  jaillit 
par  l'ouverture ,  pour  le  pûttsser  au  cerveau  d'un 
autre  animal,  celui-ci  tombe  bientôt,  avec  une 
respiration  entrecoupée  »  quelquefois  avec  des 
cris  plaintifs ,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  survenir. 

J'ai  fait  une  expérience  analogue  à  celle-ci,  et 
qui  donne  cependant  un  résultat  un  peu  différent 
Elle  nécessite  deux  chiens,  et  consiste,  i°  à  adap- 
ter un  robinet  à  la  trachée-artère  du  premier,  et 
l'extrémité  d'un  tube  d'argent  à  sa  carotide  ;  2°  à 
fixe*  l'autre  extrémité  de  ce  tube  dans  la  carotide 
du  second,  du  côté  qui  correspond  au  cerveau; 
3°  à  lier  chaque  artère  du  côté  opposé  à  celui  où  le 
tube  est  ejigagfé ,  pour  arrêter  Thémorrhagie  ;  4°  i 
laisser  un  instant  le  cœur  de  l'un  de  ces  chiens 
pousser  du  sang  rouge  au  cerveau  de  l'autre;  5° à 
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fermer  le  robinet ,  et  à  faire  ainsi  succéder  du  sang 
noir  à  celui  qui  coulait  d'abord. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  chien  qui  reçoit 
le  fluide  est  étourdi  ,  s'agite ,  laisse  tomber  sa  tête , 
perd  l'usage  de  ses  sens  externes ,  etc.  ;  mais  ces 
phénomènes  sont  plus  tardifs  à  se  déclarer  que 
quand  on  injecte  du  sang  noir  pris  dans  le  système 
veineux  ou  artériel.  Si  on  cesse  la  transfusion ,  ra- 
nimai peut  se  ranimer,  vivre  même  après  que  h» 
symptômes  de  l'asphyxie  se  sont  dissipés,  tandis 
que  la  mort  est  constante  lorsqu'on  se  sert  de  la 
seringue  pour  pousser  le  même  fluide ,  quel  que 
sok  le  degré. de  force  qu'on  emploie.  L'air  commu- 
nique-t-il  donc  au  sang  quelque  principe  plus  fu- 
neste encore  que  celui  que  lui  donnent  les  élémens 
qui  le  rendent  noir? 

J'observe  que ,  pour  cette  expérience ,  il  faut 
que  le  chien  dont  là  carotide  pousse  le  sang  soit 
vigoureux  ,  et  même  plus  gros  que  l'autre,  parce 
que  l'impulsion  est  diminuée  â  mesure  que  le  cœur 
se  pénètre  de  sang  noir,  et  que  le  tube  ralentit 
d'ailleurs  le  mouvement ,  quoique  cependant  ce 
mouvement  soit  très-sensible ,  et  qu'une  pulsation 
manifeste  indique  au-dessus  du  tube  l'influence 
du  cœur  de  l'un  sur  l'artère  de  l'autre  (*)• 


\. 


(1)  Le$  pulsations  aperçues-  par  Bichat  dans  la  partie  iu* 

*  4. 
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J'ai  voulu  essayer  de  rendre  le  sang  veineux 
propre  à  entretenir  l'action  cérébrale,  en  le  rou- 
gissant artificiellement.  J'ai  donc  ouvert  la  jugu- 
laire- et  la  carotide  d'un  chien  :  l'une  m'a  fourni 
une  certaine  quantité  de  sang  noir  qui ,  reçu  dans 
un,  bocal  rempli  d'oxygènç,  est  devenu  tout  de 
suite  d'un  pourpre  éclatant  ;  je  l'ai  injecté  par  l'ar- 
tère; l'animal  est  mort  subitement ,  et  avec  une 
promptitude  que  je  n'avais  point  encore  observée. 
On  conçoit  combien  j'étais  loin  d'attendre  un  pa- 
reil résultat.  Mais  ma  surprise  a  bientôt  cessé  par 
la  remarque  suivante  :  une  très-grande  quantité 
d'air  se  trouvait  mêlée  avec  le  fluide,  qui  est  ar- 
rivé au  cerveau  très-écumeux  et  boursouflé.  Or, 
ùôus  avons  vu  qu'un  très-petit  nombre  de  bulles 
aériennes  tue  les  animaux ,  quand  on  les  introduit 


pèrieure  de  l'artère,  ne  prouvent  pas  que  le  sang  de  l'autre 
chien  abordait  librement  dans  ce  vaisseau  ;  ces  pulsations  ea 
effet  se  remarquent  dans  la  partie  supérieure  d'une  artère 
liée.,  elles  sont  le  résultat  des  anastomoses. 

Dans  toutes  ces  expériences  de  transfusion,  il  est  très- 
facile  de  se  méprendre  sur  la  cause  des  symptômes  que  Ton 
observe,  et  l'on  attribue  souvent  à  une  cause  imaginaire  des 
accidens  qui  doivent  être  rapportés  à  un  commencement 
de  coagulation  dans  le  sang  qu'on  introduit.  C'est  une  cir- 
constance dont  il  est  important  de  tenir  compte  pour  bien  as- 
seoir son  jugement  sur  les  expériences  que  rapporte  Bichat.  AL 


* 
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dans  le  système  vasculaire ,  soit  du  côté  du  cer- 
veau ,  soit  du  côté  du  cœur. 

Ceci  m'a  fait  répéter  mesr  expériences  sur  l'in- 
jection du  sang  noir ,  pour  voir  si  quelques  bulles 
ne  s'y  mêlaient  point,  et  n'occasionaient  pas  la 
mort  :  j'ai  constamment  observé  que  non.  Une 
autre  difficulté  s'est  présentée  à  moi  :  il  est  pos- 
sible que  le  peu  d'air  contenu  dans  l'extrémité  du 
tube  de  la  seringue,  que  celui  qui  a  pu  s'être  in- 
troduit par  l'artère  ouverte,  poussés  par  l'injection 
vers  le  cerveau ,  suffisent  pour  en  anéantir  l'action; 
mais  une  simple  réflexion  a  fait  évanouir  ce  doute. 
Si  cette  cause  était  réelle ,  elle  devrait  produire  le 
même  effet  dans  l'injection  de  tout  fluide,  dans 
celle  de  l'eau ,  par  exemple  :  or ,  rien  de  semblable 
ne  s'observe  avec  ce  fluide. 

Nous  pouvons  donc  assurer,  je  crois,  que  c'est 
réellement  par  la  nature  des  principes  qu'il  con- 
tient, que  le  sang  noir,  ou  est  incapable  d'exciter 
l'action  cérébrale,  ou  agit  sur  elle  d'unemanière  dé- 
létère ,  car  je  ne  puis  dire  si  c'est  négativement  ou 
positivement  que  s'exerce  son  influence;  tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  les  fonctions  du  cerveau  sont 
suspendues  par  elle.    * 

D'après  cette  donnée,  il  paraît  qu'on  devrait  ra-  / 
nimer  la  vie  des  asphyxiés ,  en  poussant  au  cerveau 
du  sang  rouge,  qui  en  est  l'excitant  naturel.  Dis- 
tinguons à  cet  égard  deux  périodes  dans  l'as- 
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pbyxie  :  1°  celle  où  les  fonctions  cérébrales  sont 
seules  suspendues;  2"  celle  où  la  circulation  s'est 
déjà  arrêtée,  ainsi  que  le  mouvement  de  la  poi- 
trine; car  cette  maladie  est  toujours  caractérisée 
par  la  perte  subite  de  toute  la  vie  animale  .  et  en- 
suite parcelle  de  l'organique,  qui  ne  vient  que 
consécutivement.  Or,  tant  que  l'asphyxie  est  à  la 
première  période  dans  un  animal  ,  j'ai  observé 
qu'en  transfusant  vers  le  cerveau  du  sang  rouge, 
au  moyen  d'un  tube  adapté  à  la  carotide  d'un  autre 
animal  et  à  la  sienne,  le  mouvement  se  ranime 
peu  à  peu  ;  les  fonctions  cérébrales  reprennent 
en  partie  leur  exercice,  et  même  souvent  des  agi- 
tations subites  dans  la  tête ,  les  yeux ,  etc. ,  annon- 
cent le  premier  abord  du  sang;  mais  aussi  bientôt 
le  mieux  disparaît,  et  l'animal  retombe ,  si  la  cause 
asphyxiante  continue  ;  si ,  par  exemple ,  le  robinet 
adapté  à  la  trachée-artère  reste  fermé. 

D'un  autre  côté,  si  on  ouvre  le  robinet  dans 
cette  première  période ,  presque  toujours  le  con- 
tact d'un  air  nouveau  sur  le  poumon  ranime  peu  à 
peu  cet  organe.  Le  sang  rouge  se  colore ,  est  poussé 
au  cerveau  ,  et  la  vie  se  rétablit  sans  la  transfusion 
précédente,  qui  est  toujours  nulle  pour  l'animal 
dont  l'asphyxie  est  à  sa  seconde  période,  c'est-à- 
dire  dont  les  mouvemens  organiques ,  ceux  du 
cœur  spécialement ,  sont  suspendus;  en  sorte  que 
cette  expérience  ne  nous  offre  qu'une  preuve  de  ce 
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que  nous  connaissions  déjà  :  savoir ,  de  la  diffé- 
rence de  l'influence  du  sang  noir  et  du  rouge  sur 
le  cerveau,  et  non  un  .remède  contre  les  as- 
phyxies. 

J'observe  de  plus  qu'elle  ne  réussit  pas  après  l'in- 
jection du  sang  veineux  par  une  seringue.  Alors , 
quoique  la  cause  asphyxiante  ait  cesse  après  l'in- 
jection ,  quoiqu'on  pousse  du  sang  artériel  par  la 
même  ouverture ,  soit  en  le  transfusant  de  l'artère 
d'un  autre  animal ,  soit  en  l'injectant  après  l'avoir 
pris  dans  une  artère  ouverte ,  et  en  avoir  rempli  un 
siffhon,  l'animal  ne  donne  que  de  faibles  marques 
d'excitation  ;  souvent  aucune  n'est  sensible  :  tou- 
jours la  mort  est  inévitable. 

En  général  l'asphyxie  occasionée  ptr  le  sang 
pris  dans  le  système  veineux  même ,  et  poussé  au 
cerveau,  est  plus  prompte,  plus  certaine,  et  dif- 
fère bien  manifestement  de  celle  que  fait  naître , 
dans  le  poumon  même  ,  le  changement  gradué  du 
sang  rouge  en  sang  noir  t  lors  de  l'interruption 
deJ'air,  de  l'introduction  dés  gaz  dans  la  tra- 
chée, etc. 

Après  avoir  établi  ,  par  diverses  expériences, 
l'influence  funeste  du  sang  noir  sur  le  cerveau ,  qui 
le  reçoit  des  artères  dans  l'interruption  des  phéno- 
mènes chimiques  du.  poumon ,  il  n'est  pas  inu- 
tile ,  je  crois ,  de  montrer  que  les  phénomènes  des 
asphyxies  observés  sur  l'homme  s'accordent  très- 
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bien  avec  ces  expériences  qui  nie  paraissent  leur 
servir  d'explication. 

1°  Tout  le  monde  sait  que  toute  espèce  d'as- 
phyxie porte  sa  première  influence  sur  le  cerveau; 
que  les  fonctions  de  cet  organe  sont  d'abord  anéan- 
ties ;  que  la  vie  animale  cesse  ,  surtout  du  côté  des 
sensations;  que  tout  rapport  avec  ce  qui  nous  en- 
vironne est  tout  à  coup  suspendu  ,  et  que  les  fonc- 
tions internes  ne  s'interrompent  que  consécutive- 
ment- Quel  que  soit  le  mode  d'asphyxie ,  par  la 
submersion ,  par  la  strangulation  ,  par  le  vide ,  par 
les  divers  gaz.,  etc. ,  le  même  symptôme  se  mani- 
feste toujours. 

a*  Il  est  curieux  de  voir  comment»  dans  les  ex- 
périences où  l'on  asphyxie  un  animal  dont  une 
artère  est  ouverte  ,  à  mesure  que  le  sang  s'obscur- 
cit et  devient  noir,  l'action  cérébrale  se  trouble  et 
se  trouve  déjà  presque  anéantie  ,  que  celle  du  cœur 
continue  encore  avec  énergie. 

5"  On  sait  que  la  plupart  des  asphyxiés  qui 
échappent  à  la  suffocation  u'ont  éprouvé  qu'un  en- 
gourdissement général,  un  assoupissement  dont  le 
siège  évident  est  au  cerveau  ;  que  chez  tous  ceux 
où  le  pouls  et  le  cœur  ont  cessé  de  se  faire  sentir, 
la  mort  est  presque  certaine.  Dans  de  nombreuses 
expériences,  je  n'ai  jamais  ru  l'asphyxie  se  guérir 
à  cette  période. 

4"  Presque  tous  les  malades  qui  ont  survécu  à 
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cet  accident,  surtout  lorsqu'il  est  déterminé  parla 
vapeur  du  charbon ,  disent  avoir  ressenti  d'abord 
une  douleur  plus  ou  moins  violente  à  la  tête,  effet 
probable  du  premier  contact  du  sang  noir  sur  le 
cerveau.  Ce  fait  a  été  noté  par  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  traité  cette  matière. 

5°  Ces  expressions  vulgaires ,  le  charbon  entête , 
porte  à  la  têie9  etc. ,  ne  prouvent-elles  pas  que  le 
premier  effet  de  l'asphyxie  que  cette  substance  dé- 
termine par  sa  vapeur  se  porte  sur  le  cerveau  et 
non  sur  le  cœur  (1)?  Souvent  le  peuple,  qui*voit 
sans  le  prestige  des  systèmes ,  observe  mieux  que 
nous ,  qui  ne  voyons  quelquefois  que  ce  que  nous 
cherchons  à  apercevoir  d'après  l'opinion  que  nous 
nous  somjnes  préliminairement  formée. 

6°  Il  est  divers  exemples  de  malades  qui ,  reve- 
nus de  l'état  d'asphyxie  où  les  a  plongés  la  vapeur 
du  charbon ,  conservent  plus  ou  moins  long-temps 


(1)  Est -il  vrai  que  le  peuple  observe  sans  préven- 
tions ?n?a-t-il  pas,  au  contraire,  sur  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes physiologiques  et  pathologiques,'  des  préjugés 
très-profondément  enracinés? C'est  une  idée,  au  reste,  asse& 
singulière  que  de  vouloir  juger  par  le  nom  qu'il  donne  à 
une  affection',  de  l'organe  primitivement  atteint.  Si  Ton 
raisonnait  toujours  de  la  sorte,  le  nom  de  mal  de  cœur 
qu'il  donne  à  la  nausée,  assignerait  au  vomissement  une 
nature  toute  différente  de  celle  que  nous  connaissons.  M. 
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diverses  altérations  dans  les  fonctions  intellec- 
tuelles et  dans  les  mouvemens  volontaires ,  altéra- 
tions qui  ont  évidemment  leur  siège  au  cerveau. 
Plusieurs  jours  après  l'accident ,  s'il  a  été  à  un  cer- 
tain degré,  les  malades  vacillent,  ne  peuvent  se 
soutenir  sur  leurs  jambes,  leurs  idées  sont  con- 
fuses. C'est  en  moins  ce  que  présente  en  plus  l'apo- 
plexie. Quelquefois  des  mouvemens  couvulsifs  se 
manifestent  presque  tout  à  coup  à  la  suite  de  l'im- 
pression des  vapeurs  méphytiques.  Souvent  un  mal 
de  tçte  a  duré  plusieurs  jours  après  la  disparition  des 
autres  symptômes.  On  peut  voir  dans  les  observa- 
teurs ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Portai,  en  particu- 
lier ,  ces  preuvesmultipliées  de  l'influence  funeste 
et  souvent  prolongée  du  sang  noir  sur  le  cerveau, 
où  le  transmettent  les  artères. 

Cette  influence  ,  quoique  réelle  sur  les  animaux 
à  sang  froid,  sur  les  reptiles  en  particulier,  est  ce- 
pendant beaucoup  moins  manifeste.  J'ai  fait ,  sur 
les  côtés  de  la  poitrine,  deux  incisions  a  une  gre- 
nouille; le  poumon  est  sorti  de  l'un  et  de  l'autre  côté; 
je  l'ai  lié  là  où  les  vaisseaux  y  pénètrent.  L'animal 
a  cependant  vécu  encore  tnVlong-temps  ,  quoique 
toute  communication  fût  rompue  entre  le  cerveau 
et  l'organe  pulmonaire.  Si ,  au  lieu  de  lier  celui-ci , 
on  en  fait  l'extirpation ,  le  même  phénomène  se 
remarque  (1). 

(i)  La  peau  de  ces  animaux  paraît  devenir  alors  un  ré- 
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Dans  les  poissons ,  que  l'organisation  des  bran- 
chies fait  essentiellement  différer  des  reptiles ,  le 


ritable  orgape  respiratoire.  On  savait  déjà  par  les  expériences 
de  Spallanzani,  sur  les  batraciens,  que  lorsque  leur  peau 
est  en  contact  avec  l'air,  il  y  a  formation  d'acide  carbonique; 
mais  dans  les  expériences  que  ce  savant  avait  faites  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  y  avait  une  circonstance  qui  pou- 
vait être  une  source  d'erreurs  ;.  il  extirpait  les  poumons  des 
animaux  sur  lesquels  il  opérait,  et  dans  ce  cas,  le  sang  de 
la  plaie  en  contact  avec  l'air,  devait  nécessairement  pro- 

0 

duire  de  l'acide  carbonique.  M.  Edwards,  dans  ses  inté- 
ressantes recherches  sur  l'asphyxie  dans  les  animaux  à 
sang  froid,  a  obvié  à  cet  inconvénient,  en  s'opposant  à 
l'entrée  de  l'air  par  les  voies  ordinaires  de  la  respiration  , 
au  moyen  d'un  morceau  de  vessie  appliqué  sur  la  tête  et  lié 
fortement  autour  Au  cou.  Des  grenouilles,  dans  cet  état, 
ont  vécu  jusqu'à  cinq  jours,  tandis  que  d'autres  grenouilles 
placées  dans  de  l'eau  non  aérée,  étaient  mortes  en  moins 
de  douze  heures.  Une  salamandre  crêtée  vécut  onze  jours 
ainsi  strangulée.  À  cette  époque  elle  était  encore  très-vi- 
vante, quoique  sa  tête  fut  en  gangrène,  lorsqu'on  s'en  servit 
pour  d'autres  expériences. 

Ces  résultats  semblent  peu  d'accord  avec  l'expérience 
de  Hérissant,  qui  en  1707,  renferma  dans  des  boîtes  scellées 
dans  du  plâtre,  trois  crapauds,  dont  deux  furent  trouvés 
vivans  à  l'ouverture  des  boîtes  faites  dix-huit  nAis  après. 
Cependant,  comme  dans  cette  expérience  les  boîtes  conte- 
naient de  l'air,  on  pouvait  supposer  que  cet  air  avait  suffi 
seul  à  la  conservation  de  la  vie  chez  ces  animaux  dont  la  cir~ 
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rapport  entre  le  poumon  et  le  cerveau  m'a  paru  un 
peu  plus  immédiat ,  quoique  cependant  beaucoup 
moins  que  dans  les  espèces  à  sang  rouge  et  chaud. 
J'ai  enlevé ,  dans  une  carpe,  la  lame  cartilagi- 
neuse qui  recouvre  les  branchies  :  celles-ci  mises 
à  nu ,  s'écartaient  et  se  rapprochaient  alternative- 
ment de  l'axe  du  corps.  La  respiration  a  paru  se 


culation  est  très-lente.  AI.  Edwards  varia  l'expérience  en 
enfouissant  les  crapauds  dans  le  plâtre  même,  et  ayant  soin 
de  le  bien  presser  à  la  surface,  afin  de  n'y  laisser  aucune 
fissure;  cependant  ces  animaux  furent  trouvés  vivans  le 
dix-neuvième  jour,  tandis  que  d'autres  placés  dans  de  l'eau 
privée  d'air,  n'avaient  pas  vécu  au  delà  de  huit  heures. 
M.  Edwards  fut  conduit  à  penser  que  le  plâtre  n'opposait 
qu'un  faible  obstacle  à  l'entrée  de  l'air.  «Pour  s'en  assurer, 
il  boucha  avec  du  plâtre  gâché,  et  dans  l'étendue  d'un 
pouce ,  l'extrémité  d'un  tube  de  cinq  pouces  de  longueur. 
Quand  le  plâtre  fut  sec,  il  remplit  le  tube  de  mercure,  et  le 
renversa  dans  une  cuvette  remplie  du  même  liquide.  L'air 
ne  tarda  pas  à  y  pénétrer  et  à  faire  descendre  le  mercure.  U 
était  facile  d'après  cela  de  prévoir  ce  qui  arriverait  si  Ton 
plaçait  sous  le  mercure  les  boîtes  dans  lesquelles  étaient 
les  crapauds  enfouis  au  milieu  du  plâtre;  l'expérience  le 
prouva  en  effet ,  et  ces  animaux  ne  vécurent  guère  plus 
long-ternes  que  dans  l'eau  non  aérée.  Il  est  probable  même 
que  la  petite  différence  qu'on  remarqua  tenait  à  ce  que  le 
plâtre  renfermait  un  peu  d'air  au  moment  où  on  le  plongea 
sous  le  mercure.  M. 
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faire  comme  à  l'ordinaire ,  et  ranimai  a  vécu  très-* 
long-temps  sans  trouble  apparent  dans  ses  fonc- 
tions. • 

J'ai  embrassé  ensuite ,  par  un  fil  de  plomb , 
toutes  les  branchies  et  les  anneaux  cartilagineux 
qui  les  soutiennent;  ce  fil  a  été  serre  de  manière 
que  tout  mouvement  s'est  trouvé  empêché  dans 
l'appareil  pulmonaire.  Bientôt  la  carpe  a  langui  ; 
ses  nageoires  ont  cessé  d'être  tçndues  ;  le  mouve- 
ment musculaire  s'est  peu  à  peu  affaibli  ;  il  a  cessé 
entièrement,  et  ranimai  est  mort  au  bout  d'un 
quart  d'heure. 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  à  peu  près  ma- 
nifestés dans  une  autre  carpe  dont  j'avais  arraché 
les  branchies;  seulement,  j'ai  observé  que  l'ins^ 
tant  qui  a  suivi  l'expérience  a  été  marqué  par  di- 
vers mouvemens  irréguliers ,  après  lesquels  l'ani- 
mal s'est  relevé  dans  l'eau ,  s'y  est  maintenu  comme 
à  l'ordinaire,  a  perdu  beaucoup  de  sang,  et  a 
ensuite  succombé  entièrement  au  bout  de  vingt 
minutes. 

Au  reste ,  le  genre  particulier  de  rapports  qui 
unit  le  cœur ,  le  cerveau  et  le  poumon  dans  les  ani- 
maux à  sang  rouge  et  froid  ,  mérite,  je  crois,  de 
fixer  d'une  Àanière  spéciale  l'attention  des  physio- 
logistes. Ces  animaux  ne  doivent  point  être  sujets, 
comme  ceux  à  sang  rouge  et  chaud,  aux  défail- 
lances ,  à  l'apoplexie  et  aux  autres  maladies  où  la 
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mort  est  subite  par  l'interruption  de  ces  rapports; 
ou  du  moins  leurs  maladies,  analogues  à  celles-là, 
doivent  porter  d'autres  caractères;  leur  asphyxie 
est  infiniment  plus  longue  à  s'opérer.  Revenons 
aux  espèces  voisines  de  l'homme.  D'après  l'in- 
fluence du  sang  noir  sur  le  cœur ,  sur  le  cerveau  et 
sur  tous  les  organes,  j'avais  pensé  que  les  per- 
sonnes affectées  d'anévrismes  variqueux  devaient 
moins  vite  périr  asphyxiées  que  les  autres,  si  elles  se 
trouvaient  privées  d'air,  parce  que  le  sang  rouge, 
passant  dans  leurs  veines  ,  traverse  le  poumon  sans 
avoir  besuïn  d'éprouver  d'altération,  et  doit,  par 
conséquent,  entretenir  l'action  cérébrale. 

Pour  m'assurer  si  ce  soupçon  était  fondé  ,  j'ai  fait 
d'abord  communiquer,  sur  un  chien,  l'artère  ca- 
rotide avec  la  veine  jugulaire ,  par  un  tuyau  re- 
courbé qui  portait  le  sang  de  la  première  dans  la 
seconde,  et  lui  communiquait  un  mouvement  de 
pulsation  très-sensible.  J'ai  ensuite  fermé  le  robi- 
net adapté  préliminairement  à  la  trachée-artère  de 
l'animal ,  qui  a  paru  en  effet  rester  un  peu  plus 
long-temps  sans  éprouver  les  phénomènes  de  l'as- 
phyxie. Mais  la  différence  n'a  pas  été  très-mar- 
quée; elle  s'est  trouvée  nulle  sur  un  second  ani- 
mal ,  où  j'ai  répété  la  même  expérience. 

INous  pouvons ,  je  crois  .  conclure  avec  certitude 
des  expériences  et  des  considérations  diverses  ex- 
posées dans  ce  paragraphe  : 
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i°  Que  ,  dans  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon ,  le  sang  noir  agit  sur  le  cer- 
veau comme  sur  le  cœur,t:'est-à-dire,  en  pénétrant 
le  tissu  de  cet  organe ,  et  en  le  privant  par-là  de 
l'excitation  nécessaire  à  son  action  ; 

2°  Que  son  influence  est  beaucoup  plus  prompte 
èur  le  premier  que  sur  le  second  de  ces  organes  ; 

3°  Que  c'est  l'inégalité  de  cette  influence  qui 
détermine  la  différence  de  cessation  des  deux  vies, 
dans  l'asphyxie,  où  l'animale  est  toujours  anéan- 
tie avant  l'organique. 

Nous  pouvons  aussi  concevoir,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  dans  cet  article  et  dans  le  précédent,  com- 
bien est  peu  fondée  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru 
que ,  chez  les  suppliciés  par  la  guillotine ,  le  cer- 
veau pouvait  vivre  encore  quelque  temps ,  et  même 
que  les  sensations  de  plaisir  ou  de  douleur  pou- 
vaient s'y  rapporter.  L'actioi*  de  cet  organe  est  im- 
médiatement liée  à  sa  double  excitation  ,  i  °  par  le 
mouvement  ;  fc°  par  la  nature  du  sang  qu'il  reçoit. 
Or ,  cette  excitation  devenant  alors  subitement 
nulle,  l'interruption  de  toute  espèce  de  Sentiment 
doit  être  subite. 

Quoique  dans  la  cessation  des  phénomènes  chi- 
miques du  poumon  ,  le*  trouble  des  fonctions  céré- 
brales influe  beaucoup*sur  la  mort  des  autres  or- 
ganes ,  cependant  il  n'en  est  le  principe  que  dans 
la  vie  animale,  où  même  d'autres  causes  se  joi- 
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gaent  aussi  à  celle-là ,  comme  nous  allons  le  voir. 
La  yie  organique  cesse  par  le  seul  contact  du  sang 
noir  sur  les  divers  organes.  La  mort  du  cerveau 
n'est  qu'un  phénomène  isolé  et  partiel  de  l'as- 
phyxie ,  laquelle  ne  réside  exclusivement  dans  au- 
cun organe ,  mais  les  frappe  tous  également  par 
l'influence  du  sang  qu'elle  y  envoie.  Ceci  va  se  dé- 
velopper dans  l'article  suivant. 
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ARTICLE  HUITIEME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  celle 

de  tous  les  organes. 

3e  viens  de  montrer  comment  l'interruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon  anéantit  les 
fonctions  du  cœur  et  du  cerveau.  Il  me  reste  à  faire 
voir  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  ces  deux  or- 
ganes que  le  sang  noir  4*erce  son  influence ,  que 
tous  ceux  de  l'économie  en  reçoivent  une  funeste 
impression,  lorsqu'il  y  est  conduit  par  les  artères, 
et  que,  par  conséquent ,  l'asphyxie  est ,  comme  je 
l'ai  dit,  une  maladie  générale  à  tous  les  organes. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  division  des  phéno- 
mènes pulmonaires  en  mécaniques  et  chimiques. 
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Que  la  mort  commence  par  Les  uns  oti  pa)rtee  au- 
tres /c'est  toujours,  comme  je  l'ai  prouvé  ,  l'inter- 
ruption des  derniers  qui  fait  cesser  la  rie  i  eux  seuls 
vont  donc  m'occtfper. 

Mil»  avant  d'analysé*  tes  effets  produits  pàr'là 
cessation  de  ces  phénomènes  sur  tous,  les  organes , 
et ,  par  conséquent ,  le  mode  d'action!  dd  sang  noir 
sur  eux,  il  n'est  pas  Inutile ,  je  croit,  d'exposer > 
les  phénomènes  de  la  production  de  cette  espèce 
de  sang  à  l'instant  où  les  fonctions  jtutanonaites 
s'interrompent.  Ce  paragraphe  >  qui  paraîtra  peut- 
être  intéressant,  pouvait  indifféremment; apparte- 
nir aux  deux  articles  prèôéden* ,  ou  k  celui-ci. 

§  I.  Exposer  les  phénomènes  de  fa  production  du  sang  noir, 
dans  l'interruption  des  Jonctions  chimiques  'du  poumon*  . 

On  sait ,  en  général»  que  te  sang  se  colore  en 
traversant  le  pompon»  4gt*e  de  noir  qu'il  était,  il 
devient  rougè  ;  mais  jusqu'ici  »  cette  matière  inté- 
ressante n'a  été  l'objet  d'aucune  expérience  précise 
et  rigoureuse.  Le  pouj&on  de?  grenouilles,  à  larges 
vésicules  >  à  jnembrane*  minces  et  transparentes , 
serait  propre  à  observer  cette  coloration  ,  si ,  d'un 
côté,  la  lenteur  de  la  respiration  chez  ces  animaux, 
la  différence  de  son  mécanisme  d'avec  celui  de  la 
respiration  des  animaux  à  sang  chaud,  la  somme 
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fluide,  que  bientôt  l'héinorrhagîe  pourrait  tu 
nimal.  Mais  on  remédie  à  cet  inconvénient,  en 
adaptant  à  ces  vaisseaux  un  tube  à  diamètre  très- 
petit,  ou  plutôt  en  ajustant  au  tube  adapté  à  l'ar- 
tère, un  robinet  qui,  ouvert  à  volonté,  ne  fournit 
qu'un  jet  de  la  grosseur  qu'on  désire. 

Tout  étant  ainsi  préparé  sur  un  animal  quel- 
conque ,  d'une  stature  un  peu  grande,  sur  ui 
chien,  par  exemple,  voyons  quelle  est  la  série  des 
phénomènes  que  nous  offre  la  coloration  du  sang. 
En  indiquant,  dans  ces  phénomènes ,  le  temps 
précis  que  la  coloration  reste  a  se  faire  ,  je  ne  dirai 
que  ce  que  j'aurai  vu,  sans  prétendre  que,  dans 
l'homme  ,  la  durée  des  phénomènes  soit  uniforme, 
que  cette  durée  soit  même  constante  dans  les  ani- 
maux examinés  aux  époques  diverses  du  sommeil, 
de  la  digestion,  de  l'exercice;  du  repos  des  pas- 
sions ,  s'il  était  possible  de  répéter  les  expériences 
à  ces  époques  diverses.  En  général ,  c'est  peu  con- 
naître, comme  je  l'ai  dit,  les  fonctions  animales, 
que  de  vouloir  les  soumettre  au  moindre  calcul, 
parce  que  leur  instabilité  est  extrême.  Les  phéno- 
mènes restent  toujours  les  mêmes  ,  et  c'est  ce  qui 
nous  importe;  mais  leurs  variations,  en  plus  ou 
en  moins  ,  sont  sans  nombre. 

Revenons  à  notre  objet,  et  commençons  par  les 
phénomènes  relatifs  au  changement  en  nuir  du 
"sang  rouge ,  ou  plutôt  au  non-changement  en  rouge 
du  sang  noir. 
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i°  Si  on  ferme  le  rohingt  tftA  de  sniïfi^prçs  une 
inspiration ,  le  sang  contfnepce ,  au  bout  de  trente 
secondes ,  à  s'obscurcir  ;  sa  couleur  est  foneée^  après 
une  q^ipute  ^  elle  est  parfaitement  semblable  à  celle 
du  sajfë  veineux ,  après  une  minute  et  demie  oq 
deux  minutes. 

2°  Jj$  cojpration  en  noir,  est  plus  prompte  de 
plusieurs  secondes  f  si  on  ferme  Jejobipet  à  l'instant 
où  l'animal  vient  d'expirer  f  stjjrtPMt  si  *  Itopi^tiop 
ayant  été  forte  9  il  a  rendu  b/ejujqoup  d'afr-;  ?prfl3 
une  expiration  ordinaire,  Ja  différence  est  peu 
&eosib{e*  , 

3°  Si  on^d?pte^u  xojrimet  le  tube  d'une  açrfngue 
à  injection  A  -et  qp 'en  tirant  J>e  piston  Qjp  pompe 
tout  l'air  .contenu  dans  le  poumon,  sç^it. en  u#e 
fois,  soit  en  deux(i),  fixant  .le'  r$EPQ»t  de  capa- 
cité de  la  seringue  et  des  vésicules  aérieç^e^ ,  le 
sang  passe  tçut  à  çoqp  ,d#  .roju$e  pu.PQir ??,  vmgt  à 
trente  secondes  sniftsent  ppiifj^l^.  I)  sçpij^le  ^q'jj^ 
ne  faille  alors  qu£  le  teffipç.^jéeps^^ire  ppi^r  éyaquer 


I 
■  »    *  ■ 
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(i)  Il  n'est  jpas  possible  d'enlever  par  (ce  moyen  une 
grande  portion  de  l'air  contenu  dans  les  poumons^  car  leU 
dernières  ramifications  des  canaux  aériens  étant'  ftWroiës; 
leurs  çaroh  '  s'appliquent  bientôt  F|*ne  contre  fàatrè,  et 
s'opposent  ainsi  à  la  sortie  de  Fair  ooniexro  diris  les  ceHules 
fcroqebiqme*  M.  f  ♦  .    ' 
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le  sang  rouge  contenu  depuis  le  poumon  jusqu'à 
l'artère  ouverte,  et  que  tout  de  suite  le  noir  lui 
succède.  Il  n'y  a  point  icide  gradation.  Les  nuances 
ne  deviennent  point  successivement  plus  foncées 
pendant  la  coloration  ;  elle  est  subite  :  c'est  le  sang 
qui  sort  par  les  artères  tel  qu'il  était  dans  les  veines. 

4°  Si ,  au  lieu  de  faire  le  vide  dans  le  poumon , 
on  ypousse  unequantité  d'air  un  peu  plus  grande 
que  celle  que  l'animal  absorbe  dans  la  plus  grande 
inspiration  ,  et  qu'on  l'y  retienne  en  fermant  le 
robinet,  Je  sang  reste  plus  long-temps  à  se  co- 
lorer; ce  n'est  qu'après  une  minute  qu'il  s'obscur- 
cit; il  ne  jaillit  complètement  noir  qu'au  bout  de 
trois  ;  cela  varie  cependant  suivant  l'état  et  la  quan- 
tité d'air  qui  est  poussée.  En  général,  plus  il  y  a 
de  fluide  dans  le  poumon ,  plus  la  coloration  tarde 
à  se  faire. 

Il  résulte  de  toutes  tes  expériences,  que  la  du- 
rée de  la  coloration  du  sang  rouge  en  noir  est,  en 
général,  en  raison  directe  de  la  quantité  d'air  con- 
tenue dans  le  poumon  j  que  tant  qu'il  en  existe  de 
respirable  dans  les  dernières  cellules  aériennes,  le 
sang  conserve  plus  ou  moins  la  rougeur  artérielle; 
que  cette  couleur  s'affaiblit  à  mesure  que  la  portion 
respîrable  diminue  ;  qu'elle  reste  la  même  qu'elle 
est  dans  les  veines,  quand  tout  l'air  vital  a  été  épuisé 
;t  l'extrémité  des  bronches. 

J'ai  remarqué  que  dans  les  diverses  expériences 
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où  l'on  asphyxie  un  animal .  en  fermant  le  robinet 
et  en  retenant  ainsi  de  l'air  dans  sa  poitrine  pendant 
l'expérience,  s'il  agite  avec  force  cette  cavité  par 
des  mouvemens  analogues  à  ceux  de  l'inspiration 
et  de  l'expiration  ,  la  coloration  en  noir  tarde  plus 
à  se  faire  ,  ou  plutôt  celle  en  rouge  est  plus  longue 
à  cesser,  que  si  la  poitrine  reste  immobile  :  c'est. 
qu'en  imprimant  à  l'air  des  secousses  ,  ces  mou- 
vemens le  font  probablement  circuler  dans  les  cel- 
lules aériennes,  et  par  conséquent  présentent  sous 
plus  de  points  sa  portion  respirable  au  sang  qui 
doit,  ou  s'unir  à  elle,  ou  lui  communiquer  ses 
principes  devenus  hétérogènes  à  sa  nature.  Ce  que 
je  dirai  bientôt  sur  les  animaux  qui  respirent  dans 
des  vessies ,  rendra  évidente  cette  explication. 

Je  passe  maintenant  à  la  coloration  en  rouge  du 
sang  rendu  noir  par  les,  expériences  précédentes. 
Les  phénomènes  dont  elles  ont  été  l'objet  se  pnssen  l 
pendant  le  temps  qui ,  de  l'asphyxie ,  conduit  à  la 
mort  :  ceux-ci  ont  lieu  durant  l'époque  qui ,  c 
l'asphyxie,  ramène  à  la  vie. 

i"  Si  on  ouvre  le  robinet  fermé  depuis  quelques 
minutes,  l'air  pénètre  aussitôt  les  bronches.  L'ani- 
nimal  expire  avec  force  celui  qu'elles  contiennent, 
en  absorbe  de  nouveau  avec  avidité ,  et  répète  pré- 
cipitamment six  à  sept  grandes  inspirations  et  ex- 
pirations. Si,  pendant  ce  temps,  on  examine  l'ar- 
tère ouverte,  on  voit  presque  tout  à  coup  un  jet 
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très-rouge  succéder  au  noir  qu'elle  fournissait  : 
l'intervalle  de  l'un  1  l'autre  est  tout  au  plue  de  trente 
secondes.  Il  ne  faut  que  le  temps  nécessaire  pour 
que  le  sang  noir  contenu  depuis  le  poumon  jus- 
qu'à  l'ouverture  do  l'artère  se  Boit  évacué;  à  l'ins- 
tant le  rouge  lui  succède.  C'est  le  même  phéno- 
mène, «n  sens  inverse,  que  celui  indiqué  plus 
haut ,  au  sujet  de  l'asphyxie  par  le  vide  fait  en 
pompant  l'air  avec  la  seringue.  On  ne  Toit  point 
ici  de  nuances  successives  du  noir  au  rouge  }  le  pal- 
sage  est  tranchant  ;  l'éclat  de  la  dernière  couleur 
paraît  même  plus  vif  que  dans  l'état  ordinaire. 

2°  Si ,  au  lien  d'ouvrir  subitement  le  robinet ,  on 
laisse  pénétrer  l'air  dans  la  trachée-artère  par  une 
très-petite  fente,  la  coloration  est  beaucoup  moins 
vive,  mais  elle  est  aussi  prompte. 

5°  Si  on  adapte  au  robinet  une  seringue  chargée 
d'air,  qu'on  pousse  ce  fluide  vers  le  poumon  .  après 
avoir  ouvert  le  robinet,  et  qu'on  le  referme  en- 
suite ,  le  sang  devient  rouge  ,  mais  beaucoup  moins 
manifestement  que  lorsque  l'entrée  de  l'air  est  due 
à  une  respiration  volontaire.  Cela  tient  probable- 
ment à  ce  que  la  portion  d'air  injectée  par  la  se- 
ringue  refoule  d»ns  le  fond  des  cellules  celle  <pi 
existe  déjà  dans  le  poumon,  tandis  qu'au  contraire 
si  on  ouvre  simplement  le  robinet ,  l'expiration  re 
jetle  d'abord  l'air  devenu  inutile  &  la  coloration 
et  l'inspiration  le  remplace  ensuite  par   tle  l'air 
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4*  Si  ,  au  lieu  de  pousser  de  l'air'  sur  celui  qui 
est  déjà  renfermé  dans  le  poumon  .on  pompe  d'a- 
bord celui-ci,  et  qu'on  en  injecte  ensuite  du  nou- 
veau .  la  coloration  est  plus  rapide  et  surtout  plus 
vive  que  dans  le  cas  précédent,  dépendant  elle  l'est 
encore  un  peu  moins  que  quand  c'est  par  l'inspi- 
ration et  l'expiration  naturelles  que  se  renouvelle 


5"  Le  poumon  étant  mis  à  découvert  de  l'un  et 
l'autre  coté ,  par  la  section  latérale  de»  côtes,  la 
circulation  continue  encore  pendant  un  certain 
temps.  Alors  si,  au  moyen  de  la  seringue  adaptée  au 
robinet  de  la  trachée-artère ,  on  dilate  alternative- 
ment les  vésicules  pulmonaires,  et  qu'on  les  vide 
de  l'air  qu'on  y  a  poussé,  les  couleurs  rouge  et 
noire  s'observent  tour  à  tour,  et  à  un  degré  à  peu 
près  égal  à  celui  de  l'expérience  précédente  .  pen- 
dant le  temps  que  la  circulation  dure,  et  malgré 
l'absence  de  toute  fonction  mécanique. 

Nous  pouvons,  je  crois,  tirer  des  faits  que  je 
viens  d'exposer  les  conséquences  suivantes  : 

i"  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  redevient 
rouge  quand  on  ouvre  le  robinet .  ne  permet  guère 
de  (limier  que  le  principe  qui  sert  à  eetie  colora- 
tion ne  passe  directement  du  poumon  dans  le  sang  T 
à  travers  les  parois  membraneuses  des  vésicules ,  et 
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d«  la  coloration  m'a  toujours  paru  très-peu  mar- 
quée ,  quel  que  fût  celui  des  deux  pax  dont  je  me 
servisse  pour  l'expérience.  Cette  remarque  mérite 
d'être  rapprochée  des  expériences  des  commis- 
saires de  l'Institut,  qui  ont  tu  l'asrmyixîe  com- 
plète ne  survenir  qu'aprè»  dix  minutes  dans  l'hy- 
drogène pur ,  et  se  manifester  au  bout  de  deux 
dans  le  gaz  acide  carbonique.  Le  sang  noir  circule 
donc  plus  long-temps  dans  le  système  artériel, 
lors  de  la  première,  que  lors  de  la  seconde  as- 
phyxie, sans  hier  l'animal  et  sans  anéantir  par 
conséquent  l'action  de  ses  organes.  Cela  confirme 
quelques  réflexions  que  je  présenterai  sur  la  diffé- 
rence des  asphyxies. 

Pourquoi  la  coloration  est-elle  plus  tardire  en 
adaptant  les  vessies  au  robinet ,  qu'en  fermant  sim- 
plement celui-ci  sans  faire  respirer  aucun  gas? 
cela  tient  à  ce  que  l'air  contenu  dans  la  trachée- 
artère  et  dans  ses  divisions ,  à  i'instant  de  l'expé- 
rience, étant  à  plusieurs  reprises  poussé  dans  la 
Tessie  et  repoussé  dans  le  poumon  ,  toute  la  por- 
tion respirable  qu'il  contient  se  présente  successi- 
vement ans  orifices  capillaires  ,  qui  la  transmettent 
au  sang. 

Au  contraire,  en  se  contentant  de  fermer  le  ro- 
binet,  l'air  ne  peut  être  agité  que  difficilement 
d'un  semblable  mouvement;  en  sorte  que,  destine 
la  portion  respirable  de  celui  que  renferment  le? 
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cellules  bronchiques  est  épuisée ,  le  sang  cesse  de 
se  colorer  en  rouge  ,  quoiqu'il  reste  dans  la  tractée 
et  dans  ses  grosses  divisions  une  quantité  assez 
grande  de  ce  fluide  qui  n'a  point  été  dépouillée  de 
son  principe  vivifiant  >  comme  il  est  facile  de  s'en 
assurer ,  même  après  l'entière  asphyxie  de  l'ani- 
mal ,  en  coupant  la  trachée  au-dessous  du  robinet, 
et  en  y  plongeant  ensuite  une  bougie. 

En  général  *  il  paraît  que  la  coloration  ne  se  fait 
qu'aux  extrémités  bronchiques  *  et  que  la  surface 
interne  des  gros  vaisseaux  aériens  est  étrangère  à 
ce  phénomène. 

On  peut  d'ailleurs  se  convaincre  de  la  réalité  de 
l'explication  que  je  viens  de  présenter,  en  pompant 
préliminairement  Tâir  du  poumon ,  en  adaptant 
ensuite  au  robinet  une  vessie  pleine  d'un  des  deux 
gaz  que  ranimai  inspire  et  expire  seul  et  sans  mé- 
langes. Alors  la  coloration  est  presquesubite.  Mais 
ici  y  comxne  dads  l'expérience  précédente ,  il  n'y  a 
que  peu  de  différence  dans  l'intensité  et  dans  2a 
rapidité  de  cette  coloration.,  Boit  que  l'un ,  soit  que 
l'autre  gaz  ait  été. employé.  J'ai  choisi  ces  deux 
gaz,  parce  qu'ils  entrent  dans  les  phénomènes  de 
l'inspiration  naturelle. 

Lorsqu'on  adapte  à  la  trachée-irtère  une  vessie 
pleine  d'oxygèfie  que  l'animal  respire  alors  presque 
pur,  le  sarig  reste  très-long- temps  à  se  colorer  en 
noir  ;  mais  il  fefe  prend  pas  d'abord  une  teinte  plus 
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nonce  par  une  couleur  brune  obscure  que  l'on  toi! 
succéder  au  blanc  de  rose  naturel  à  ces  organes. 

3"  Il  est  peu  de  parties  où  le  contact  du  sang 
noir  soit  plus  visible  que  sur  la  peau  :  les  taches  li- 
vides ,  si  fréquentes  dans  l'asphyxie,  ne  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  l'effet  de  l'obstacle 
qu'il  éprouve  à  passer  dans  le  système  capillaire 
général ,  dont  la  contractilité  organique  insensible 
n'est  point  suffisamment  excitée  par  lui.  A  cette 
cause  sont  aussi  dus  l'engorgement  et  la  tuméfac- 
tion de  certaines  parties  ,  telles  que  les  joues  ,  les 
lèvres ,  la  face  en  général ,  la  peau  du  crâne  ,  quel- 
quefois celle  du  cou,  etc.  Ce  phénomène  est  le 
même  que  celui  que  présente  le  poumon  ,  lequel, 
ne  pouvant  être  traversé  par  le  sang ,  dans  les  der- 
niers înstans  ,  devient  le  siège  d'un  engorgement 
qui  affecte  surtout  le  système  capillaire.  Au  reste, 
ce  phénomène  y  est  toujours  infiniment  plus  mar- 
qué que  dans  le  système  capillaire  général ,  par  les 
raisons  exposées  plus  haut. 

4"  Les  membranes  muqueuses  nous  offrent  aussi, 
lorsque  les  fonctions  chimiques  du  poumon  s'in- 
terrompent ,  un  semblable  phénomène.  La  tumé- 
faction si  fréquente  de  la  langue  ,  chez  les  noyés, 
chez  les  pendus,  chez  les  asphyxiés  parles  vapeurs 
du  chai  bon ,  etc.  ;  la  lividité  de  la  membrane  de 
la  bouche,  des  bronches ,  des  intestins,  etc.  .  ob- 
servées par  la  plupart  des  auteurs,    ne  tiennent 
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pas   à   d'autres  principes.  En    voici  d'ailleurs   la 
preuve  : 

Retirez,  sur  un  animal,  une  portion  d'intes- 
tine; fendez-la  de  manière  à  mettre  sa  surface  in- 
terne a  découvert,  fermez  le  robinet préliminaire- 
ment  adapté  à  la  trachée-artère  ;  au  bout-de  quatre 
à  cinq  minutes  ,  quelquefois  plus  tard  ,  une  teinte 
bruine  obscure  a  succédé  au  rouge  qui  caractérise 
cette  surface  dans  l'état  naturel. 

5°  J'ai  fait  la  même  observation  sur  tas  bour- 
geons charnus  d'une  plaie  (faite  à  un  animal  pour  y 
observer  cette  coloration  par  le  sang  noir.  Remar- 
quons cependant  que,  dans  les  deux  expériences 
précédentes ,  ce  phénomène  est  plus  leut  à  se  pro- 
duire que  dans  plusieurs  autres  circonslaoces. 

6°  La  coloration  .des  membranes  séreuses,  p%i 
le  moyen  que. j'ai  indiqué  ,  est  beaucoup  plus 
prompte ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  exami- 
nant comparativement  les  surfaces  interne  et  ex- 
terne de  l'intestin  ,  pendant  que  ie  robinet  «et 
fermé  :  cela  tient  a  ce  que ,  dans  ces  sortes  de 
membranes  ,  la  teinte  Itvide  qu'elles  prennent 
dépend  non  du  sang  qui  les  pénétre  ,  mais  des 
vaisseaux  qui  rampent  au-dessous  d'elles  ;  telles 
«ont  les  artères  du  mésentère  sous  le  péritoine , 
«elles  du  poumon  sous  la  plèvre  ,  etc.  Or,  cesTais- 
fieaux  étant  considérables .  c'est  la  gramde  circu- 
lation qui  s'y  opère  ,  et  par  conséquent  le  sang 
26 
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noir  y  aborde  presque  dès  l'instant  où  il  est  pro- 
duit. Dans  les  membranes  muqueuses ,  au  con- 
traire, ainsi  que  dans  les  cicatrices,  c'est  par  le 
système  capillaire  de  la  membrane  elle-même  que 
se  fait  la  coloration.  Or,  ce  système  est  bien  plus 
lent  à  recevoir  le  sang  noir ,  et  à  s'en  pénétrer  ,  que 
le  premier;  quelquefois  même  il  refuse  de  l'ad- 
mettre en  certains  endroits  :  ainsi,  j'ai  vu  plu- 
sieurs fois  la  membrane  des  fosses  nasales  être 
très -rouge  dans  les  animaux  asphyxiés,  tandis  que 
celle  de  la  bouche  était  livide,  etc. 

En  général ,  le  sang  noir  se  comporte  de  trois 
manières  dans  le  système  capillaire  général  :  i"  il 
est, des  endroits  où  il  ne  pénètre  nullement,  et 
alors  les  parties  conservent  leur  couleur  naturelle; 
2*  il  en  est  d'autres  où  il  passe  manifestement, 
mais  où  il  s'arrête,  et  alors  on  observe  une  simple 
eoloratïon  s'il  y  en  aborde  peu  ;  cette  coloration, 
plus  une  tuméfaction  de  la  partie ,  si  beaucoup  v 
pénètre  ;  3°  enfin,  dans  d'autres  cas,  le  sang  noir 
traverse  sans  s'arrêter  le  système  capillaire,  et  passe 
dans  les  veines  ,  comme  le  faisait  le  sang  rouge. 

Dans  le  premier  et  le  second  cas  ,  la  circulation 
générale  trouve  l'obstacle  qui  l'arrête  dans  le  sys- 
tème L-apillaire  général  ;  dans  le  troisième  ,  qui  est 
beaucoup  plus  général ,  c'est  aux  capillaires  du 
poumon  que  le  sang  va  suspendre  son  cours  ,  après 
avoir  circulé  dans  les  veines. 
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Ces  deux  genres  d'obstacles  coïncident  souvent 
l'un  avec  l'autre.  Ainsi  dans  l'asphyxie ,  une  partie 
du  sang  noir  circulant  dans  les  artères,  s.'arrête  à  la 
face,  aux  surfaces  muqueuses,  à  la  langue,  aux 
lèvres ,  etc.  ;  l'autre  partie,  bien  plus  considérable , 
qui  n'a  point  trouvé  d'obstacle  dans  le  système  ca- 
pillaire général ,  va  engorger  le  poumon  ,  et  y  trou- 
ver le  terme  de  son  mouvement. 

Pourquoi  certaines  parties  du  système  capillaire 
général  refusent-elles  d'admettre  le  sang  noir ,  ou , 
si  elles  l'admettent ,  ne  peuvent-elles  le  faire  passer 
dans  les  veines,  tandis  que  d'autres,  moins  facile- 
ment affaiblies  par  l'influence  de  son  .contact  , 
favorisent  sa  circulation  comme  à  l'ordinaire  ? 
Pourquoi  le  premier  phénomène  est-il  plus  parti- 
culièrement observable  à  la  face?  Cela  ne  peut 
dépeudre  que  du  rapport  qu'il  y  a  entre  la  sensi- 
bilité dechaque  partie  et  cette  espèce  de  sang  :  or, 
ce  rapport  nous  est  inconnu. 

J'ai  voulu  me  servir  de  la  facilité  que  l'on  a  de 
faire  varier  la  couleur  du  saug,  suivant  l'état  du 
poumon,  pour  distinguer  l'influence  de  la  circu- 
lation de  la  mère  sur  celle  de  l'enfant.  Je  me  surs 
procuré  une  chienne  pleine  ;  je  l'ai  asphyxiée  en 
fermant  un  tube  adaptée  sa  trachée-artère.  Quatre 
minutes  après  que  toute  communication  a  été  in- 
terceptée entre  l'air  extérieure!  ses  poumons,  elle 
a  été  ouverte;  la  circulation  continuait  :  la  ma- 
26. 
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tricc  a  élé  incisée  ainsi  que  ses  membranes,  et  j'ai 
mis  le  cordon  A  découvert  sur  deux  nu  trois  fœ- 
tus. JN'ous  n'avons  aperçu  aucune  différence  entre 
le  sang  de  la  veine  et  des  artères  ombilicales  :  il 
était  également  noir  dans  l'un  et  l'autre  genre  de 
vaisseaux. 

Je  n'ai  pu  avoir  d'autres  chiennes  pleines  tt 
d'une  assez  grande  stature,  pour  répéter  cette  ex- 
périence d'une  autre  manière.  H  faudrait  en  effet, 
i  °  mettre  à  nu  le  cordon ,  et  comparer  d'abord  la 
couleur  naturelle  du  sang  de  l'artère  avec  la  cou- 
leur naturelle  de  celui  de  la  veine  ombilicale.  Leur 
différence,  dans  plusieurs  foetus  de  cochons-d'Inde, 
m'a  paru  infiniment  moindre  qu'elle  ne  l'est  chez 
l'adulte,  dans  les  deux  systèmes  vasculaires;  et 
même  elle  s'est  trouvée  entièrement  nulle  dans  plu- 
sieurs circonstances.  Les  deux  sangs  offraient  une 
noirceur  égale,  malgré  que  la  respiration  de  la 
mère  se  fit  très-bien  encore,  son  ventre  étant  ou- 
vert. !i°  On  fermerait  le  robinet  de  la  trachée,  et 
on  observerait  si  les  ehangemens  de  la  coloration 
du  sang  de  l'artère  ombilicale  du  fœtus  (en  sup- 
posant que  son  sang  soit  différent  de  celui  de  la 
veine)  correspondraient  a  cetix  qui  s'opéreraient 
inévitablement  alors  dans  le  système  artériel  de  la 
mère ,  ou  si  les  uns  n'influeraient  point  sur  les  au- 
tres. Les  expériences  faites  dans  cette  vue  et  sur 
de  grands  animaux  pourront  beaucoup  éclairer  h 
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mode  de  communication  vitale  de  la  mère  à  i  en- 
fant. On  a  aussi  à  désirer  des  observations  sur  la 
couleur  du  sang  dans  le  fœtus  humain ,  sur  la  eause 
du  passage  de  sa  couleur  livide  à  un  rouge  très- 
marqué  ,  quelque  temps  après  être  sorti  du  sein  de 
sa  mère,  etc. ,  etc.  (i). 

Je  pourrais  .ajouter  différens  exemples .  à  ceux 
que  je  viens  de  rapporter  sur  la  coloration  par  le 
sang  noir  des  différens  organes.  Ainsi ,  le  rein  d'un 
chien  ouvert  pendant  qu'il  s'asphyxie,  présente 
une  lividité  bien  plus  remarquable  que  durant  sa 
vie ,  dans  la  substance  corticale,  où  se  distribuent 
surtout  les  artères ,  comme  on  le  sait.  Ainsi ,  la 
rate  ou  le  foie ,  coupés  en  travers ,  ne^laissent-ils 
plus  échapper  que  du  sang  noir,  au  lieu  de  ce  mé- 
lange de  jets  noirs  et  rouges  qu'on  observe  lors- 
qu'on fait  la  section  de  ces  organes  sur  un  animal 
vivant  dont  la  respiration  est  libre ,  etc. 

Mais  nous  avons ,  je  crois ,  assez  de  faits  pour 
établir  avec  certitude  que  le  sang  resté  noir,  après 
l'interruption  des  phénomènes  chimiques  du  pou- 
mon ,  circule  encore  quelque  temps ,  pénètre  tous 


iv 


(i)  On  a  fait  ces  observations  sur  de  grands  Mammifères, 
et  l'on  n'a  pas  rejparqqé  de  diffiretice  appréciable  daas 
la  couleur,  M.  . 
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les  organes,  et  y  remplace  le  sang  rouge  qui  en 
arrosait  le  tissu. 

Cette  conséquence  nous  mène  à  l'explication 
d'un  phénomène  qui  frappe  sans  doute  tous  ceux 
qui  font  des  ouvertures  de  cadavres,  savoir,  qu'on 
n'y  rencontre  jamais  que  du  sang  noir ,  même  dans 
les  vaisseaux  destinés  au  sang  rouge. 

Dans  les  derniers  instans  de  l'existence ,  quel 
que  soit  le  genre  de  mort,  nous  verrons  que  le 
poumon  s'embarrasse  presque  toujours ,  et  finit  ses 
fonctions  avant  que  le  cœur  n'ait  interrompu  les 
siennes.  Le  sang  fait  encore  plusieurs  fois  le  tour 
de  son  double  système  ,  après  qu'il  a  cessé  de  rece- 
voir l'influence  de  l'air  ;  il  circule  donc  noir  pen- 
dant un  certain  temps ,  et  par  conséquent  reste  tel 
dans  tous  les  organes ,  quoique  cependant  la  cir- 
culation soit  bien  moins  marquée  que  dans  l'as- 
phyxie ,  ce  qui  établit  les  grandes  différences  de  ce 
genre  de  mort,  différences  dont  nous  parlerons. 
Rien  de  plus  facile  ,  d'après  cela,  que  de  concevoir 
les  phénomènes  suivans  : 

i°  Lorsque  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang 
rouge  .  la  crosse  de  l'aerte ,  etc.  ,  etc.  (Contien- 
nent du  sang  ,  c'est  toujours  du  noir,  comme  le 
savent  très-bien  ceux  qui  ont  l'habitude  d'injecter 
souvent.  En  exerçant  les  élèves  dans  la  pratique 
des  opérations  chirurgicales  sur  le  cadavre  .  j'ai 
toujours  vu  que,  lorsque  les  artères  ouvertes  ne 
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sont  pas  entièrement  ïides  ,  et  qu'elles  laissent 
suinter  un  peu  de  sang,  ce  sang  offre  constam- 
ment la  même  couleur. 

2°  Le  corps  caverneux  est  toujours  gorgé  de  cette 
espèce  de  fluide ,  soit  qu'il  se  trouve  dans  l'état  de 
flaccidité  habituelle,  soit  qu'il  reste  en  érection, 
comme  je  l'ai  vu  sur  deux  sujets  apportés  à  mon 
amphithéâtre  ;  l'un  s'était  pendu  ,  l'autre  avait 
éprouvé  une  violente  commotion  à  laquelle  il  pa- 
raissait avoir  subitement  succombé. 

3°  On  ne  trouve  presque  jamais  rouge  le  sang  qui 
distend  plus  ou  moins  la  rate  des  cadavres  ;  cepen- 
dant l'extérieur  de  cet  organe  et  sa  surface  concave 
présentent  quelquefois  des  taches  d'une  couleur 
éearlate  très-vive,  que  je  ne  sais  trop  à  quoi  at- 
tribuer. 

4°  Les  membranes  muqueuses  perdent,  à  la 
mort,  la  rougeur  qui  les  caractérisait  pendant  fa 
vie;  elles  prennent  presque  toujours  une  teinte 
sombre,  foncée,  etc. 

5°  Lorsqu'on  examine  le  sang  épanché  dans  le 
cerveau  des  apoplectiques,  on  le  trouve  presque 
constamment  noir. 

6°  Souvent,  au  lieu  de  se  porter  au  dedans,  c'est 
au  dehors  que  le  sang  se  dirige.  Toute  la  face  ,  !e 
cou,  quelquefois  les  épaules,  se  gonflent  alors  et 
s'infiltrent  de  sang  :  il  est  assez  commun  de  voir 
des  cadavres  où  se  rencontre  cette  disposition  que 
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je  n'ai  encore  jamais  vue  coïncider  avec  un  épan- 
chcment  interne.  Dr.  examinez  alors  la  couleur 
de  la  peau  ;  elle  est  violette  ou  d'un  hjjun  très- 
foncé ,  signe  manifeste  de  l'espèce  de  sang  qui  l'en- 
gorge. Ce  n'est  pas ,  comme  on  l'a  dit  a  cause  de 
cette  couleur,  le  reflux  du  sang  veineux  qui  pro- 
duit ce  phénomène,  mais  bien  la  stase  du  sang 
noir  qui  circule ,  à  l'instant  de  la  mort ,  dans  le 
système  capillaire  extérieur,  où  il  trouve  un  obs- 
tacle ,  et  qu'il  engorge  au  lieu  de  le  rompre  ,  d'en 
briser  les  parois  et  de  s'épancher  ,  comme  il  arrive 
dans  le  cerveau.  Je  présume  que  cette  différence 
tient  à  la  résistance  plus  grande  ,  a  la  texture  plul 
serrée  des  vaisseaux  externes  que  des  internes. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  les  conséquences 
nombreuses  du  principe  établi  ci-dessus  ,  savoir, 
de  la  circulation  du  sang  noir  dans  le  système  ar- 
tériel pendant  les  derniers  momens  qui  terminent 
3a  vie;  j'observe  seulement  que,  lorsque  c'est  par 
la  circulation  que  commence  la  mort ,  comme 
dans  une  plaie  du  cœur ,  etc. ,  les  phénomènes  pré- 
cédens  ne  s'observent  pas  ,  ou  du  moins  sont  très- 
peu  sensibles. 

Passons  à  l'examen  de  l'influence  que  le  sang 
noir  exerce  sur  les  organes  dont  il  pénètre  le  tissu. 


. 


FA*   CS&LE  DtrfOG  MON.  4°9 

§  Iïî.  Le  sang  noir  n'est  point  propre  à  entretenir  V activité 
et  ht  tfie^ks  organes  9  qu'il  pénètre  dis  que  les  fonctions 
chimiques  du  poumon  ont  cessé. 


»  * 


Quelle  est  l'influence  du  sai!r£  tiroir  abordant  aux 
organes  par  les  artères?  Pour  lé  déterminer,  re- 
marquons que  le  premier  îésultat  du  contact  du 
sang  rouge  est  d'exciter  ces  organes^  de  les  stimu- 
ler ,  d'entretenir  leur  vie,  comme  le  prouvent  les 
observations  suivantes  : 

i°  Comparez  les  tumeurs  inflammatoires,  l'éry- 
sipèle ,  le  phlegmon ,  etc. ,  à  la  formation  desquels 
le  sang  rouge  concourt  essentiellement ,  avec  les 
taches  scorbutiques ,  les  pétéchies ,  etc. ,  etc. ,  que 
le  sang  noir  produit  surtout;  vous  verrez  les  unes 
caractérisées  par  l'exaltation ,  les  autres  parla  pro- 
stration locale  des  forces  de  la  vie. 

2*  Examinez  deux  hommes ,  dont  l'un  à  face 
rouge  ,  à  poitrine  large ,  à  surface  cutanée ,  que 
le  moindre  exercice  colore  fortement  en  rose ,  etc. , 
annonce  la  plénitude  du  développement  des  fonc- 
tions qui  changent  en  rouge  le  sang  noir ,  et  dont 
l'autre,  à  teint  blême  et  livide  >  à  poitrine  res- 
serrée ,  etc. ,  indique ,  par  son  extérieur ,  que  ces 
fonctions  languissent  chez  lui  ;  vous  verrez  quelle 
est  la  différence  dans  l'énergie  de  leurs  forces  res- 
pectives. «  * 
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3°  La  plupart  des  gangrènes  séniles  commencent 
par  une  lividité  dans  la  partie  ,  lividité  qui  est  l'in- 
dice évident  de  l'absence  ou  de  la  diminution  du 
sang  rouge. 

4°  La  rougeur  des  branchies  est ,  dans  les  pois- 
sons ,  le  signe  auquel,  on  reconnaît  leur  vigueur. 

5*  Plus  les  bourgeons  cliarn  us  sont  rouges,  meil- 
leure est  leur  nature  :  plus  ils  sont  pâles  ou  bruns, 
moins  la  cicatrice  a  de  tendance  à  se  faire. 

68  La  couleur  vive  de  toute  la  tête,  de  la  face 
surtout,  l'ardeur  des  yeux,  etc. ,  coïncident  tou- 
jours avec  l'extrême  énergie  que  prend,  dans  cer- 
tains accès  fébriles  ,  l'action  du  cerveau. 

7°  Plus  les  animaux  ont  leur  système  pulmo- 
naire développé,  plus  la  coloration  du  sang  y  est 
active,  par  conséquent  plus  la  vie  générale  de  leurs 
organes  divers  est  parfaite  et  bien  développée. 

8°  La  jeunesse,  qui  est  l'âge  de  la  vigueur,  est 
celui  où  le  sang  rouge  prédomine  dans  l'économie. 
Qui  ne  sait  que  les  vieillards  ont,  à  proportion, 
et  leurs  artères  plus  rctrécies,  et  leurs  veines  plus 
larges  que  dans  les  premières  années?  qui  ne  sait 
que  le  rapport  des  deux  systèmes  vasculaîres  est 
inverse  dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la    vie? 

J'ignore  comment  le  sang  rouge  excite  etenlre- 
Lient„  par  sa  nature,  la  vie  de  toutes  les  parties. 

L Peut-être  est-ce  par  la  combinaison  des  principes 
ipiile  colorent,  avec  les  divers  organes  auxquels  il 
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parvient.  En  effet ,  voici  la  différence  des  phéno- 
mènes qu'offrent  les  deux  systèmes  capillaires ,  gé- 
néral et  pujjùonaire. 

Dans  le  premier,  le  sang ,  en  changeant  de  cou- 
leur ,  laisse  dans  les  parties  les  principes  qui  le 
rendent  rouge  ;  au  lieu  que  dans  le  second,  les  élé* 
mens  auxquels  il  doit  sa  noirceur  sont  rejetés  par 
l'expiration  et  par  l'exhalation  qui  l'accompagnent. 
Or,  cette  union  des  principes  colorant  le  sang  ar- 
tériel ,  avec  les  organes  ,  n'entre- t-elle  pas  pour 
beaucoup  dans  l'excitation  habituelle  où  ils  sont 
entretenus,  excitation  nécessaire  à  leur  action?  Si 
cela  est,  on  conçoit  que  le  sang  noir ,  ne  pouvant 
offrir  les  matériaux  de  cette  union  ,  ne  saurait  agir 
comme  excitant  de  nos  diverses  parties. 

Du  reste,  Je  propose  cette  idée  sans  y  tenir  en 
aucune  manière;  on  peut  la  mettre  à  côté  de J ac- 
tion sédative ,  que  j'ai  dit  être  peut-être  exercée  sur 
les  nerfs  par  le  sang  noir.  Quelque  probable  que 
paraisse  une  opinion,  dès  que  la  rigoureusç  expé- 
rience ne  saurait  la  démontrer,  tout  esprit  judi- 
cieux ne  doit  y  attacher  aucune  importance. 

Recherchons  donc ,  abstraction  faite  de  tout 
système ,  comment  le  contact  du  sang  noir  sur  les 
parties  en  détermine  la  mort. 

On  peut,  comme  nous  l'avons  fait  en  parlant 
de  la  mort  du  cœur ,  diviser  iei  les  parties  en  celles 
qui  appartiennent  à  la  vie  animale ,  et  en  celles  qui 


tôt  ses  mi 
sibk ,  qm 
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concourent  aux  phénomènes  organiques.  Voyons 
comment  les  unes  et  les  autres  finissent  alors  d'agir. 

Tous  les  organes  de  la  vie  animale  apnt  sous  la 
dépendance  du  cerveau;  si  ce  viscère  interrompt 
ses  phénomènes,  les  leurs  cessent  alors  nécessaire- 
ment. Or,  nous  avons  vu  que  le  contact  du  sang 
noir  frappe  d'atonie  les  forces  cérébrales  d'une 
manière  presque  soudaine.  Sous  ce  premier  rap- 
port ,  les  organes  locomoteurs,  vocaux  et  sensi- 
tifs ,  doivent  donc  rester  dans  l'inertie  chez  les  as- 
phyxiés ;  c'est  môme  la  seule  cause  qui  en  suspend 
l'exercice  dans  les  expériences  diverses  où  l'on 
pousse  du  sang  noir  au  cerveau  .  les  autres  parties 
n'en  recevant  point.  Mais  lorsque  le  fluide  circule 
dans  tout  le  système ,  lorsque  tous  les  organes  sont, 
comme  lui,  soumis  à  son  influence,  deux  autres 
causes  se  joignent  à  celle-ci. 

1°  Les  nerfs  qui  s'en  trouvent  pénétrés  ne  sont 
plus,  par-là  même,  susceptibles  d'établir  des  com- 
munications entre  le  cerveau  et  les  sens  d'une  part, 
de  l'autre  entre  ce  même  viscère  et  les  organes  lo- 
comoteurs ou  vocaux. 

2"  Le  contact  du  sang  noir  sur  ces  organes  eux- 
mêmes  y  anéantit  leur  action.  Injectez,  en  effet, 
dans  l'artère  crurale  d'un  animal  cette  espèce  de 
sang  pris  dans  une  de  ses  veines  ;  vous  verrez  bien- 
tôt ses  mouvemens  s'affaiblir  d'une  manière  sen- 
sible ,  quelquefois  même  une  paralysie  momenta- 
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née  survenir.  J'observe  que,  daos  cette  expérience , 
c'est  à  la  partie  la  plus  supérieure  de  l'artère  qu'il 
faut  injecter  le  fluide,  lequel  doit  être  poussé  en 
assez  grande  abondance.  Si  on  ouvrait  le  vaisseau 
à  sa  partie  moyenne,  les  muscles  de  la  cuisse  rece- 
vant presque  tous  du  sang  rouge ,  continueraient, 
sans  nulle  altération  ,  leurs  mouvemens  divers. 
Cela  m'est  arrivé  dans  deux  ou  trois  circonstance^ 

Je  sais  qu'on  peut  dire  que  la  ligature  de  l'ar- 
tère 9  nécessaire  dans  cette  expérience ,  est  seule 
capable  de  paralyser  le  membre.  En  effet,  il  m'est 
arrivé  deux  fois ,  sinon  d'anéantir  entièrement , 
au  moins  d'affaiblir  les  mouvemens  par  ce  seul 
moyen  ;  mais  aussi  souvent  j'ai  remarqué  que  son 
influence  était  presque  xuilk*  sans  doute  parce 
qu'alors  les  capillaires  suppléent ,  ce  qui  ne  peut 
arriver  dans  l'expérience  connue  de  5 tenon,  où 
la  ligature  est  appliquée  à  l'aorte  >  et  où  le  mouve- 
ment est  toujours  tout  de  suite  intercepté.  Cepen- 
dant le  résulta*  -dé  l'infection  du  satog  noir  est 
presque  constamment  le  même  que  celui  que  j'ai 
indiqué  ;  je  dis  presque -,  car  i  °  je  l'ai  vu  manquer 
une  fois,  quoiqu'avec  les  précautions  requises; 
2°  l'affaiblissement  àes  mouvemeùs  trarfe ,  "Suivant 
les  animaux .,  et  dans  sa  ^iurée ,  et  dans  le  degré 
auquel  on  J'observe. 

11  y  a  aussi  dams  •cette  expérience  une  su^eo- 
sion  manifeste  du  sentiment ,  laquelle  arrive  quel" 


r 
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qaef ois  plus  tard  que  celle  du  mouvement,  mais 
qui  est  toujours  réelle ,  surtout  si  on  a  le  soin  de 
répéter  trois,  à  quatre  fois ,  et  à  de  Jégers  intervalles, 
l'injection  du  sang  noir. 

On  produit  un  effet  analogue,  mais  plus  tardif 
et  plus  difficile,  en  adaptant  à  la  canule  placée 
dans  la  crurale ,  un  tube  déjà  fixé  dans  la  carotide 
â'un  autre  animal ,  dont  la  trachée-artère  est  en- 
suite fermée,  de  manière  que  son  cœur  pousse  du 
sang  noir  dans  la  cuisse  du  premier  (1). 

Les  organes  de  la  vie  interne ,  indépendans  de 
l'action  cérébrale,  ne  sont  point  arrêtés  -,  comme 
ceux  de  la  vie  externe  ,  par  la  suspension  de  cette 
action ,  lorsque  le  sang  noir  circule  dans  le  système 
artériel  ;  le  seul  contact  de  ce  sang  est  la  cause  qui 
en  suspend  les  fonctions.  La  mort  de  ces  organes 
a  donc  un  principe  de  moins  que  celle  des  or- 
ganes locomoteurs ,  vocaux ,  etc. 

J'ai  déjà  démontré  cette  influence  du  sang  noir 
sur  les  organes  de  la  circulation  ;  nous  avons  vu 


(1)  La  différence  qu'oïl  remarque  dans  les  résultats  de 
cette  expérience ,  comparée  à  celle  dans  laquelle  on  intro- 
duit le  sang  veineux  au  moyen  d'une  seringue ,  tient  pro- 
bablement à  ce  que  dans  la  première,  le  sang  poussé  dans 
l'artère  a  déjà  éprouvé  un  commencement  de  coagula- 
tion. M.       .  . 
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comment  le  cœur  cesse  d'agir  dès  qu'il  en  est  pé- 
nétré; c'est  aussi  en  partie  parce  que  ce  fluide  se 
répand  dans  les  parois  artérielles  et  veineuses  par 
les  petits  vaisseaux  qui  concourent  à  la  structure 
de  ces  parois ,  qu'elles  s'affaiblissent  et  cessent  leurs 
fonctions. 

Il  sera  sans  doute  toujours  difficile  de  prouver 
d'une  manière  rigoureuse ,  que  les  sécrétions,  l'ex- 
halation ,  la  nutrition ,  ne  sauraient  puiser  dans  le 
sang  noir  les  matériaux  propres  à  les  entretenir; 
car  cette  espèce  de  sang  ne  circule  pas  assez  long- 
temps dans  les  artères  pour  pouvoir  faire  des  expé- 
riences sur-ces  fonctions. 

J'ai  voulur  cependant  tenter  quelques  essais: 
ainsi,  i°j'ai  misa  découvert  la  surface  interne  de 
la  vessie  d'un  animal  vivant,  après  avoir  coupé  la 
symphyse  «t  ouvert  le  bas-ventre;  j'ai -examiné 
ensuite  le  suintement  de  l'urine  par  l'orifice  des 
uretères,  pendant  que  j'asphyxiais  l'animal  en  fer- 
mant le  robinet  adapté  à  sa  trachée-artère;  2°  j'ai 
coupé  le  conduit  déférent ,  préliminairemeot  mis 
à  nu,  pourvoirai,  pendant  l'asphyxie,  la  semence 
-coulerait ,  etc. ,  etc.       •  *■•.■■ 

En  général1;  j'ai  toujours  remarqué  que ,  pen- 
dant la  circulation  du  sang  noir  dans  les  artères  , 
aucun  fluide  ne  paraissait  s'écouler  des  divers  or- 
ganes sécréteurs.  Mais  j'avoue, que,  dans  toutes 
ces  expériences  et  dans  d'autres  analogues  que  j'ai 
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aussi  tentées ,  l'animal  éprouve  un  trouble  trop 
considérable ,  et  par  l'asphyxie  .et  par  les  grandes 
incisions  qu'on  lui  fait  souffrir  ;  le  temps  <jtte  dure 
l'expérience  est  trop  court  pour  pouvoir  eu  tirer 
des  conséquences  de  natyre  à)  être  admises  .saos 
méfiance  par  un  esprit  méthodique. 

C'est  donc  prii*cipako*ent  par  i 'analogie  de  ce 
qui  arrive  aux  autres  orgaae^que  j'assume  «qrte  ceux 
des  sécrétioas  9  de  l'exhalation  et  de  la  nutrition 
cessent  leurs  fonctions  lorsque  le  saiyç  uoir  j 
aborde- ; 

Cela  s'accorde  d  ailleurs  très-feieu  avec  divers  phé- 
nomènes des  asphyxiés  :i°  ainsi  le  défaut  d  exha- 
lation cutanée  pendant  le  temps  aese&  long  où  le 
sang  ooir  circule  dans  les  artères  avant  lu  xwott  9 
est-il  peut-être  ui&e  des  causes  de  la  peraaaueûce 
de  Jac<Uatera  aoimak  dans  les  sujets  «a tiftjùés  de 
cet  accident  {*)  ;  ^°  ainsi  j'ai  constamment  çbeexH 


{*)  &e  défaat  d'exhalation  cutaÂéë*  4a«s  les  dernier»  tes- 
tons de  la  vie  entne  bien  peut-être  poirr  un  pew  dans  fat 
conservation  de  la  chaleur  animale;  mais  «pus  av-ôftS  fait  , 
voir  précédemment  qu'il  est  pour  «ce  phénjoœène  d'autres 
causes  bien  plus  efficaces.  Ce  défaut  d'exhalation  joint  à 
l'inaction  des  organes  sécréteurs ,  dans  le  temps  très-court 
où  le  sang  noir  parcourt  les  artères  Àest  une  cause  tout-à- 
ïait  insuffisante  -poubrtexplïqudr  l'abondance  du  sang  qu'on 
trouve  dans  le*  vaifcteaux  des  asphyxies.  IL 
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sur  différeus  chiens  morts  lentement  d'asphyxie, 
pendant  la  digestion,  en  leur  retranchant  peu  à 
peu  l'air  au  moyen  du  robinet ,  que  les  conduits 
hépatique,  cholédoque  et  le  duodénum  contien- 
nent beaucoup  moins  de  bile  qu'ils  n'en  présentent 
ordinairement,  lorsqu'à  cette  époque  on  met  à  dé- 
couvert ces  organes  sur  un  animal  vivant  ;  3°  ainsi , 
comme  je  l'ai  dit,  le  sang  ne  perdant  rien  par  les 
diverses  fonctions  indiquées  plus  haut,  s'accumule 
en  grande  quantité  dans  ses  vaisseaux.  Voilà  même 
pourquoi  il  est  très-fatigant  de  disséquer  les  ca- 
davres de  pendus.d'asphyxiés  parle  charbon,  etc.  : 
la  fluidité  et  l'abondance  de  leur  sang  embarrasse. 
Cette  abondance  ,  observée  par  divers  auteurs ,  peut 
teoïr  aussi  à  ce  que  les  absorbans  affaiblis  ne  pren- 
nent point,  après  la  mort  par  asphyxie,  la  por- 
tion séreuse  du  sang  contenu  dans  les  artères, 
comme  il  arrive  chez  presque  tous  les  cadavres, 
où  cette  portion  se  sépare  du  caillot  qui  reste 
dans  le  vaisseau  ;  ici  il  n'y  a  ni  séparation ,  ni  ab- 
sorption. 

Les  excrétions  paraissent  alors  aussi  ne  point  se 
faire,  par  l'affaiblissement  qu'excite  dans  l'organe 
excréteur  le  contact  du  sang  noir  ;  ainsi  a-t-on  ob- 
servé fréquemment  la  vessie  très-distendue  chez 
les  asphyxiés ,  comme  le  remarque  M.  Portai.  C'est 
l'urine  qui  s'y  trouvait  avant  l'accident,  et  qui  n'a 
pu  être  évacuée,  quoique  la  vie  ait  encore  duré 
37 
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quelque  temps.  En  général ,  jamais  les  asphyxies 
par  le  sang  noir  seul  et  sans  délétère  ,  ne  sont  ac- 
compagnées de  ces  contractions  si  fréquentes  à 
l'instant  de  plusieurs  autres  morts  ,  ou  quelques 
instans  après  ,  dans  le  rectum,  la  vessie,  etc. ,  con- 
tractions qui  vident  presque  entièrement  ces  or- 
ganes de  leurs  fluides  ,  et  qui  doivent  être  bien  dis- 
tinguées du  simple  relâchement  des  sphincters, 
d'où  naissent  des  effets  analogues  (i).  Toujours  les 
symptômes  d'un  affaiblissement  général  dans  les 
parties  se  manifestent  :  jamais  on  ne  voit  ce  sur- 
croît de  vie  ,  ce  développement  de  forces  qui  mar- 
quent si  souvent  la  dernière  heure  des  mourans. 
Voilà  pourquoi ,  peut-être  ,  on  remarque  dans 
les  cadavres  des  personnes  asphyxiées  une  grande 
souplesse  des  membres.  La  roideur  des  muscles 
parait  en  effet  tenir  assez  souvent  à  ce  que ,  h 
mort  les  frappant  à  l'instant  de  la  contraction  ,  les 
fibres  restent  rapprochées  et  très-cohérentes  entre 
elles  (2).  Ici,  au  contraire,  un  relâchement  gé- 


(i)  Ceci  n'est  pas  un  f.iit  constant,  et  il  est  Uième  trés- 
itrdinaire  de  trouver  cheï  les  pendus  la  vessie  complètement 
vidée.  M. 

(a)  Du  moment  que  la  respiration,  est  suspendue,  et  1* 
source  de  la  chaleur  par  conséquent  tarie,  il  n'est  pas 
('-tonnant  qu'un  corps  aniniitl  se  refroidisse  plus  vite  dans 
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néral ,  un  défaut  d'action  universel ,  existant  dans 
les  parties  lorsque  la  vie  les  abandonne ,  elles 
restent  en  cet  état  ,  et  cèdent  aux  impulsions  qu'on 
leur  communique. 

J'avoue  cependant  que  cette  explication  pré- 
sente une  difficulté  dont  je  ne  puis  donner  la  so- 
lution ;  la  voici  :  les  asphyxiés  par  les  vapeurs  mé- 
phitiques périssent  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  noyés  ;  ou  du  moins ,  si  la  cause  de  la  mort 
diffère,  le  sang  noir  coule  également  pendant  un 
temps  assez  long  dans  les  artères.  On  peut  le  voir 
en  ouvrant  la  carotide  sur  deux  chiens.,  en  même 
temps  que  chez  l'un  on  fait  parvenir ,  par  un  tube 
adapté  à  sa  tràchée-arïère ,  dès  vapeurs  de  char- 
bon  dans  le  poumon ,  et  que  chez  l'autre  on  pousse 
dans  cet  organe  une  certaine  quantité  d'eau ,  que 
l'on  y  maintient  en  fermant  le  ro&inet ,  et  qui  se 
trouve  bientôt  réduite  en  écume,  comme  chez  les 
noyés. 

Malgré  cette  analogie  des  derniers  phénomènes 
de  la  vie ,  les  membres  restent  souples  et  chauds 
pendant  un  certain  temps  dans  le  premier  ;  ils  de- 


l'eau  quç  dans  un  fluide  beaucoup  moins  dense,-  tel  que 
Fair,  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  l'eau,. à  cause  de. 
l'évaporation  qui  se  fait  à  sa  surface,  se  tient  presque  tou- 
jours à  une  température  plus  basse  que  l'air  ambiant,  M. 

27. 


4^0  DE   £A   MORT    DES    ORGANES 

viennent  roides  et  glacés  dans  le  second ,  surtout 

■ 

si  on  plonge  son  corps  dans  l'eau  pendant  l'expé- 
rience (  car  j'ai  observé  qu'il  y  a  une  perte  moins 
prompte  du  calorique  en  noyant  l'animal  par  l'eau 
qu'on  injecte ,  et  qui  intercepte  sa  respiration , 
qu'en  le  plongeant  tout  entier  dans  un  fluide  (1). 
Mais  revenons  à  notre  objet. 

Nous  pouvons  conclure ,  je  crois ,  avec  assu- 
rance,  de  tous  les  faits,  et  de  toutes  les  consi- 
dérations renfermées  dans  cet  article ,  i°  que  lors- 
que les  fonctions  chimiques  du  poumon  s'inter- 
rompent ,  tous  les  organes  cessent  simultanément 
leurs  fonctions  par  l'effet  du  contact  du  sang  noir, 
quelle  que  soit  la  manière  d'agir  de  ce  sang  vce  que  . 
je  n'examine  point  ;  20  que  leur  mort  coïncide  avec 
celle  du  cerveau  et  du  cœur,  mais  qu'elle  n'en  dé- 
rive pas  immédiatement  ;  3°  que  s'il  étoit  possible 


(i)  C'est  une  supposition  qui  ne  repose  sur  aucun  fait, 
que  d'attribuer  la  roideur  cadavérique  à  l'état  de  contrac- 
tion où  se  trouveraient  les  muscles  au  moment  de  la  mort. 
%  Il  est  assez  rare  que  les  malades  meurent  au  moment  d'une 
contraction  ,  et  quand  cela  arrive ,  le  premier  effet  qui  se 
produit  est  le  relâchement  des  muscles.  Il  faut  d'ailleurs 
remarquer  que  la  roideur  cadavérique  ne  se  montre  pas 
immédiatement  après  la  mort,  comme  elle  devrait  être  si 
elle  était  due  a  la  cause  alléguée  par  Bichat.  M. 
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à  ces  deux  organes  de  recevoir  du  sang  rouge  pen- 
dant quele  noir  pénétrerait  les  autres,  ceux-ci  fini- 
raient leurs  fonctions,  tandis  qu'eux  continue- 
raient les  leurs  ;  4°  qu'en  un  mot  l'asphyxie  est  un 
phénomène  général  qui  se  développe  en  même 
temps  dans  tous  les  organes,  et  qui  n'est  prononcé 
très-spécialement  dans  aucun. 

D'après  cette  manière  d'envisager  l'influence 
du  sang  noir  sur  les  parties,  il  parait  que,  pour 
peu  que  son  passage  dans  les  artères  se  conti- 
nue ,  la  mort  en  est  bientôt  le  résultat.  Cepen- 
dant certains  vices  organiques  ont  prolongé  quel- 
quefois au  delà  de  la  naissance  le  mélange  des 
deux  espèces  de  sang ,  mélange  qui  a  lieu  ,  comme 
on  sait,  chei  le  fœtus  :  tel  était  le  vice  de  con- 
formation de  l'aorte  naissant  par  une  branche 
dans  chacun  des  ventricules,  chez  un  enfant 
dont  parle  Sandifort;  telle  paraît  être  encore, 
au  premier  coup  d'œil,  l'ouverture  du  trou  botal 
chez  l'adulte. 

Remarquons  cependant  que  l'existence  de  ce 
trou  ne  suppose  point  toujours  le  passage  du  sang 
noir  dans  l'oreillette  à  sang  rouge ,  comme  tout 
le  monde  le  croit.  En  effet ,  les  deux  valvules  semi- 
lunaires  eutre  lesquelles  il  est  situé,  quand  on  le 
rencontre  au  delà  de  la  naissance ,  s'appliquent 
nécessairement  l'une  contre  l'autre,  par  la  pres- 
sion que  le  sang  contenu  dans  les  oreillettes  exerce 
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sur  elles  lors  de  la  contraction  simultanée  de  ces 
cavités.  Le  trou  est  alors  nécessairement  bouché, 
et  son  oblitération  est  beaucoup  plus  exacte  que 
celle  de  l'ouverture  des  ventricules  par  les  valvules 
mitrale  et  tricuspide  ,  ou  que  celle  de  l'aorte  et  de 
la  pulmonaire  par  les  sigmoïdes. 

Au  reste,  il  est  très-commun  de  rencontrer  ce 
trou  ouvert  dans  les  cadavres  ;  je  l'ai  déjà  vu  plu- 
sieurs fois.  Quand  il  n'existe  pas,  rien  de  plus  fa- 
cile que  de  détruire  l'adhérence  ,  ordinairement 
très-faible .  contractée  par  les  deux  valvules  qui 
le  ferment,  en  glissant  entre  elles  le  manche  d'un 
scalpel.  Si  on  examine  l'ouverture  qui  résulte  de 
ce  procédé,  on  voit  qu'on  n'a  produit  souvent  au- 
cune solution  de  continuité ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
simple  décollement. 

Le  trou  botal,  ainsi  artificiellement  pratique, 
présente  la  même  disposition  que  celui  qu'offrent 
naturellement  certains  cadavres.  Or ,  si  on  exa- 
mine cette  disposîtion:  on  verra  que  lorsque  les 
oreillettes  se  contractent,  nécessairement  le  sang 
se  forme  à  lui-même  un  obstacle ,  et  ne  peut  passer 
de  l'une  dans  l'autre.  Il  est  facile  même  de  s'assurer 
de  la  réalité'  du  mécanisme  dont  je  parle  ,  par  deux 
injections  de  couleur  différente,  faites  en  même 
temps  des  deux  côtés  du  cœur,  par  les  veines 
caves  et  parles  pulmonaires. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  de  l'in- 
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fluence  qu'exerce  le  sang  sur  les  divers  organes  , 
soit  par  le  mouvement  dont  il  est  agité,  soit  par 
les  principes  divers  qui  le  constituent,  et  de  la 
mort  qui  sàecèdë,  dans  leô  Organes,  à  l'anéantis- 
sement de  ces  deux  modes  d'influence  ,  il  est  évi- 
dent que  les  organes  blancs  où  le  sang  ne  pénètre 
point  dans  l'état  ordinaire ,:  et5  que  le  cœur  n'a 
point ,  par  conséquent ,  directement  sous  sa  dépen- 
dance, doivent  cesser  d'exister  différemment  que 
ceux  qui  Jr  sôht  iminédiàlétnléiit  sbu&ïé.  t*asptiyxie 
ne  peut  point  tout  à  couplés  atteindre  i  ils  ne  sau- 
raient ),  comme  lés  autfefe;  'cesser  ^tfelqûéVufeité- 
mènt  lemfc  fôàctîoiis  dàris  fë'è  ^fâîes  M  cœu* ,  lès 
syriédpesi  etc.  En  ùri  itioi,  Veut  vté  fetttài "difrë- 
rente  j  leur  thort  né  doit  pbitii  êfr'é  là  'Mme.  Or  • 
je  ne  pui*  déterminer  ctf&îitéttt  c&të  ïMi  arrivé  ; 
car  je  ne  connais  point  assez  la  s vie  qui  1&  précédé. 
Bien  éiltttte  hé  me  paraît  ri^i^^éWbtft  ^mon- 
tré sûr  1*  ihede  cttfcùlàtflitë  de  c&  èifëïiièè ,  itàr 
les  fluides'  qtfi  Wé  pêtiëttérif  j  stif  fàîtë  kpjîôrfs 
nutritifs  àVefc  cèu*  bù  attarde  le  &ûg;  ë\é. ,  etc. 
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ARTICLE   NEUVIÈME. 

<  ■  ' 

De  ^influencé  que  ''  'ta  mort  du  poumon  exerce  sur 

'  ta  mort  générale. 


'  ■♦ 


.  En  résumant  ce  qui  a  été  dit ,  dans  les  articles 
précédens,  deHnAuençe. qu'exerce  le  poumon  sur 
le .  cœur ,  sur  le  cerveau,  et  sur  tous  les  organes , 
il  est  facile  de  se  forpaer  une  idée  de  la  terminai- 
son  successive  de  toutes  les  fonctions,  lorsque  les 

phénpmènes<  respiratoires  sont. interrompus  ,  tant 

.  ..-.■••      •      •      j 

dans  leur  portion  mécanique  que ( dans  leur  portion 
chimique,  ,.      . 

Voici  comment  la  mort  arrive  si  les  phénomènes 
mécaniques  du(poumon  cessent,  soit  par  les  di- 
verses causes  exposées,  dans  l'article  ;  5e ,  soit  par 
d'autres  analpgqes ,  coç&me  par  une  Rupture  du 
diaphragme  survenue  à  la  suite  d'une  chute  sur 
l'abdomen ,  dont  les  viscères  ont  été  refoulés  supé- 
rieurement, ainsi  que  j'ai  déjà  eu  deux  fois  occa- 
sion de  l'observer  (1) ,  par  la  fracture  simultanée 


(i)  Lorsque  lé  diaphragme  se  rompt,  une  cessation  subite 
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> 

d'iijri  grand  nombre  de  côtes  * i par  l'écrase tfient  du 
gternuoi*  etc.,  ^t(a.  ;;n;'t  ..  >ïm  ;?■:'•  !•»    •   '-">  •  .  ».•«'! 

j ! : . ^ * 

tlfes  fonctions  n'est  £à s  tdb jours  le  résultat  de  ceJ/'acôicIenl.H 
est.difTérente?  observations  où  l'on  atulèfc  rtialacfés  Survivre 
plusieurs  fours  <à,  le,qr  Adulte  $.  !ce  :p'€$t;qup  l'obiverfure  du  ca- 
davre quj  a  pu  fajre  cqnnajjtre  la;  cause,  ;{te<la  m  oct-  !.,•,;-,  •  • 

Le$  muscle^  intercostaux,  sont,  dans  ce  cas-les  segls  agens 
de  la  respiration,  qui  devient  presque  analogue  à  celle  des 
oiseaux  ou  a  éêlie  des  animaux  a  sang  rouge  et  froid,  qui 
sont  prî  vfcé  tfe  la'  <èlti&fi  'f  n&ittAiaire  âf  la  poitrine  et  a  l'ab- 

•  •  •  * 

domè»  (?j)i;   '    ;i:«  ;v>fij.^.  :  #*»i:  iH-fif  »    >/•■  •    *'•  •    ■ 

Li^ut^^c^Itlir^^^uptiifle^Bu^jiaphra^ne^  détermi- 
nées par  des  ca^js^  autres  que  des  lisions  externes.  Piém'er- 
broech  a  vu  ce  muscle  manquer  c^e^uu.,e|ifan,trqui  vécut 
cependant  sept  années.  *  '  * 

f*),  Longue,  par^fiéjçpulet  qwfcqnq«e,  le  <tfapbrbgké ne  peut  .plus 
se  contracter ,  l'agrandissement  de  la  poitrine  se  fait  uniquement  par 
l'élévation  des  côtes ,  et  comme  ce  mouvement  est  alors  très-marqué  , 
on  peut  apprécier  mieux  que  dans  la  respiration  ordinaire  l'influence 
que  doivent  avoir  sur  sa  production  les  muscles  intercostaux.  Haller, 
coH»m1eo**e8ait,  supposait  quteir*  prëm8ère<cc^4ftat'  'à  'pétf  près  im- 
mobile ,  et  <jf«0  IcM-'ittiiadH ■rmpUissiik  %  premier '  èfya'ce  intercostal , 
prenaient  sur  «lie  leur  poini  &ih  jiôùfr  éferër  te 'seconde.  Éettè  sè'ctftfcffe 
cote  ,  à  son  to*r,r  servait* 'cte  rlcwt^Bxfe''  pour*  <éHlè  Ver  %  rrôistem*, 
ainsi  de  proche  en  proohe  jusqu'à  lit  'dernière:  Mais  si  '  l'on  observé  lès 
phénomènes  m  écâniqtfes^dëik' respiration  ^t/an^lë  diaphragme  ne  se 
contracte  pas; ■cVjnHtteWla^a'lîeè  <dtfnsla  pleurésie (hatpnragniatique,  on 
voittjœ  la  première  «côte  >est  leki  d'être  iitfmbbite.  Or,  on  ne  conçoit 
pas  pomment  les  interoostaar* tqni  s'attachent! a  'sa  partie  inférieure , 
pburra&nt ,  4*  se. e6n«iWla«ir^  contribuer 'è'I^le Ver.  D'ailleurs,  pour 
élever  les  côtes ,  il  faut  JurmoateT'ane  résistance  assefc  grande ,  et  les 


4s6  MORT   &ÉNÉRAIE 

1°  Plus  de  phénomènes  mécaniques;  2"  plus  de 
phénomènes  chimiques,  faute  d'air  qui  les  entre- 
tienne; 3°  plus  d'action  cérébrale,  faute  de  sang 
rouge  qui  excite  lecerveau  ;  4°  plus  de  vie  animale, 
de  sensation,  de  locomotion  et  de  voix,  faute 
d'excitation  dans  les  organes  de  ces  fonctions ,  par 
l'action  cérébrale  et  par  le  sang  rouge  ;  5"  plus  de 
circulation  générale  ;  6°  plus  de  circulation  capil- 
laire, de  sécrétion,  d'absorption,  d'exhalation,  faute 
d'action  exercée  par  le  sang  rouge  sur  les  organes 
de  ces  fonctions;  7°  plus  de  digestion,  faute  de  sé- 
crétion et  d'excitation  des  organes  digestifs  ,  etc. 

Les  phénomènes  de  la  mort  s'enchaînent  diffé- 
remment lorsque  les  fonctions  chimiques  du  pou- 
mon sont  interrompues  ;  ce  qui  arrive ,  1  °  dans  la 
machine  du  vide;  a"  lors  de  l'oblitération  de  la 
trachée-artère  par  un  robinet  adapté   artificielle- 


muscles  intercostaux  sont  trop  grtle*  pour  qu'on  puisse  les  en  luppoofi 
capables.  L i-s  principaux  agons  de  ce  mouvement  sont  donc  les  scâlen» 
antérieur*  et  postérieurs  qu'on  sent  Ires-bien  se  contracter  dans  1m 
grandes  inspirations ,  les  surcostaux ,  et  les  muscles  du  cou  qui  l'atta- 
chent an  sternum.  On  doit  j*  joindre  encore  un  muscle  auquel  on  ai 
point  jusqu'à  présent  attribué  cet  usage  ;  je  veux  parler  du  diaphragme. 
Ce  muscle  en  effet  dans  sa  contraction  tend  à  devenir  plan,  de  courait 
qu'il  est  dans  l'inspiration.  Or,  sa  partie  moyenne  en  déprimait  I» 
viscères  abdominaux  éprouve  une  certaine  résistance  ,  et  prend  ,  poar 
ainsi  dire  ,  sur  eux  un  point  fixe  au  moyen  duquel  elle  élève  II  base  d* 
thorax  !<  laquelle  s'attache  sa  circonférence.  M. 


ment  à  ce  canal ,  par  un  corps  étranger  qui  y  est 
tombé ,  par  un  autre  qui  fait  saillie  à  la  partie 
antérieure  de  l'œsophage ,  par  la  strangulation  ,  par 
un  polype,  par  des  matières  muqueuses  amassées 
dans  les  cavités  aériennes ,  etc.  ;  5°  dans  les  diffé- 
rentes affections  inflammatoires,  squirrheuses  et 
autres ,  de  la  bouche ,  du  gosier,  du  larynx ,  etc.  ; 
4°  dans  la  submersion  ;  5°  lors  d'un  séjour  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  ;  6°  dans  l'in- 
troduction accidentelle  des  différens  gaz  non  res- 
pirables,  tels  que  les  gaz  acides  carbonique  ,  azote, 
hydrogène ,  muriatique  oxygéné ,  ammoniac ,  etc. ; 
7°  lors  d'une  respiration  trop  prolongée  dans  l'air 
ordinaire ,  dans  l'oxygène,  etc.  ,  etc —  Dans 
tous  ces  cas  la  mort  survient  de  la  manière  sui- 
vante : 

i*  Interruption  des  phénomènes  chimiques; 
2°  suspension  nécessairement  subséquente  de  l'ac- 
tion cérébrale;  5"  cessation  des  sensations,  de  la 
locomotion  volontaire  ,  par  la  même  raison,  de  la 
voix  et  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respira- 
tion, phénomènes  dont  les  mouvemens  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  locomotion  volontaire; 
4°  anéantissement  de  l'action  du  cœur  et  de  la  cir- 
culation générale  ;  5°  terminaison  de  la  circulation 
capillaire  ,  des  sécrétions  ,  de  l'exhalation  ,  del'ab- 
sorption  ,,  et  consécutivement  de  la  digestion; 
6°  cessation  de  la  chaleur  animale  qui  est  le  résul- 
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tat  de  toutes  les  fonctions ,  et  qui  n'abandonne  le 
corps  que  lorsque  tout  a  cessé  d'y  être  en  activité. 
Quelle  que  soit  la  fonction  par  laquelle  commence 
la  mort,  c'est  toujours  parcelle-ci  qu'elle  s'achève* 

§  I.  Remarqués  sur  les  différences  que  présentent  tes  diverses 

asphyxies.  ^        » 

t 

Quoique,  dans  le  double  genre  de  mort  dont  je 
viens  d'exposer  l'enchaînement  successif,  le  sang 
noir  influe  toujours  spécialement ,  par  son  contact, 
sur  l'affaiblissement  et  l'interJruption  de  l'action 
des  organes  ,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  cause  soit  constamment  la  seule.  Si  cela  était, 
toutes  les  asphyxies  se  ressembleraient  par  leurs 
phénomènes,  comme  le  prouvent  les  considéra- 
tions suivantes.  - 

D'un  côte,  il  y  a  dans  toutes  ces  affections  inter- 
ruption de  la  coloration  du  sang  noir,  et  par  con- 
séquent circulation  de  cette  espèce  de  sang  dans  le 
système  artériel  ;d'un  autre  côté,  le  sang  ne  pré- 
sente aucune  nuance  particulière  à  chaque  as- 
phyxie, dans  toutes  il  est  le  même,  c'est-à-dire 
qu'il  passe  dans  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge, 
tel  qu'il  était  dans  1  appareil  opposé.  J'ai  eu  occa- 
sion  de  m'assurer  très-souvent  de  ce  fait.  Quelle 
que  soit  la  manière  dont  j'aie  essayé  de  faire  cesser 
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les  fonctions  chimiques  du  -poumon ,.  dans  mes : 
expériences ,  la  noirceur  m'a  toujours  paru  à  peu* 
près  uniforme. 

Malgré  cette  uniformité  relative  aux  phénomènes 

s 

de  la  coloration  du  sang  dans  les  asphyxies ,  rien , 
n'est  plus  varié  que  leurs  syiùptômes  et  que  la  : 
marche  des  accidens  qu'elles  occasionent.  Leurs 
différences  ont  rapport  ,,  tantôt  au  temps  que  la 
mort  reste  à  s'opérer,  tantôt  aux  phénomènes  qui 
se  développent  dans  les  derniers  instans ,  tantôt  à 
Fêta}  des  organes ,  à  la  somme  des  forces  qu'ils  , 
conservent  après  que  la  vie  les  a  abandonnes ,  etc. 

i°  L'asphyxie  varie  par  rapport  à  sa  durée  :  elle  . 
est  prompte  dans  les  gaz  hydrogène  sulfuré ,  ni- 
treux,  dans  certaines  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
fosses  d'aisance,  etc.  ;  elle  est  plus  lente  dans  les 
gaz  acides  carbonique ,  azote,  dans  l'air  épuisé  par 
la  respiration ,  dans  l'hydrogène  pur,  dans  l'eau,  , 
dans  le  vide,  etc. 

2°  Elle  varie  par  les  phénomènes  qui  l'accompa- 
gnent :  tantôt  l'animal  s'agite  avec  violence,  est  . 
pris  de  convulsions  subites  ,  finit  sa  vie  dans  une  . 
agitation  extrême  ;  tantôt  il  semble  tranquillement 
voir  ses  forces  lui  échapper ,  passer  d'abord  de  la 
vie  au  sommeil ,  et  ensuite  du  sommeil  à  la  mort. 
Lorsqu'on  compare  les  nombreux  effets  du  plomb 
des  fosses  d'aisances,  des  vapeurs. du  charbon, 
des  différens  gaz,  de  la  submersion,  etc.,  sur  1  eco-  -i 
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nomie  animale ,  on  voit  que  chacune  de  ces  caus< 
l'influence  d'une  manière  très- différente  et  souven; 
opposée. 

3"  Enfin ,  les  phénomènes  qui  suivent  l'asphyxie 
sont  aussi  très-variables.  Comparer  le  cadavre  tou- 
jours froid  d'un  noyé,  aux  restes  long-temps  chauds 
d'un  homme  suffoqué  parles  vapeurs  du  charbon; 
lisez  le  résultat  des  diverses  expériences  exposées 
dans  le  Rapport  des  commissaires  de  l'Institut, 
sur  l'influence  que  le  galvanisme  reçoit  des  diver- 
ses asphyxies;  parcourez  l'exposé  des  symptômes 
qui  accompagnent  le  méphitisme  des  fosses  d'ai- 
sances, symptômes  développés  dans  un  ouvrage 
de  M.  Halle  ,  qui  a  aussi  spécialement  concouru  au 
rapport  dont  je  viens  de  parler  ;  rapprochez  les 
nombreuses  observations  éparses  dans  les  ouvrages 
de  différens  autres  médecins,  dé  M.  Portai,  de 
Louis  ,  de  Haller,  de  Troja,  de  Pechlin  ,  de  Bar- 
tholin  ,  de  Morgagni,  etc. ,  etc.  ;  faites  les  expé- 
riences les  plus  ordinaires,  les  plus  faciles  à  répé- 
ter sur  la  submersion  ,  sur  la  strangulation  ,  sur  la 
suffocation  par  les  divers  gaz;  vous  verrez  partout 
des  différences  très-remarquables  dans  toutes  ces 
espèces  d'asphyxies  ;  vous  observerez  que  chacune 
est  presque  caractérisée  par  un  état  différent  dans 
les  cadavres  des  animaux  qui  y  ont  été  exposés. 

Pour  rechercher  la  cause  de  ces  différences,  dis- 
tinguons d'abord  les  asphyxies  en  deux  classes: 
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i°  en  celles  qui  surviennent  par  le  simple  défaut 
d'air  respirable  ;  2°  en  celles  où ,  à  cette  première 
cause  ,  se  joint  l'introduction  dans  le  poumon  d'un 
fluide  délétère. 

Lorsque  le  simple  défaut  d'air  respirable  occa- 
sione  l'asphyxie ,  comme  dans  celles  produites  par 
le  vide,  par  la  strangulation  ,  par  le  séjour  trop  pro- 
longé dans  un  air  qui  ne  peut  se  renouveler ,  etc.  , 
par  un  corps  étranger  dans  la  trachée-artère,  etc.; 
alors  la  cause  immédiate  de  la  mort  me  pa- 
rait être  uniquement  le  contact  du  sang  noir  sur 
toutes  les  parties,  comme  je  l'ai  exposé  très  en 
détail  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

L'effet  général  de  ce  contact  est  toujours  le 
même,  quelle  que  suit  l'espèce  d'accident  qui  le 
produise;  aussi  les  symptômes  concomitans  et  les 
résultats  secondaires  de  tous  ces  genres  de  morts 
présentent-ils  en  général  peu  de  différence  entre 
eux.  Leur  durée  est  la  même;  si  elle  varie,  cela 
ne  dépend  ^que  de  l'interruption  plus  ou  moins 
prompte  de  l'air,  qui  est  tantôt  subitement  arrêté  , 
comme  dans  la  strangulation  ,  et  qui  tantôt  n'est 
qu'en  partie  intercepté  ,  comme  lorsque  les  corps 
étrangers  ne  bouchent  qu'inexactement  la  glotte. 

Cette  variété  dans  la  durée  et  dans  l'intensité  de 
la  cause  asphyxiante  peut  bien  en  déterminer  quel- 
qu'une dans  certains  symptômes  ;  tels  sont  la  livi- 
dité et  le  gonflement  plus  ou  moins  grands  de  la 
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face,  l'embarras  plus  ou  moins  considérable  du 
poumon  ,  etc.  ,  le  trouble  plus  ou  moins  marqué 
dans  les  fonctions  de  la  vie  animale,  l'irrégularité 
plus  ou  moins  sensible  du  pouls,  etc.  Mais  toutes 
ces  différences  ne  supposent  point  di.'  diversité  de 
nature  q>ns  la  cause  qui  interrompt  les  phéno- 
mènes chimiques;  elles  n'indiquent  que  des  mo- 
difications diverses  de  cette  même  cause.  Voilà, 
par  exemple,  1°  comment  un  pendu  ne  meurt 
point  de  même  qu'un  homme  suffoqué  par  une 
tumeur  inflammatoire  ,  de  même  que  celui  dansJa 
trachée-artère  duquel  est  tombée  une  fève,  un 
pois  (i),  etc.;  a"  comment,  si  on  fait  périr  un 
animal  sous  une  cloche  pleine  d'air  atmosphéri- 
que ,  il  restera  bien  plus  long-temps  à  s'asphyxier 
que  si  on  bouche  la  trachée-artère  avec  un  robiuet, 
et  bien  moins  que  si  la  cloche  contient  de  l'oxy- 
gène ;  5*  comment  les  symptômes  de  l'asphyxie ,  à 


(1)  L'asphyxie  n'est  pas  toujours  chez  les  pendus  la  seule 
cause  de  la  mort,  il  s'y  joint  encore  quelquefois  une  autre 
cause  plus  efficace  qui  consiste  dans  la  compression  de 
la  mat-Ile  épinière.  Cela  se  remarquait  surtout  autrefois 
très-souvent  chez  les  suppliciés,  parce  que  l'exécuteur  en 
les  jetant  au  vent  imprimait  à  leur  corps  un  mouvement 
de  rotation  qui  déterminait  la  luxation  de  la  première  sur 
la  seconde  vertèbre.  M. 
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>une  hauteur  de  l'atmosphère  où  l'air  trop  raréfié 
n'offre  pas  assez  d'aliment  ù  la  vie,  dans  une  cha- 
leur étouffante  qui  produit  sur  ce  fluide  le  même 
effet,  diffèrent  beaucoup  en  apparence  de  l'as- 
phyxie que  déterminent  l'ouverture  subite  de  la 
poitrine,  une  compression  très-forte  de  cette  ca- 
vité, en  un  mot ,  toutes  les  causes  qui  font  com- 
mencer la  mort.par  les  phénomènes  mécaniques. 

Dans  tous  ces  cas  ,  il  n'y  a  qu'un  principe  unique' 
de  la  mort ,  savoir,  l'absence  du  sang  rouge  dans 
le  système  artériel  ;  mais  suivant  que  le  sang  noir 
passe  tout  de  suite  dans  ce  système  ,  tel  qu'il  était 
dans  les  veines ,  ou  qu'il  puise  encore  quelque 
chose  dans  le  poumon,  les  phénomènes  qui  se 
■manifestentpendantles  derniers  instans,  et  même 
après  la  mort ,  varient  singulièrement.  Je  dis  après 
la  mort ,  car  j'ai  constamment  observé  que ,  dans 
toutes  les  asphyxies  produites  par  le  simple  défaut 
d'air respirable,  plus  la  vie  tarde  use  terminer,  et 
-plus  ,  par  conséquent ,  l'état  d'angoisses  et  de  mal- 
aise qui  la  sépare  de  la  mort,  est  prolongé  par  un 
peu  d'air  que  reçoivent  encore  les  poumons,  moins 
l'irritabilité  et  même  la  susceptibilité  galvaniqucse 
montrent  avec  énergie  dans  les  expériences  consé- 
cutives. 

Mais  si,  dans  l'asphyxie,  l'introduction  d'un 
fluide  aériforme  étranger  dans  les  bronches,  se 
joint  au  défaut  d'air  respirable,  alors  la  variété  des 
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symptômes  ne  tient  plus  à  la  variété  des  modifica- 
tions de  la  cause  asphyxiante ,  mais  bien  à  la  diffé- 
rence de  sa  nature. 

Cçtte  cause  est,  en  effet,  double  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  r  Le  sang  ,  resté  noir  faute  des  élé- 
mens  quide  colorent ,  'et  porté  dans  tous  les  organes 
à  travers  le  système  artériel,  comme  dans  le  cas 
précédent,  détermine  égalementl'affaiblissementet 
la  mort  de  ces  organes,  ou  plutôt  ne  peut  entretenir 
leur  action.  2°  Des  principes  pernicieux ,  introduits 
dans  le  poumon  avec  les  gaz  auxquels  ils  sont 
unis  ,  agissent  directement  sur  les  forces  de  la  vie, 
et  les  frappent  de  prostration  et  d'anéantissement. 
II  y  a  donc  ici  absence  d'un  excitant  propre  à  en- 
tretenir l'énergie  vitale,  et  présence  d'un  délétère 
qui  détruit  cette  énergie. 

J'observe  cependant  que  tous  les  gaz  n'agissent 
pas  de  cette  manière  :  il  parait  que  plusieurs  ne 
font  périr  les  animaux  que  parce  qu'ils  ne  sont 
point  respirables  ,  que  parce  qu'ils  ne  contiennent 
point  les  principes  qui  colorent  le  sang.  Tel  est, 
par  exemple,  l'hydrogène  pur,  où  l'asphyxie  s'o- 
père à  peu  près  de  la  même  manière  que  lorsque 
la  trachée-artère  est  simplement  oblitérée,  que 
lorsque  l'air  de  la  respiration  a  été  tout  épuisé ,  etc. , 
et  où  ,  comme  l'observent  les  commissaires  de  l'Ins- 
titut ,  elle  est  beaucoup  plus  lente  à  s'effectuer  que 
dans  les  autres  fluides  aérifornaes.  ■ 
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Mais  lorsque  ,  par  les  exhalaisons  qui  s'élèvent , 
à  l'air  libre,  d'une  fosse  d'aisances,  d'un  caveau, 
d'un  cloaque  où  des  matières  putrides  se  sont  amas- 
sées ,  un  homme  tombe  asphyxié  à  l'instant  même 
où  il  les  respire  et  avec  des  mouvemeus  convul- 
sifs  ,  des  agitations  extrêmes,  etc.;  alors,  certai- 
nement il  y  a  plus  que  l'interruption  des  phéno- 
mènes chimiques,  et  par  conséquent  que  la  non 
coloration  en  rouge  du  sang  noir. 

En  effet,  i°  il  entre  encore  dans  le  poumon  assez 
d'air  respirable  avec  les  vapeurs  méphitiques' dont 
cet  air  est  le  véhicule  ,  pour  entretenir  pendant  un 
certain  temps  la  vie  et  ses  diverses  fonctions  ;"  2°  en 
supposant  que  la  quantité  des  vapeurs  méphitiques 
fût  telle  qu'aucune  place  né  restât  pour  l'air  respi- 
rable, la  mort  ne  devrait  venir  que  par  gradation, 
sans  des  secousses  violentes  et  subites;  elle  devrait 
être,  en  un  mot,  telle  qu'elle  est  produite  par  la 
simple  privation  de  cet  air  :  or ,  la  manière  toute 
différente  dont  elle  survient,  indique  qu'il  y  a  ici , 
outre  le  contact  du  sang  noir,  l'action  d'une  subs- 
tance délétère  dans  l'économie  animale  (1). 


(  1)  En  injectant  dans  les  veines  différens  gaz  irrespirables, 
ïïysten  est  parvenu  a  distinguer  les  effets  qui  résultent  des 
propriétés  délétères  des  gaz  de  ceux  qui  tiennent  ù  l'al- 
tération de  la  respiration  par  le  défaut  d'air  athmosphé- 
rique. 

28. 
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Ces  deux  causes  agisseut  donc  simultanément 
dans  l'asphyxie  par  les  djffcrens  gaz.  Tantôt  l'unï 
prédomine;  tantôt  leur  action  est  égale.  Si  le  délé- 
tère est  très-violent,  il  tue  souvent  l'animal  avant 
que  le  sang  noir  ait  pu  produire  beaucoup  d'effet; 
s'il  l'est  moias,  la  vie  s'éteiat  sous  l'influence  de 
ce  dernier  autant  que  sous  celle  du  premier  ;  s'il 
est  faible ,  c'est  principalement  le  sang  noir  qui 
suffoque. 

Les  asphyxies  par  les  gai  ou  les  vapeurs  méphi- 
tiques se  ressemblent  donc  toutes  par  l'affaiblisse- 


Ainsî  parmi  les  fluides  élastiques  qu'il  a  essayés,  il  fiai 
regarder  comme  éminemment  délétères  l'hydrogène  sulfuris 
le  deutox  ide  d'azote ,  le  chlore  et  l'ammoniaque  ;  car  intro- 
duits en  quantité  suffisante  dans  l'économie  animale,  ils 
causent  constamment  In  mort,  tandis  que  d'autres,  tels  «pie 
l'oxigène,  l'azote,  l'hydrogène,  l'hydrogène  carboné,  l'acide 
carbonique,  l'oside  de  carbone,  et  le  protoxide  d'aicHe  de 
causent  la  mort  quand  on  les  introduit  dans  le  poumon  que 
parce  qu'ils  excluent  parleur  présence  le-seul  mélange,  qui 
peut  entretenir  la  respiration  ;  placés  dans  tout  autre  point, 
ils  ne  déterminent  point  la  mort,  au  moins  d'une  manière 
prompte.  Cependant,  si  on  les  injecte  brusquement  dans  Iw 
vaisseaux  sanguins,  ils  causent  la  mort,  mais  c'est  mécani- 
quement et  de  la  même  manière  que  le  ferait  l'air  atmosphé- 
rique. 11  faut  pour  tant  observerqueccsdifférensgai!  n'agissent 
point  tnus'de  la  même  manière  quand  ils  sont  introduits  dam 
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ment  qu'éprouvent  les  organes  de  la  part  du  sang 
noir;  c'est  sous  ce  rapport  aussi  qu'elles  sont  ana- 
logues à  celles  que  détermine  la  simple  privation 
de  l'air  respirable.  Elles- différent  par  la  nature  du 
délétère:  cette  nature  Tarie  à  l'infini;  on  croit  la 
connaître  dans  quelques  fluides  aériformes,  mais 
dans  le  plus  grand  nombre  rfous  l'ignorons  encore 
presque  entièrement  :  elle  nous  est  surtout  peu 
eonnue  dans  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  matières 
fécales  long-temps  retenues  y  des  égouts  (i),  etc.. 


Iepoumon;le  gaioxidedccarbonefciil  périrle3  animaux  bien  . 
plus  vilequeleprotoside  d'azote  et  l'azote.  Ils  périssent  aussi 
plus  promptement  dans  le  gai  hydrogène  proto-phosphore, 
et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  ga»  ncide  carbonique.  Il  y 
a  aussi  dans  l'action  des  gai  délétères  certaines  anomalies, 
qu'on  n'a  pas  jusqu'à  présent  expliquées.  Nysten  injecta, 
en  trois  fois  dans  les  veines  d'un  chien  de  moyenne  tailla 
trente  centimètres  cubes  d'hydrogène  sulfuré.  L'animal  après 
la  première  injection  s'agita  ,  ut  de  grandes  inspirations  ;  la 
deuxième  lui  donna  dus  mouvemeos  convulsit's,  la  troi- 
sième le  jeta  dans  une  mort  apparente  ;  mais  le  lendemain 
il  était  entièrement  rétabli.  Or  une  moindre  dose  d'hydro- 
gène sulfuré  porté  dans  les  organes  de  la  respiration  et  dis- 
séminé dans  cinq  a  six  cents  fois  son  volume  d'air,  eût  in- 
failliblement fait  périr  l'animal.  M. 

(  ' }  On  connaît  un  peu  mieux  aujourd'hui  la  composition 
de  ces  vapeurs;  on  sait  que  l'ammoniaque  forme  en.  grande 
partie  la  vapeur  désignée  sous  le  nom  de  mille  par  les  fos-- 
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D'après  cela ,  je  ferai  abstractiou  de  la  nature 
spéciale  des  différentes  espèces  de  délétères,  et  de 
la  variété  des  symptômes  qui  peuvent  naître  de 
l'action  de  chacune  en  particulier  :  je  n'aurai  égard 
qu'aux  effets  qui  résultent  de  cette  action  considé- 
rée d'une  manière  générale. 

Je  remarque  aussi  que  la  variété  de  ces  effets 
peut  beaucoup  dépendre  de  l'état  dans  lequel  se 
trouve  l'individu  ,  en  sorte  que  le  moine  délétère 
produira  des  symptôm«s  divers  suivant  le  tempé- 
rament ,  l'âge ,  la  disposition  du  poumon  ,  eelle  du 
cerveau,  etc.  ,  etc.  Mais  en  général,  ces  variétés 
portent  plus  sur  l'inteasité ,  sur  la  force  ou  la  fai- 
blesse des  symptômes ,  que  sur  leur  nature,  qui 
reste  assez  constamment  la  même. 

Comment  les  différentes  substances  délétères 
qui  sont  introduites  dans  le  poumon ,  avec  les  va- 
peurs méphitiques  qu'elles  composent  en  partie, 


soyeurs,  et  que  celle  qu'ils  nomment  le  plomb  est  forme* 
presque  entièrement  d'hydrogène  sulfuré  ;  mais  il  en  est  en- 
core dans  lesquels  nos  moyens  d'analyse  n'ont  pu  déter- 
miner le  principe  délétère  ;  ainsi  dans  l'aria~catliva  di>nt 
les  funestes  effets  dépeuplent  la  campagne  aux  environs  d 
Rome,  nos  chimistes  n'ont  encore  trouvé  d'élérocns  cons 
tans,  que  ceux  qui  entrent  dans  la  composition  de  J'ai 
■thmosphérique.  M. 
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agissent-elles  sur  l'économie  ?  Ce  ne  peut  être  que 
de  deux  manières  :  l*  en  affectant  les  nerfs  du  pou- 
mon ,  qui  réagissent  ensuite  sympalhiquement  sur 
le  cerveau  ;  2°  en  passant  dans  le  sang ,  et  en  al- 
lant directement  porter,  par  la  circulation  ,  leur 
influence  sur  cet  organe,  et  en  général ■,. sur  tous 
ceux  de  l'économie  animale. 

Je  crois  bien  que  la  simple  action  d'une  sub- 
stance délétère  sur  les  nerfs  du  poumon  peut  avoir 
un  effet  très-marqué  dans  l'économie,  qu'elle  est 
même  capable  d'en  troubler  les  fonctions  d'une 
manière  très-sensible  ;  à  peu  près  comme  une 
pdeur  ,  en  frappant  simplement  la  pituitaire  ,  agit 
sympathiquement  sur  le  cœur,  et  détermine  la 
syncope ,  comme  la  vue  d'un  objet  hideux  pro- 
duit le  même  effet,  comme  un  lavement  irritant 
réveille  presque  tout  à  coup  et  momentanément 
les  forces  de  la  vie ,  comme  la  vapeur  du  vinaigre , 
Je  jus  d'oignon,  portés  sur  la  conjonctive  pendant 
la  syncope ,  suffisent  quelquefois  pour  réveiller 
tous  les  organes ,  comme  l'iutroduction  de  cer- 
taines substances  dans  l'estomac  se  fait  subitement 
ressentir  dans  toute  l'économie ,  avant  que  ces  sub- 
stances aieut  eu  le  temps  de  passer dansle  torrent 
circulatoire,  etc. 

On  rencontre  à  chaque  instant  de  ces  exemples 
où  le  simple  contact  d'un  corps  sur  les  surfaces 
muqueuses  ,  produit  tout  à  coup  une  réaction 
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sympathique  sur  les  divers  organes»  et  occasïone 
des  phénomènes  très-remarquables  dans  tout  le 
corps. 

Nous  ne  pouvons  donc  rejeter  ce  mode  d'action 
des  substances  délétères  qui  s'introduisent  dans  le 
poumon.  Mais  la  même  raison  qui  nous  porte  à 
l'admettre  dans  plusieurs  cas,  nous  engage  à  ne 
pas  en  exagérer  l'influence  (i).. 

Je  ne  connais  point,  en  effet,  d'exemple  où  le 
simple  contact  d'un  corps  délétère  sur  une  surface 
muqueuse  produise  subitement  la  mort;  il  peut 
l'amener  au  bout  d'un  certain  temps,  mais  jamais 
la  déterminer  dans  l'instant  qui  suit  celui  où  il 
agit. 

Cependant,  dans  l'asphyxie  dès  vapeurs  méphi- 
tiques, telle  est  souvent  la  rapidité  avec  laquelle 
survient  la  mort»  qu'à  peine  le  saûg  noir  a-t-ileu 
le  temps  d'exercer  son  influence  ,  et  que  ,  bien 
manifestement,  la  cause  principale  de  la  cessa- 
tion des  fonctions  est  l'action  des  substances  dé- 
létères. 

Cette  considération  nous  porte  donc  à  croire  que 
ces  substances  passent  dans  le  sang  à  travers  le 


(i)  I!  résulte  dos  expériences  de 
lad  de  l'hydiugùne  sulfuré  sur  la  p 
promytement  mortel.  M. 


'.  Desormes  que  le  con- 
iii  d'un  animal  devient 
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poumon ,  et  que*  circulant  avec  ce  fluide ,  elles 

vont  porter  à  tous  lès  organes,  et  principalement 
au  cerveau!»  la  cause  immédiate  de  leur  mort.  Plu-* 
sieurs  médecins  ont  déjà  soupçonne  et  même  ad- 
mis ,  mais  sans  beaucoup  de  preuves ,  ce  passage 
dans  le  sang  des  substances  délétères  introduites 
par  la  respiration  des  vapeurs  méphitiques*.  Voici 
un  très-grand  nombre  de  considérations  qui  me 
paraissent  FétabRr  d'une  manière  indubitable  : 

i°  On  ne  peut"  douter,  je  crois ,  que  le  poison  de 
la  vipère ,  que  celui  de  plusieurs  animaux  veni- 
meux ,  que  pelui  de  la  rage  même ,  ne  s'introdui* 
sent  dans  le  système  sanguïn,  soit  par  les  veinesv 

soit  par  les  lymphatiques ,.  et  qu  'ils.; ne  déterminent 

■■ .  * 

par  leur  circulation  avec  le  san#  %.les  funestes  effets, 
qui  en  résultent.  Pourquoi  des  effetp  plus  funestes 
encore,  et  surtout  plug  subits  ,.ne  seraient-ils  pas 
produits  de  la  mejne  manière  dans  les  asphyxies, 
par  les  vapeurs  méphitiques? 

2°  Il  paraît  très-certain  qu'une  portion  de  l'air 
qu'on  respite  passe  dans  le  sang,  et  qùé,  se  corn»- 
binant  avec  lui",  il  sert  à  sa  coloration.  Ce  passage 
se  fait  à  travers  la  membrane  muqueuse  même ,  et 
non  par  le  système  absorbant ,  comme  le  prouve , 
dans  mes  expériences ,  la  promptitude  de  cette  co- 
loration (i).  Or  ,  qui  empêche  que  les  vapeurs 

(1)  On  sait  que  tes  injections  fines  passent  des  rameaux 
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méphitiques  ne  suivent  la  même  route  que  la  por- 
tion respirable  de  l'air?  Je  sais  que  la  sensibilité 
propre  du  poumon  peut  le  mettre  en  rapport  avec 
cette  portion  respîrable ,  et  non  avec  ces  vapeurs; 
qu'il  peut ,  par  conséquent,  admettre  l'une  et  re- 
fuserles  autres  ;  voilà  même  sans  doute  pourquoi, 
dans  l'état  ordinaire  ,  les  principes  constitutifs  de 
l'air  atmosphérique  ,  autres  que  celui  qui  sert  à  la 
vie,  netraversent  point  ordinairement  le  poumon, 
et  ne  se  mêlent  pas  au  sang.  Mais  connaissons-nous 
les  limites  précises  des  rapports  de  la  sensibilité  du 
poumon  avec  toutes  les  substances?  ne  peut-il  pas 
laisser  passer  les  unes,  quoique  délétères,  ets'op- 
poser  a  l'introduction  des  autres? 

3e La  respiration  d'un  air  chargé  des 'exhalaisons 
qui  s'élèvent  de  l'huile  de  térébenthine ,  donne  aux 
urines  une  odeur  particulière.  C'est  ainsi  que  le 
séjour  dans  une  chambre  nouvellement  vernissée 


de  l'artère  pulmonaire  dans  les  divisions  des  bronches,  et 
de  même  que  si  l'on  pousse  de  l'eau  dans  la  trachée,  il  en 
revient  une  partie  par  les  veines  et  les  artères  pulmonaires. 
Bichat  pense  que  les  gai  absorbés  dans  le  poumon  doivent 
traverser  une  membrane  muqueuse;  mais  cela  ne  peut 
avoir  Heu  que  lorsque  l'absorption  se  fait  au  moment  de 
leurs  passages  dans  les  bronches,  puisque  la.  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  lesconduilsaériens  cesse  brusquement 
ii  l'entrée  de  chaque  lobule  bronchique.  M. 
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influe  d'une  manière  si  remarquable  sur  ce  fluide. 
Dans  ce  cas ,  c'est  bien  évidemment  par  le  pou- 
mon ,  au  moins  en  partie  ,  que  le  principe  odorant 
passe  dans  le  sang ,  pour  se-  porter  de  là  sur  le 
rein.  En  effet,  je  me  suis  plusieurs  fois  assuré  qu'en 
respirant  dans  un  grand  bocal ,  et  au  moyen  d'un 
tube,  l'air  ebargé  de  ce  principe  ,  qui  ne  saurait 
alors  agir  sur  la  surface  cutanée  ,  l'odeur  de  l'u- 
rine est  toujours  notablement  ebangée.  Si  donc  le 
poumon  peut  laisser  pénétrer  diverses  substances 
étrangères,  à  l'air  respirable,  pourquoi  n'admet- 
trait-il pas  aussi  les  vapeurs  méphitiques  des  mines, 
des  lieux  souterrains,  etc? 

4"  On  connaît  l'influence  de  la  respiration  d'un 
air  humide  sur  la  production  des  hydropisies.  Plu- 
sieurs médecins  ont  exagéré  cette  influence  qui 
n'est  point  aussi  étendue  qu'ils  l'ont  dit,  mais  qui, 
cependant  très-réelle,  prouve,  et  le  passage  d'un 
fluide  aqueux  dans  le  sang  avec  l'air  de  la  respira- 
tion ,  et  par  analogie  ,  la  possibilité  du  passage,  de 
toute  autre  substance  différente  de  l'air  respirable.. 

5°  Si  on  asphyxie  un  animal  dans  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré ,  et  que,  quelque  temps  après  sa  mort, 
on  place  sous  un  de  ces  organes ,  sous  un  muscle , 
par  exemple,  une  plaque  de  métal ,  la  surface  de 
cette  plaque  contîguë  à  l'organe  devient  sensible- 
ment sulfurée.  Dorfc  le  principe  étranger  qui ,  ici , 
eit  uni  à  l'hydrogène,  s'est  introduit  dans  la  circu- 
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iation  par  le  poumon ,  a  pénétré  avec  le  sang  toutes 
les  parties  que  probablement  il  a  concouru  à  af- 
faiblir, et  même  à  interrompre  dans  leurs  fonc- 
tions. Les  commissaires  de  l'Institut  ont  observé, 
dans  leurs  expériences  ,  ce  phénomène  qui  prouve 
manifestement  et  directement  le  mélange  immé- 
diat des  vapeurs  méphitiques  avec  le  sang,  ainsi 
que  leur  action  sur  les  organes.  J'ai  fait  une  ob- 
servation analogue,  dans  l'asphyxie,  avec  le  gaz 
nitreux.  On  connaît  les  phénomènes  de  même  na- 
ture qui  accompagnent  l'usage  du  mercure,  pris 
intérieurement  ou  extérieurement.. 

Je  crois  que  nous  sommes  presque  déjà  en  droit 
de  conclure,  d'après  les  phénomènes  que  je  viens 
d'exposer,  et  d'après  les  réflexions  qui  les  accom- 
pagnent, que  les  substances  délétères,  dont  les  dïf- 
férens  gaz  sont  le  véhicule,  passent  dans  le  sang  â 
travers  le  poumon  ,  et  que  ,  portés  par  la  circula- 
tion aux  divers  organes,  elles  vont  les  frapper  de 
leur  mortelle  influence.  Mais  poursuivons  nos  re- 
cherches sur  cet  objet,  et  tâchons  d'accumuler, 
d'autres  preuves  sur  les  premières. 

Je  me  suis  assuré ,  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  qu'on  peut,  sur  un  animal  vivant,  faire 
passer  dans  le  sang  ,  par  la  voie  du  poumon  ,  l'aie 
atmosphérique  en  nature  ,  ou  tout  autre  fluide  aéri- 
iorme. 

Coupez  la  trachée-artère  d'un  chien ,  pour  y 


Coupez 
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adapter  un  robinet;  poussez,  par  ce  moyen,  et 
avec  une  seringue ,  une  quantité  de  gaz  plus  con- 
.  sidérable  que  celle  que  le  poumon  contient  dans 
une  inspiration  ordinaire;  retenez  le  gaz  dans  les 
bronches ,  en  fermant  le  robinet  :  aussitôt  l'animal 
s'agite,  se  débat,  fait  de  grands  efforts  arec  les 
muscles  pectoraux.  Ouvrez- alors  une  des  artères, 
même  parmi  celles  qui  sont  les  plus  éloignées  du 
•  cœur ,  comme  à  la  jambe  ,  au  pied  :  le  sang  jaillit 
aussitôt  écumeux,  et  présente  une  grande  quan- 
tité de  bulles  d'air. 

Si  c'est  du  gaz  hydrogène  que  vous  avez  em- 
ployé, vous  vous  assurerez  qu'il,  a  passé  en  nature 
dans  le  sang ,  en  approchant  de  ces  bulles  une  bou- 
gie allumée  qui  les  enflammera.  Je  fais  ordinaire- 
ment l'expérience  de  cette  manière-là. 

Quand  le  sang  a  coulé  écumeux  pendant  trente 
secondes  et  même  moins,  la  vie  animale  s'inter- 
rompt; le  chien  tombe  avec  tous  les  symptômes  de 
la  mort  qui  succède  à  l'insufflation  de  l'air  dans  le 
système  vasculaire  à  sang  noir.  Il  pérît  bientôt, 
quoiqu'on  donne  accès  à  l'air  en  ouvrant  le  robi- 
net ,  et  en  rétablissant  ainsi  la  respiration. 

En  général,  dès  que  le  sang  s'est  écoulé  de  l'ar- 
tère ,  mêlé  avec  des  huiles  d'air ,  déjà  il  a  porté  son 
influence  funeste  au  cerveau,  et  on  peut  assurer 
que,  quelque  moyen  qu'on  emploie,  la  mort  est 
inévitable.  . 
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On  voit  qu'ici  les  causes  qui  déterminent  la 
mort  sont  tes  mêmes  que  celles  qui  naissent  de 
l'insufflation  de  l'air  dans  une  veine.  Toute  la  dif- 
férence est  que,  dans  le  premier  cas,  l'air  passe 
du  poumon  dans  le  système  artériel ,  et  que  ,  dans 
le  second ,  c'est  du  système  veineux  et  à  travers  le 
poumon  ,  qu'il  se  glisse  dans  les  artères. 

Dans  l'ouverture  cadavérique  des  animaux  morts 
à  la  suite  de  ces  expériences,  on  trouve  tout  l'ap- 
pareil vasculaire  à  sang  rouge;  en  commençant 
par  l'oreillette  et  le  ventricule  aortiques  ,  plein  de 
bulles  d'air  plus  ou  moins  importantes.  Dans  quel- 
ques circonstances  ,  le  sang  passe  aussi  en  cet  état 
parle  système  capillaire  général,  et  tout  l'appareil 
vasculaire  à  sang  noir  est  également  rempli  d'un 
fluide  écumeux.  D'autres  fois  les  capillaires  de  tout 
le  corps  sont  le  terme  où  s'arrête  l'air  mêlé  au  sang, 
et  alors  ,  quoique  la  circulation  ait  encore  continué 
quelque  temps  après  l'interruption  de  la  yie  ani- 
male ,  cependant  le'  sang  noir  ne  présente  pas  la 
moindre  bulle  aérienne  ,  tandis  que  le  rouge  en 
est  surchargé. 

Je  n'ai  jamais  observé  ,  dans  ces  expériences  , 
qui  ont  été  très-souvent  répétées  ,  que  les  bronches 
aient  éprouvé  la  moindre  déchirure  :  cependant, 
j'avoue  qu'il  est  difficile  de  s'en  assurer  dans  leurs 
dernières  ramifications  ;  seulement  voici  un  phé- 
nomène qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  cet  objet  : 
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toutes  les  fois  qu'on  pousse  Tarr  avec  une  trop 
grande  impétuosité  dans  le  poumon ,  on  produit, 
outre  le  passage  de  ce  fluide  dans  le  sang,  son  in- 
filtration dans  le  tissu  cellulaire ,  où  il  se  propage 
de  proche  en  proche,  et  détermine  par-là  l'em-  . 
physème  de  la  poitrine ,  du  çou ,  etc.  Mais  si  l'im- 
pulsion est  modérée  ,  et  quç  seulement.la  quantité 
d'air  sôit  augmentée  au  delà  de  la  mesure  d  une 
grande  inspiration ,  il  n'y  a  que  le  passage  de  l'air 
en  nature  dans  le  sang ,  et  jamais  l'infiltration  cel- 
lulaire (1). 

.  . .  <  ■  '  ■       • 

■  ■'    i>>m    '    , ■    m    "    m  ■  i   ■■  «i  «    ■  ■    i  r 

(1)  Ce  fait,  plusieurs  fois  constaté  dans  mes  expériences, 
n'est  pas  toujours  le  même  chez  l'honmie.  Souvent  on  voit 
des  emphysèmes  produits  par  des  efforts  violens  de  la  respi- 
ration ,  efforts  qui  ont  poussé  dans  l'organe  cellulaire  l'air 
contenu  dans  le  poumon.. Or,  si  le  passage  de  l'air  dans  le 
sang  précédait  ou  même  accompagnait  toujours  son  intro- 
duction  dans  les  cellules  voisines  des  bronches,  tous  ces 

•  •      •  i     • 

emphysèmes  seraient  nécessairement  mortels,  et  même 
d'une  manière  subite,  puisque,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  le  contact  de  l'air  sur  le  cerveau  où  le  porte  la  circu- 
lation ,  interrompt  inévitablement  les  fonctions  de  cet  or*, 
gane. 

Cependant  on  observe  que  souvent  les  emphysèmes,  ou 
se  guérissent ,  ou  n'ôccasionent  la  mort  qu'après  un  temps 
assez  long  (*)/J'ai  vu,  à  l'Hôtel-Dieu ,  une  tumeur  aérienne 

(*)  J'ai  tu  chez  une  petite  fille  de  sept  à  hait  ans  survenir,  pendant  les 
efforts  d'un  accès  de  toux  ,  un  emphysème  qui  se  propagea  à  la  poitrine,' 
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Les  expériences  dont  je  Tiens  de  donner  le  dé- 
tail présentent  des  phénomènes  qui  se  passent  dans 


"■*•• 


se  développer  subitement  sous  Faisselle  ,  par  les  efforts  yio* 
leos  du  malade  pour  retenir  la  respiration,  pendant  que 
Desault  réduisait  une  ancienne  luxation.  Au  bout  de  quelques 
jours  cette  tumeur  disparut  sans  avoir  nullement  incommodé. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  dé  l'Académie  de  Chirurgie, 
dans  les  Traités  d'opérations,  etc.,  divers  exemples d'em- 
physèmes produits  par  les  vives  agitations  du  thorax  ,  à  1* 
suite  de  l'introduction  d'un  corps  étranger  dans  la  trachée 
•artère  ;  emphysèmes  avec  lesquels  les  malades  c*U  vécu  plu- 
sieurs jours,  et  auxquels  même  ils  ont  échappé. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  souvent,  chez  l'homme, 
l'air  passe  du  poumon  dans  le  tissu  cellulaire,  sans  pénétrer 
•daris  le  système  artériel.  Mes  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux n'ont  point  été  exactement  analogues  à  ce  qui  arrive 
dans  l'introduction  d'un  corps  étranger,  oû'u ne  partie  de 
Tair  entre «f  sort  encore.  Il  est  donc  probable  que  d'une  cause 
«exactement  semblable  pourrait  naître  aussi  le  même  effet 
chez  les  animaux.   * 

Réciproquement,  le  passage  de  l'air  dans  les  vaisseaux 

■à  Pabdomen ,  -à  la  partie  supérieure  des  cuisses  ;  le  gonflement  du  cou 
était  si  considérable  ,  qu'au  moment  où  je  fus  appelé  la  suffocation  était 
imminente.  Je  pratiquai  &  ia  peau,  au-dessus  du  sternum,  une  rjini  ilmr 
<jui  produisit  un  dégorgement  assez  prompt.  En  ci a<j  ou  six  jodra,  quoi- 
que la  toux  de  la  coqueluche  continuât  toujours,  la  petite  malade  fut 
entièrement  guérie  de  cet  emphysème  qui  avait  été"  sur  le  point  de  la 
faire  périr.  Il  ne  me  pamt  pas  que  le  pcKimon-eût  participé  en  aucune 
manière  à  l'emphysème  général,.  M. 
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un  état  différent  de  l 'inspiration  ordinaire  :  je  sens 
bien ,  par  conséquent,  qu'on  ne  peut  en  tirer  une 


sanguins  arrive  quelquefois  chez  l'homme,  sans  que  l'in- 
filiration  de  l'organe  cellulaire  ait  lieu  ;  alors  la  mort  est 
subite. 

Un  pêcheur  sujet  a  des  coliques  verbeuses ,  en  est  affecté 
lout  :i  coup  dans  sa  barqne  :  le  ventre  se  gonfle,  la  respira  , 
tion  devient  pénible,  le  malade  meurt  presque  i  l'instant. 
Morgagni  l'ouvre  le  lendemain,  et  trouve  ses  vaisseaux  rem- 
plis d'air.  Pechlin  dit  avoir  vu  également  périr  un  homme 
subitement  dans  les  angoisses  d'une  respiration  précipitée, 
et  avoir  trouvé  ensuite  beaucoup  d'air  dans  lu  cœur  el  dans 
les  gros  vaisseaux. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  disséquer  plusieurs  cadnvres  dont 
la  mort  avait  été  précédée  d'une  congestion  sanguine  dans  le 
système  capillaire  extérieur  de  la  face,  du  cou  ,  et  même  de 
la  poitrine.  Ce  système  présentait  un  engorgement  et  une 
lividité  remarquables  dans  toutes  ses  parties,  et  j'ai  trouvé 
■  en  ouvrant  les  artères  et  les  veines,  dans  celles  du  cou  et  de 
la  tête  spécialement,  un  sang  écumeuxet  mêlé  de  beaucoup 
de  bulles  d'air.  J'ai  appris  qne  l'un  de  ces  sujets  avait  péri 
subitement  dans  une  affection  convulsive  des  muscles  pecto- 
raux ;  je  n'ai  pu  avoir  de  renseignement  sur  les  autres.  Au 
reste,  tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  des  amphithéâtres, 
doivent  avoir  observé  ces  sortes  de  cadavres  ,  qui  se  putré- 
fient très-prompte  ment  et  avec  une  odeur  insupportable.  Ils 
ont  remarqué  aussi  que  l'air,  dans  les  vaisseaux,  préexistait 
j  la  putréfaction. 

.le  soupçonne  que  dans  tous  ces  cas  la  mort  a  été  produite 
29 
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rigoureuse  induction  pour  le  passage  des  subs- 
tances délétères  dans  la  masse  du  sang  ;  mais,  ce- 
pendant ,  je  crois  qu'elles  en  confirment  beaucoup 
la  possibilité,  qui,  d'ailleurs  ,  est  démontrée  par 
plusieurs  des  remarques  précédentes. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dît  ci-dessus ,  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  refuser  d'admettre  ce  pas- 
sage. En  effet,,  1°  nous  avons  vu  que  la  seule  trans- 
mission du  ?ang  noir  dans  les  artères  ne  suffisait 
pas  pour  rendre  raison  d'une  foule  de  phénomènes 
infiniment  variés  que  présentent  les  diverses  as- 
phyxies ;  2"  que  le  simple  contact ,  sur  les  nerfs 


■    , 


jiar  le  passage  subit  de  l'air  du  poumon  dans  le  sang  qui  !'• 
ensuite  porté  au  cerveau;  à  peu  pris  comme  j'ai  dit  qu'elli 
survient,  lorsque,  dans  un  animal  vivant,  on  pousse  beau- 
coup d'air  vers  le  poumon,  et  qu'on  fait  ainsi  passer  ce  fluide 
dans  le  système,  vasculaire. 

En  rapprochant  ces  phénomènes  des  considérations  pré- 
sentées plus  haut  sur  la  mort  par  l'injection  de  l'air  dans  Ici 
■veines,  on  sera,  je  crois,  fort  porté  à  admettre  l'opinion.  q« 
j'avance,,  et  qui,  d'ailleurs,  a  été  celle  de  plusieurs  méde- 
cins. On  a  déjà  fait  sur  lo  cadavre  divers  essais  relatifs  à  ce 
poiriu  Morgagni  en  présente  le  détail;  mais  c'est  sur  l'iniii- 
yidu  vivant  que  l'on  doit  observer  le  passage  de  l'air  dans  le 
sang  pour  en1  déduire  des  conséquences  sur  l'objet  qui 
occupe.  On  sait  en  effet  qu'elle  est  rfnfluencede  In'  mon  «ut 

la  perméabilité  des  partie*. 
r  ■  4 
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pulmonaires  ,  des  substances  délétères  qui  forment 
certaines  vapeurs  méphitiques  ne  pouvait  produire 
une  mort  aussi  rapide  que  celle  observée  quelque- 
fois dans  ces  accidens  ;  3"  que  nous  étions  conduits 
conséquemment  à  soupçonner,  d'après  le  défaut 
d'autres  causes,  celle  du  passage  de  ces  substances 
délétères  dans  le  saug;  4"  qu'une. fpule  de  con- 
sidérations établissait  positivement  ce  passade,  qui 
se  trouve  ainsiprouvé,  et  par  voie  indirecte,  et 
par  voie  directe. 

Ce  principe  étant  une  fois  établi,'  voyons  quelles 
conséquences  en  résultent.  La  première  de  ces  con- 
séquences est  le  mode  d'action  qu'exercent  les  sub- 
stances délétères  sur  les  divers  organes  où  les  porte 
le  torrent  de  la  circulation. 

Rechercher  le  mécanisme  précis  de  cette  action  , 
ce  serait  quitter  la  voie  de  l'expérience  pour  en- 
trer dans  celles  des  conjectures.  Je  ne  m'en  occu- 
perai pas  plus  que  je  ne  me  suis  occupé  à  trouver 
comment  le  sang  noir  agit  précisément  sur  les  or- 
ganes dont  il  interrompt  l'action. 

Je  me  borne  donc  à  examiner  sur  quel  système 
se  porte  principalement  l'influence  des  substances 
délétères  mêlées  avec  le  sang  dans  diverses  espèces 
d'asphyxies.  Or,  tout  nous  annonce,  1°  que  c'est 
en  général  sur  le  système  nerveux  ,  sur  celui  sur- 
tout qui  préside  aux  fonctions  de  la  vie  animale; 
car  les  fonctions  organiques  ne  sont  troublées  que 
29. 


consécutivement  ;  a°  que  dans  le  système  nerveut 
animal ,  c'est  le  cerveau  qui  se  trouve  spécialement 
affecté;  3°  que  sous  ce  rapport  M.  Pînel  a  eu  rai- 
son de  classer  parmi  les  névroses  différentes  asphy- 
xies ,  celles  surtout  dans  lesquelles  il  y  a ,  outre  le 
contact  du  sang  noir,  la  présence  d'un  délétère. 
Voici  différentes  considérations  qui  me  paraissent 
laisser  peu  de  doutes  sur  cet  objet. 

i°  Dans  toutes  les  asphyxies  où  l'on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  la  présence  d'un  délétère ,  comme, 
par  exemple  ,  dans  celles  produites  par  le  plomb, 
les  symptômes  se  rapportent  presque  toujours  à 
deux  phénomènes  généraux  et  opposés  ;  savoir,  au 
spasme  »  à  celui  surtout  des  muscles  à  mouvement 
volontaire,  ou  à  une  torpeur,  à  un  engourdisse- 
ment analogue  aux  affections  soporeuses.  Dem 
ouvriers  sortent  d'une  fosse  d'aisances  de  la  rue 
Saint- André-des- Arcs,  frappés  des  vapeurs  du 
plomb  :  l'un  s'assied  sur  une  borne ,  s'endort  el 
tombe  asphyxié;  l'autre  s'enfuit  en  sautant  con- 
vulsivement jusqu'à  la  rue  du  Battoir,  et  tombe 
également  asphyxié.  Le  sieur  Vervïlle  s'approche 
d'un  ouvrier  tué  par  le  plomb;  il  respire  l'air  ijui 
s'exhale  de  sa  bouche  :  soudain  il  est  renversé  sans 
connaissance ,  et  bientôt  il  est  pris  de  fortes  con- 
vulsions. La  vapeur  du  charbon  enivre  souvent, 
comme  on  le  dit.  J'ai  vu  périr  les  animaux  as- 
phyxiés   par  d'autres  gaz  avec  une  roideur  de» 
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membres  qui  indique  le  plus  violent  spasme.  Le 
centre  de  tous  ces  symptômes ,  l'organe  spéciale- 
ment affecté  dont  ils  émanent ,  est  sans  contre- 
dit le  cerveau.  Il  arrive  alors  ce  qui  survient  quand 
on  met  cet  organe  à  découvert,  et  qu'on  l'irrite  ou 
qu'on  le  comprime  d'une  manière  quelconque  : 
l'irritation  ou  la  compression  donne  lieu  tantôt  à 
l'assoupissement,  tantôt  aux  convulsions,  suivant 
leurs  degrés  ,  et  quelquefois  suivant  la  disposition 
du  sujet.  Ici  il  n'y  a  point  de  compression  ,  mais 
l'irritant  est  le  délétère  apporté  au  cerveau  par  la 
circulation. 

2°  La  vie  animale  est  toujours  Subitement  inter- 
rompue avant  l'organique  ,  dans  le  cas  où  l'as- 
phyxie a  été  telle  qu'où  ne  peut  soupçonner  le 
contact  du  sang  noir  de  l'avoir  seul  produite.  Or , 
le  centre  de  cette  vie  est  le  cerveau  ;  c'est  lui  au- 
quel se  rapportent  les  sensations  ,  et  d'où  partent 
les  volitions.  Tout  doit  donc  être  anéanti  dans  les 
phénomènes  de  nos  rapports  avec  les  êtres  voisins , 
lorsque  l'action  cérébrale  a  cessé. 

3"  J'ai  prouvé  que ,  lorsque  le  sang  noir  tue  seul 
J'animai,  le  cerveau  se  trouve  d'abord  spéciale- 
ment affecté  par  son  contact.  Pourquoi  les  sub- 
stances délétères,  qui,  dans  l'asphyxie,  sont  ap- 
portées comme  le  eangpar  les  artères  céphaliques  . 
n'agiraient-elles  pas  de  la  même  manière  sur  la 
pulpe  cérébrale? 
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4°  J'ai  poussé  par  là  carotide  différens  gaz  délé- 
tères, l'hydrogène  sulfuré,  par  exemple;  j'ai  fah 
parvenir  au  cerveau  quelques-unes  des  substance- 
connues  qui  vicient  la  nature  de  ces  gaz  ,  eu  le« 
mêlant  avec  des  liquides;  et  toujours  l'animal  a 
péri  asphyxié  ,  soit  avec  les  symptômes  de  spasme, 
soit  avec  ceux  de  torpeur  indiqués  plus  haut.  En 
général ,  rien  de  plus  semblable  aux  asphyxies  des 
différens  gaz  délétères,  que  la  mort  déterminée 
parles  substances  nuisibles,  quelle  que  soitleurna- 
ture,  qu'on  introduit  artificiellement  dans  la  ca- 
rotide pour  les  faire  parvenir  au  cerveau.  J'ai  ex- 
posé  dans  un*des  articles  précédens  plusieurs 
expériences  relatives  à  cet  objet.' 

5°  Tous  les  accidens  qu'entraînent  après  elles 
ces  sortes  d'asphyxies,  lorsque  le  malade  revient 
â  la  vie,  supposent  une  lésion,  un  trouble  dans 
le  système  nerveux  ,  dans  celui  surtout  dont  le  cer- 
veau est  le  centre  :  ce  sont  'des  paralysies,  des 
tremblemens ,  des  douleurs  vagues,  des  dérange- 
mens  dans  l'appareil  sensitif  extérieur,  etc.  ,  etc. 
Concluons  des  considérations  précédentes  ,  que 
c'est  sur  le  cerveau  ,  sur  le  système  nerveux  céré- 
bral, et  par  conséquent  sur  tous  les  organes  de 
la  vie  animale  qui  en  sont  dépendans  ,  que  les 
principes  délétères  introduits  dans"  la  grande  cir- 
culation parles  asphyxies  portent  leur  première  ei 
leur  principale  influence,  et  que  c'est  de  la  mon 
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de  ces  parties  que  dérive  spécialement  celle  des 
autres.  Les  divers  organes  sont  sans  doule  aussi 
frappés  et  affaiblis  directement  dans  ce  cas  ;  ils 
peuvent  même  mourir  par  le  contact  immédiat  des 
principes  qui  y  abordent  avec  Je  sang  ;  et,  sous  "ce 
rapport,  leur  action  est  analogue  à  celle  que  nous 
avons  dit  être  produite  pa'r  le  contact  du  sang 
noir.  Mais  tous  ces  phénomènes  sont  constam- 
ment bien  plus  marqués  dans  la  vie  animale  que 
dans  l'organique ,  où  ils  se  développent  sans  doute , 
comme  nous  avons  dit  que  cela  arrive  par  le  con- 
tact du  sang  noir. 

Au  reste,  n'oublions  jamais  d'associer,  dans  la 
cause  de  ces  sortes  de  mort ,  l'influence  de  ce  sang 
noir  à  celle  des  délétères  ,  quoique  nous>  ayons 
fait  ici  abstraction  de  cette  influence.  Elle  est  d'au- 
tant plus  marquée,  que  la  circulation  a  continué 
plus  long-temps  après  la  première  invasion  des 
symptômes ,  parce  que  le  sang  noir  à  eu  plus  le 
temps  de  pénétrer  les  organes.' 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'introduction 
des  délétères  dans  le  sang , 'et  de  leur  action  sur 
les  diverses  parties ,  on  se  fera  aisément ,  je  pense 
une  idée  de  toutes  les  différences  indiquées  plus 
haut  dans  les  asphyxies  qu'ils  produisent'  La  na- 
ture infiniment  variée  de  ces  délétères  doit  pro- 
duire en  effet  des  symptômes  très-dîfférens  pa; 
leur  intensité,  par  leur  rapidité,  par  les  traces 
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qu'ils  laissent,  et  dans  la  vie  des  organes  de  celui 
qui  échappe  à  l'asphyxie,  et  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  y  succombent. 

Au  reste  ,  ces  différences  tiennent  beaucoup 
aussi  a  la  disposition  du  sujet  :  le  même  délétère 
peut,  comme  je  l'ai  dît,  produire  suivant  cette 
disposition  des  effets  très-divers,  et  quelquefois 
opposés  en  apparence. 


I  II.  Dans  le  plus  grand  nomBtV  des   maladie 

■e  par  le  poumtm. 


Je  viens  de  parier  des  morts  subîtes  ;  disons  un 
mot  de  celles  qui  succèdent  'lentement  aux  diverses 
maladies.  Pour  peu  qu'on  ait  observe  d'agonies, 
on  s'est,  je  ciqjs,  facilement  persuadé  que  le  plus 
grand  nombre  termine  la  vie  par  une  affection  du 
poumon. Quel  que  soit  le  siège  de  la  maladie  prin- 
cipale, que  ce  soit  un  vice  urganique  ou 'ne  lé- 
sion générale  des  fonctions,  telle  qu'une  fièvre  j  etc. . 
presque  toujours  ,  dans  les  derniers  inslans  de 
l'existence,  le  poumon  s'embarrasse,  la  respira- 
tion devient  pénible  ,  l'air-sortet  entre  avec  peine, 
la  coloration  du  sang,  ne  se  fait  que  très-difficile- 
ment :  il  passe  presque  noir  dans  les  artères. 

Les  organes,  déjà  affaiblis  généralement  par  la 
maladie  ,  reçoivent  bien  plus  facilement  alors"  l'i 
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fluence  funeste  du  contact  de  ce  sang  que  dans  les 
asphyxies,  où  ces  organes  sont  intacts.  La  perte 
des  sensations  et  des  fonctions  intellectuelles  , 
bientôt  celle  des  mouvemens  Tolontaires,  succè- 
dent à  l'embarras  du  poumoD.  L'homme  n'a  plus 
de  rapport  avec  ce  qui  l'entoure  ;  toute  sa  "vie  ani- 
maje  s'interrompt,  parce  que  le  cerveau  ,  pénétré 
par  le  sang  noir,  cesse  ses  fonctions  qui,  comme, 
on  sait ,  président  à  cette  vie- 
Peu  à  peu  le  cœur  et  tous  les  organes  de  la  vie 
interne  se  pénétrant  de  ce  sang,  finissent  aussi 
leurs  mouvcmens.  C'est  donc  ici  le  sang  noir  qui 
arrête  tout-à-fait  le  mouvement  vital ,  que  la  ma- 
ladie a  déjà  singulièrement' affaibli.  En  général,  il 
est  très-rare  que  cet  affaiblissement ,  né  de  la  ma- 
ladie ,  amène  la  mort  d'une  manière  immédiate  : 
il  la  prépare  ;  il  rend  les  organes  entièrement  sus- 
ceptibles d'être  influencés  par  la  moindre  altéra- 
tion du  sang  rouge  _:  mais  c'est  presque  toujours 
cette  altération  qui  finit  la  vie.  La  cause  de  la  ma- 
ladie n'est  alors  qu'une  cause  indirecte  de  la  mort 
générale  ;  elle  détermine  celle  du  poumon,  laquelle 
entraine  ensuite  celle'de  tous  les  organes. 

On  conçoit  très-bien  ,  d'après  cela  ,  comment  le 
peu  de  sang  contenu  dans  le  système  artériel  des 
cadavres  est  presque  toujours  noir ,  ainsi  que  nous, 
l'avons  d*;jà  dit.  En  effet,  i"  le  plus  grand  nombre- 
des  morts  commencent  par  le  poumon  ;  20  noua 
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cerveau  doivent  présenter  aussi  ce  phénomène. 
Donc  il  n'y  a  que  celles  ,  assez  rares  ,  où  le  eœur 
cesse  subitement  d'agir,  à  la  suite  desquelles  le 
sang  rouge  peut  se  trouver  dans  l'oreillette  et  le 
ventricule  aortiques,  ou  dans  les  artères.  En  gé- 
néral, on  ne  fait  guère  une  semblable  observation 
que  dans  le  cœur  des  animaux  qui  ont  péri  subite- 
ment d'une  grande  hémorrhagie,  dans  celui  des 
guillotinés  ,  etc.  ,  quelquefois  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  fini  par  une  syncope  ,  circonstance 
où  cependant  cela  n'arrive  pas  toujours. 

D'après  la  fréquence  des  morts  qui  commen- 
cent par  un  embarras  du  poumon,  on  conçoit 
aussi  comment  cet  organe  se  trouve  presque  toit' 
jours  gorgé  de  sang  dans  les  cadavres.  Eu  général, 
il  est  d'autant  plus  gros,  plus  pesant,  que  l'agonie 
a  été  plus  longue. 

Quand  ces  deux  choses ,  l"  la  présence  du  sang; 
noir  dans  le  système  vasculaire  à  sang  rouge, 
2"  l'engorgement  du  poumon  par  ce  sang  noir ,  se 
trouvent  réuriies  ,  on  peut  dire  que  la  mort  a  com- 
mencé chez  le  sujet  par  le  poumon  ,  quelle  qu'ait 
été  d'ailleurs  sa*maladie.  En  effet,  la  mort  n'en- 
chaîne jamais  ses  phénomènes  immédiats  (je  ne 
parle  pas  des  phénomènes  éloignés)  que  de  l'un 
de  trois  organes  ,  pulmonaire,  céphalique  ou  car- 
diaque, à- tous  les  autres,  Or,  nous  avons  déjà  vu, 
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d'un  côtés  que  si  elle  a  son  principe  dans  le  cœur, 
il  y  a  vacuité  presque  entière  des  vaisseaux  pul- 
monaires ,  et  ordinairement  présence  du  sanyîouge 
dans  le  ventricule  aortique  ;  d'un  autre  côté,  nous 
verrons  que  si  la  mort  frappe  d'abord  le  cerveau , 
on  observe  ,  il  est  vrai ,  du  sang  noir  dans  l'appa- 
reil à  sang  rouge,  mais  aussi  nécessairement  le  pou- 
mon se  trouve  alors  vide ,  à  moins  qu'une  affection 
antécédente  et  étrangère  aux  phénomènes  de  la 
mort  ne  l'ait  engorgé.  Donc,  le  signe  que  j'indique 
ici  dénote  que  les  premiers  phénomènes  de  la  mort 
se  sont  d'abord  développés  dans  le  poumon. 


ARTICLE  DIXIEME,  , 

•  ••■   ■  ■  i    .  . 

De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur 

celle  du  poumon. 

Disque  le  cerveau  de  l'homme  cesse  d'agir,  le 
poumon  interrompt  subitement  toutes  ses  fonc- 
tiôrrs.  Ce  phénomène ,  constamment  observé  dans 
les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud  ,  né 'peut  arriver 
que  dé  deux  manières  :  "i°  parce  que  l'action  du 
cerveau  est  directement  nécessaire  à  celle  du  pou- 
mon; 2°  parce  que  celui-ci  .reçoit  du  premier  un$ 
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influence  indirecte  par  les  muscles  intercostaux  et 
par  le  diaphragme ,  influence  qui  cesse  lorsque  la 
masse  céphalique  est  inactive.  Déterminons  lequel 
de  ces  deux  modes  est  celui  qu'a  fixé  la  nature. 


S  I.  Déterminer  si  c'est  directement  que  le  poumon  t 
d'agir  par  la  mort  du  cerveau. 


J'aurai  prouvé,  je  crois,  qne  ce  n'est  point  di- 
rectement que  la  mort  du  cerveau  entraîne  celle  du 
poumon  ,  si  j'établis  qu'il  u'y  a  aucune  influence 
directe  exercée  par  le  premier  sur  le  second  de  ces 
organes  ;  or ,  rien  de  plus  facile  à  démontrer  par 
les  expériences ,  que  ce  principe  essentiel- 

Le  cerveau  ne  peut  influencer  directement  le 
poumon  que  par  la  paire  vague  ou  par  le  grand 
sympathique,  seuls  nerfs  qui  établissent  des  com- 
munications entre  ces  deux  organes;  suivant  l'opi- 
nion commune  ,  car,  suivant  les  lois  de  la  nature, 
le  grand  sympathique  n'est  qu'un  agent  de  com- 
munication entre  les  organes  et  les  ganglions  ,  et 
non  entre  le  cerveau  et  les  organes.  Or,  première- 
ment ,  la  paire  vague  ne  porte  point  au  poumon 
une  influence  actuellement  nécessaire  aux  fonc- 
tions qui  s'y  exercent  :  les  considérations  et  les 
expériences  suivantes  prouveront,  je  crois,  cette 
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i*  Irritez  la  paire  vague  d'un  seul  côté  ou  des  deux 
à  la  fois,  dans  la  région  du  coud'un chien ,1a  respira- 
tion se  précipite  d'abord  un  peu  s  l'animal  s'agite  ; 
le  poumon  semble  gêné.  Vous  croiriez  d'abord  que 
ces  phénomènes  indiquent  une  influence  directe  , 
détrompez-vous  ;  toute  espèce  de  douleur  subite 
produit  presque  constamment ,  quels  que  soient  et 
son  siège  et  les  parties  qu'elles1  intéressent,  un 
semblable  phénomène  qui,  du  reste,  se  dissipe 
dès  que  l'irritation  cesse,  Une  simple  plaie  au  cou, 
sans  lésion  de  la  huitième  paire  ,  occasione  le 
même  effet ,  si  elle  fait  beaucoup  souffrir  l'animal. 

a"  Si  ou  coupe  un  seul  de  ces  nerfs  ,  la  respira- 
tion s'embarrasse  aussi  tout  à  coup  par  l'effet  de 
la  douleur;  mais  l'embarras  Mure  encore  quelque 
temps  après  que  la  cause  de  la  douleur  a  cessé; 
peu  à  peu  il  se  dissipe,  et  au  bout  de  quinze  ou 
vingt  heures ,  la  vie  enchaine  ses  phénomènes  avec 
leur  régularité  ordinaire. 

3"  Si  on  divise,  sur  un  autre  chien,  les  deux 
nerfs  vagues ,  la  respiration  se  précipite  beau- 
coup plus;  elle  ne  revient  point  à  son  degré  ordi- 
naire comme  dans  l'expérience  précédente;  elle 
continue  à  être  laborieuse  pendant  quatre  ou  cinq 
.jours,  et  l'animal  périt  (i). 


(i)  La  Mction  des  nerf*  de  la  huitième  puir 
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Il  résulte  de  ces  deux  dernières  expériences, 
que  le  nerf  de  la  huitième  paire  est  bien  néces- 


produit  deux  genres  d'effets  qu'il  faut  soigneusement  dis- 
tinguer ;  les  uns  sont  relatifs  au  larynx ,  les  autres  aux 
poumon!^.  Parmi  les  premiers  l'aphonie  est  un  des  signes 
les  plus  frappa  il  s.  On  se  rend  très-bien  raison  de  ce  ptaé7 
numéue,  quand  on  sait  que  le  nerf  récurrent  est  une  di- 
vision de  la  huitième  paire;  mais  outre  l'abolition  de  la 
voix,  souvent  la  section  de  la  huitième  paire  détermine 
un  tel  rapprochement  des  bords  de  la  glotte  que  l'air  ne 
peut  plus  pénétrer  dans  le  larynx,  et  que  la  mort  arrive 
aussitôt. 

Le  plus  ordinairement,  le  rapprochement  n'est  pas  asset 
exact  pour  s'opposer  entièrement  à  l'entrée  de  l'air,  dans. 
la  poitrine  ;  mais  comme  la  glotte  a  perdu  ses  mou- 
vemens  en  rapport  avec  ceux  de  la  respiration  ,  cette 
fonction  s'exécute  toujours  d'une  manière  plus  ou  motos 
incomplète. 

Lorsque  ces  observations  ont  été  faites  pour  la  première 
fois,  il  n'était  guère  possible  d'en  donuer  une  explication 
rigoureuse;  mais  depuis  que  j'ai  fuit  connaître  la  manière 
donl  les  nerfs  récurrens  et  laryngés  se  distribuent  aui 
muscles  du  larynx,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté.  Parla 
section  de  la  huilièine  paire  à  la  partie  inférieure  du  cou. 
les  muscles  dilatateurs  de  la  glotte  sont  paralysés  ;  cette 
ouverture  ne  s'élargit  plus  dans  l'instant  de  l'inspiration , 
tandis  que  les  constricteurs  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des 
laryngés  supérieurs  conservent  toute  leur  action  ,  et  fer- 
ment plus  ou  moins  complètement  la  glotte.      » 
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saire  ,  il  est  vrai ,  aux  fonctions  pulmonaires  ;  que 
le  cerveau  exerce  bien,  par  conséquent ,  une  espèce 


Quand  la  section  de  ta  huitième  paire  ne  ferme  point 
ta  glotte  d'une  manière  assez  complète  pour  que  la  mort 
arrive  immédiatement ,  on  voit  se  développer  un  autre  or- 
dre de  phénomènes. 

D'abord  la  respiration  est  gênée  ,  et  son  rhythrae  offre 
souvent  une  altération  remarquable  ;  l'inspiration  est  lente, 
l'expiration  brusque  et  courte.  L'animal  éprouve  une  sorte 
■d'aversion  pour  le  mouvement,  et  paraît  se  fatiguer  très-facile- 
ment. Dans  les  premiers  momensla  formation  du  sang  artériel 
n'est  point  empêchée,  mais  bientôt  sa  couleur  vermeille 
s'altère  ,  elle  devient  foncée ,  elle  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  celle  du  sang  veineux.  La  température  baisse,  ta 
respiration  très-embarrassée  ne  se  fait  pljjs  qu'avec  l'aide 
dé  toutes  les  puissances  musculaires;  le  refroidissement 
devient  manifeste  ,  et  l'animal  ne  tarde  pas  fi  périr. 

A  mesure  que  cette  série  d'accidens  se  développe  ,  le* 
animaux,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expériences,  consu- 
ment moins  d'oxygène  ,  et  forment  de  moins  en  moins  ' 
d'acide  carbonique. 

Ou  trouvea  l'ouverture,  les  bronches  remplies  d'un  li- 
quide écumeux,  et  quelquefois  sanguinolent;  le  poumon 
est  engorgé  ,  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire  sont  for- 
tement distendues  par  un  sang  très-noir. 

De  tout  ce  que  nous,  venons  d'exposer,  il  est  naturel  decon- 
clureque,danscederniercas,lesanim;uixpénissent  parce  que  la 
respiration  ne  peut  plus  s'effectuer,  le  poumon  étant  tellement 
altéré  que  l'air  ne  peut  plus  arriver  jusqu'au!  cellules  broDehi- 
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'influence  sur  ces  fonctions;  mais  que  cette  i 
fluence  n'est  point  actuelle,  que  sans  elle  le  pou- 
mon continue  encore  long-teuips  son  action,  ci 
que  ce  n'est  pas  par  conséquent  son  interruption 
qui  fait  cesser  tout  à  coup  la  respiration  dans  les 
lésions  du  cerveau. 

L'influence  des  nerfs  que  le  poumon  reçoit  des 
ganglions  est-elle  plus  immédiatement  liée  à  ses 
fonctions  ?  Les  faits  suîvans  décideront  cette  ques- 
tion. 

i°  Si  on  coupe  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  cou , 
le  filet  nerveux  qu'on  regarde  comme  le  tronc  du 
grand  sympathique,  la  «respiration  n'est  presque 
pas  troublée  consécutivement.  Souvent  on  n'y 
aperçoit  pas  le  moindre  signe  d'altération. 

a"  Si  on  divise  en  même  temps ,  et  les  deux  sym- 
pathiques, et  les  deux  oerfs  vagues,  la  mort  arrive 
au  bout  d'un  certain  temps,  et  d'une  manière  à 
peu  près  analogue  à  celle  où  les  nerfs  vagues  sont 
seulement  détruits. 

3°  En  coupant,  au  cou  ,  le  sympathique  ,  on  ne 
prive  pas  le  poumon  des  nerfs  venant  du  premier 
ganglion  thorachique;  or,  ces  nerfs  peuvent  un 


que*.  Il  faut  ajouter  encore  à  celte  cause  la  difficulté 
qu'éprouve  le  sang  à  passer  des  artères  dans  les  veïntî 
pulmonaires.  M. 
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peu  concourir  à  entretenir  l'action  de  cet  organe, 
malgré  la  section  de  leur  tronc,  puisque,  comme 
je  l'ai  dit ,  chaque  ganglion  est  un  centre  nerveux 
qui  envoie  ses  irradiations  particulières,  indépen- 
damment des  autres  centres  avec  lesquels  il  com- 
munique. 

Je  n'ai  pu  lever,  par  des  expériences  faites  sur 
ces- nerfs  mêmes,  ce  doute  très-raisonnable  ;  car 
telle' est  la  position  du  premier  ganglion  thora- 
chïqne,  qu'on  ne  peut  l'enlever  dans  les  animaux, 
sans  des  lésions  trop  considérables  ,  et  qui  feraient 
périr  l'individu,  ou  le  jetteraient  dans  un  trouble 
tel,  que  les  phénomènes  que  nous  chercherions 
alors  se  confondraient  parmi  ceux  nés  du  trouble 
universel.  Mais  l'analogie  de  ce  qui  arrive  aux  autres 
organes  internes,  lorsqu'on  détruit  les  ganglions 
qui  y  envoient  des  nerfs,  ne  permet  pas  de  penser 
que  le  poumon  cesserait  d'agir  à  l'instant  où  le  pre- 
mier des  thorachiques  serait  détruit. 

D'ailleurs  ,  le  raisonnement  suivant  me  parait 
prouver  d'une  manière  indubitable  le  principe  que 
j'avance.  Si  les  grandes  lésions  du  cerveau  inter- 
rompent tout  à  coup  la  respiration,  parce  que  cet 
organe  ne  peut  plus  influencer  le  poumon  au 
moyen  des  nerfs  venant  du  premier  ganglion  tho- 
rachiqne,  il  est  évident  qu'en  rompant  la  commu- 
nication du  cerveau  avec  ce  ganglion  l'influence 
doit  cesser,  et  par  conséquent  la  respiration  s'in- 
3o 


4b8  DK   LA    MORT   DU    POUMON 

de  douleurs,  1°  sensation;  a."  passion,  émotion, 
affection  (i).  Or ,  j'ai  prouvé  que  toute  sensation 
se  rapporte  à  la  vie  animale,  et  spécialement  au 
cerveau  ,  centre  de  cette  vie ,  que  toute  passion , 
toute  émotion  ,  au  contraire  ,  a  rapport  à  la  yie  or- 
ganique ,  au  poumon  ,  au  cœur ,  etc.  Donc ,  quoi- 
que dans'toute  douleur  ce  soit  le  cerveau  qui  per- 
çoive la  sensation  ,  quoique  ce  soit  dans  cet  organe 
que  se  trouve  le  principe  qui  souffre,  cependant  il 
ne  réagit  point  sur  les  viscères  internes  :  donc  le 
trouble  qui  affecte  alors  et  la  respiration  et  la  cir- 
culation ,  ne  dépend  point  de  cette  réaction  ,  mais 
de  l'influence  immédiate  qu'exercent  les  passions 
qui  agitent  alors  l'animal ,  sur  son  cœur  ou  sur  son 
poumon.  Les  conséquences  suivantes  me  parais- 
sent d'ailleurs  justifier  ces  considérations  d'une 
manière  décisive. 

i"  Souvent  le  trouble  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  préexiste  à  la  douleur  ;  examinez  le  tho- 


(i)  Ces  mots  passion,  émotion,  affection,  etc. ,  présen- 
tent, je  le  sais,  des  différences  irÊs-réelles  dans  la  langue 
des  métaphysiciens;  mais  comme  l'effet  général  des  senti- 


sexprin 


s  le  même  s 


■  ta  ? 
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nique; comme  cet  effet  général  m'intéresse  seul,  et  que 
les  phénomènes  secondaires  m'importent  peu,  j'emploie 
indifféremment  ces  mots  tas  uns  pour-  les  autres. 
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rax,  et  placez  la  main  sur  le  cœur  d'un  homme 
auquel  on  Ta  pratiquer  une  opération  ,  d'un  animal 
qu'on  va  soumettre  à  une  expérience  après  qu'il  en 
a  déjà  éprouvé  d'autres  :  vous  vous  convaincrez  fa- 
cilement de  cette  vérité. 

2°  11  y  a  quelquefois  une  disproportion  évidente 
entre  la  sensation  de  douleur  qu'on  éprouve  ,  et  le 
trouble  né  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration. 
Un  malade  mourut  subitement  après  !a  section  du 
prépuce.  L'opération  de  la  fistule  à  l'anus  par  la 
ligature  fut  également  presque  tout  à  coup  mor- 
telle pour  un  autre  qu'opérait  Desault,  etc.,  etc. 
Or  ,  dans  ces  cas,  ce  n'est  pas  sûrement  la  douleur 
qui  a  tué  (je  ne  crois  pas  qu'elle  tue  jamais  d'une 
manière  subite)  ;  mais  la  mort  est  arrivée  comme 
elle  survient  à  la  nouvelle  d'un  événement  qui 
frappe  l'homme  d'effroi  ,  qui  l'agite  de  fureur, 
comme  j'ai  dit  que  la  syncope  se  manifeste,  etc.  : 
ce  sunt  le  cœur  et  le  poumon  qui  ont  été  directe- 
ment affectés  par  la  passion  ,  et  non  par  la  réaction 
cérébrale. 

3"  11  est  île»  malades  assez  courageux  pour  sup- 
porter de  vives  douleurs  avec  sang-froid,  et  sans 
qu'aucune  passion ,  sans  qu'aucune  émotion  se  ma- 
nifeste :  lié  bien,  examinez  la  poitrine,  place*  la 
main  sur  le  cœur  de  ces  malades  à  l'instant  de 
leurs  souffrances  j  vous  ne  trouverez  aucune  altéra- 
tion dans  leur  circulation ,  ni  dans  leur  respiration. 
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Cependant  leur  cerveau  perçoit  la  douleur  comme 
celui  des  autres;  cet  organe  devrait  conséquem- 
ment  réagir  également  sur  les  organes  internes,  et 
troubler  leur  action. 

4°  Ce  n'est  pas  par  les  cris  ou  par  le  silence  des 
malades  qu'il  faut  juger  de  l'état  de  leur  âme  pen- 
dant les  opérations  qu'ils  subissent.  Ce  signe  est 
trompeur ,  parce  que  la  volonté  peut  chez  eux  maî- 
triser assez,  les  mouvemens  pour  les  empêcher  de 
céder  à  l'impulsion  que  leur  donnent  les  organes 
internes  :  mais  examinez  le  cœur  et  le  poumon; 
leurs  fonctions  sont ,  si  je  puis  m'exprimer  aiasi, 
le  thermomètre  des  affections  de  l'âme.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'acteur  qui  joue  un  rôle  de 
courage  saisit  la  main  de  celui  qu'il  veut  rassurer , 
et 'la  place  sur  son  cœur ,  pour  lui  prouver  que  l'as- 
pect du  danger  ou  de  la  douleur  ne  l'intimide  pas. 
C'est  par  la  même  raison  qu'il  ne  faut  point  juger 
l'état  intérieur  de  l'âme  par  les  mouvemens  exté- 
rieurs des  passions.  Ces  mouvemens  peuvent  être 
également  réels  ou  simulés  ;  réels,  si  c'est  le  cœur 
qui  en  est  le  principe  ;  simulés  ,  s'ils  ne  partent  que 
du  cerveau  :  car ,  dans  le  premier  cas  ,  ils  sont  in- 
volontaires; dans  le  second,  ils  dépendent  de  la 
volonté.  Examinez  donc  toujours  dans  les  per- 
sonnes chez  qui  la  fureur,  la  douleur,  le  chagrin 
se  manifestent,  si  l'état  du  pouls  correspond  aux 
mouvemens  externes.  Quand  je  vois- une  femme 


se  mani: 
mouvem 
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pleurer ,  s'agiter,  être  prise  de  mouvemens  eonvul- 
sifs  à  la  nouvelle  de  la  perte  d'un  objet  chéri,  et 
que  je  trouve  son  pouls  dans  son  état  naturel ,  je 
fais  ce  raisonnement  :  la  vie  animale  est  ici  seule 
agitée  ;  l'organique  est  calme  :  or,  les  passions  ,  les 
émotions  portent  toujours  leur  influence  sur  la  der- 
nière ;  donc  l'émotion  de  cette  femme  n'est  pas 
vive;  donc  ses  mouvemens  sont  9Îmulés.  Au  con- 
traire, j'en  vois  une  autre"  dont  le  chagrin  concen- 
tré ne  se  manifeste  par  aucun  signe  extérieur;  ce- 
pendantson  cœur  bat  avec  force ,  ou  s'est  tout  à 
coup  ralenti,  ou  a  éprouvé,  en  un  mot,  un  troublf 
quelconque.  3c  dis  alors  que  cette  femme  simule 
un  calme  qui  n'est  pas  dans  son  âme.  11  n'y  aurait 
pas  d'équivoque  s'il  était  possible  de  distinguer  les 
mouvemens  involontaires  produits,  dans  les  pas- 
sions ,  par  l'action  du  cœur  sur  le  cerveau,  et  en- 
suite par  la  réaction  de  celui-ci  sur  les  muscles . 
d'avec  les  mouvemens  volontaires  déterminés  par 
la  simple  action  du  cerveau  sur  le  système  loco- 
moteur de  la  vie  animale.  Mais  dans  l'impossibilité 
de  faire  cette  distinction,  il  faut  toujours  comparer 
les  mouvemens  externes  avec  l'état  des  organes  in- 
térieurs. 

fi"  Quelque  vives  que  soient  les  douleurs  dans 
lesquelles  survient  le  trouble  de  la  respiration  et 
de  la  circulation  dont  nous  avons  parlé ,  ce  trouble 
cesse  bientôt,  pour' peu  que  les  douleurs  soient 
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permanentes.  Cependant  le  cerveau  qui  continue 
à  percevoir  la  douleur  devrait  continuer  aussi  à 
réagir  sur  le  poumon  et  sur  le  cœur,  si  sa  réac- 
tion était  uDe  cause  réelle  du  trouble  de  leurs  fonc- 
tions. A  quoi  tient  donc  ce  calme  dos  fonciious 
internes  uni  a  l'affection  douloureuse  du  cerveau? 
le  voici  ,  dans  notre  manière  de  concevoir  les 
choses.  Mous  avons  vu  que  l'habitude  emousit 
bientôt  toute  émotion  de  lame;  quand  donc  la 
douleur  subsiste,  l'émotion  disparait ,  et  la  sensa- 
tion reste;  alors  plus  d'influence  directe  exercée 
sur  les  organes  internes  ;  le  cerveau  seul  est  affecté; 
alors  aussi  plus  de  trouble  dans  les  fonctions  in- 
ternes. On  conçoit  que  je  ne  parle  ici  que  des  cas 
où  la  fièvre  produite  par  la  douleur  n'a  point  eu- 
core  troublé  l'action  du  cœur  ou  du  poumon.  Ce 
mode  intermédiaire  d'influence  que  les  affections 
du  cerveau  exercent  sur  celles  de  ces  organes ,  n'est 
point  ici  de  mon  objet. 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  considé- 
rations à  celles-ci,  pour  établir,  i"  que  quoique  le 
cerveau  soit  le  siège  où. se  rapporte  la  douleur,  il 
n'est  point  cependant  le  principe  d'où  émanent  les 
altérations  des  organes  internes  que  cette  douleur 
détermine  ;  a,"  que  ces  altérations  tiennent  toujours 
à  une  émotion,  à  une  affection  de  l'aine ,  à  une 
passion  dont  l'effet  et  la  nature  sont,  comme  je 
l'ai  dit,  absolument  distincts  de  la  nature  et  de 
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l'effet  de  toute  espèce  de  sensation  ^oit  de  plaisir, 
soit  de  douleur. 

Ce  phénomène  ne  dérange  flonc  rien  à  la  consé- 
quence que  nous  avons  tirée  plus  haut  de  nos  ex- 
périences; savoir,  que  ce  n'est  point  directement 
que  le  poumon  cesse  d'agir  par  la  mort  du  cer- 
veau. 

§  II.  Déterminer  si  c'est  indirectement  que  le  poumon  cesse 

d'agir  par  la  mort  du  cerveau,  t 

Puisque  ce  n'est  pas  le  poumon  même  qui  meurt 
tout  à  coup  dans  l'interruption  de  l'action  céré- 
brale,  puisque  sa  mort  n'est  alor£  qu'indirecte, 
il  doit  y  avoir  entre  lui  et  le  cerveau  des  intermé- 
diaires qui ,  dans  ce  cas ,  finissent  d'abord  leurs 
fonctions,  et  qui  par-là  déterminent  la  cessation 
des  siennes.  Ces  intermédiaires  sont  le  diaphragme 
et  les  muscles  intercostaux.  Soumis,  par  les  nerfs 
qu'ils  reçoivent,  à  l'influenceimmédiate  du  cerveau, 
ils  deviennent  paralytiques  dès  que  celui-ci  a  perdu 
entièrement  son  action.  Xes  expériences  suivantes 
le  prouvent (1). 


(i)  Nous  avons  dit,  dans  une  note  précédente,  que  la 
section  des  nerfs  de  1*  huitième  paire  pouvait  produire 
la  mort  de  deux  rfnanières  ;  premièrement,  en   fermant 
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i°  Cruikshank  coupa  la  moelle  épinière  d'un 
chien  ,  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  h 
première  dorsale.  Aussitôt  les  nerfs  intercostaux, 
privés  de  commet  nication  avec  le  cerveau  ,  cessè- 
rent leur  action  ;  les  muscles  de  même  nom  se 
paralysèrent;  la  respiration  ne  s'opéra  que  parle 
diaphragme,  qui  recevait  ses  neri's  phrénïques  d'un 
point  de  la  moelle  supérieur  à  la  section.  Il  est  fa- 
cile, dans  cette  expérience,  que  j'ai  répétée  plu- 


la  glotte,  et  empêchant  l'entrée  de  l'air  dons  les  caïuin 
aériens  ;  secondement,  en  altérant  le  poumon  et  empêchant 
la  production  des  phénomènes  chimiques.  De  ces  deui 
morts,  lapreuiiere  est  ëd  quelque  sorte  accidentelle;  c'est  w 
effet  indirect  de  l'interruptioii  d'action  du  cerveau;  mais  iln'en 
est  pas  de  même  de  la  seconde,  el pourn'être  pas  instantanée, 
elle  n'en  est  pas  moins  un  effet  immédiat  de  la  section.  Oq 
pourrait  supposer  que  les  mouvemens  de  la  glotte  étant 
détruits ,  et  l'entrée  de  l'air  restant  toujours  par  conséquent 
plus  difficile  ,  c'est  par  une  suite  de  cet  empêchement  que 
la  respiration  s'embarrasse,  et  que  l'altération  du  poumon 
n'est  qu'un  phénomène  consécutif.  Mais  dans  les  expé- 
riences faites  à  Alfort  par  M-  Dupuy ,  on  avait  ouvert  i 
l'air  une  voie  libre,  par  une  ouverture  faite  a  la  trachée- 
Or,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  petite  plaie,  nécessaire 
pour  établir  celle  ouverture,  contribuait  a  produire  le 
trouble  de  la  respiration  ,  car  tous  les  jours  une  semblable 
opération  se  pratique  sur  les  chevaux  corneurs  ,  aans  qu'il 
en  résulte  pour  eus  le  moindre  inconvénient.    M. 
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sieurs  fois,  déjuger  delaforteactiondu  diaphragme, 
qu'on  ne  voit  pas ,  par  celle  des  muscles  abdomi- 
naux qui  se  distinguent  très-manifestement. 

s"  Si  on  divise  les  nerfs  phréniques  seuls  ,  le  dia- 
phragme devient  immobile  ,  et  la  respiration  ne  se 
fait  que  suivant  l'axe  transversal  et  par  les  inter- 
costaux; tandis  que ,  dans  le  cas  précédent,  elle 
ne  s'opérait  que  suivant  l'axe  perpeudicujaire. 

5"  Dans  les  deux  expériences  précédentes  ,  la  vie 
se  conserve  encore  assez  long-temps.  Mais  si  on 
vient  à  couper  en  même  temps  les  nerfs  phréniques 
et  la  moelle  épinière  vers  la  fin  de  la  région  cervi- 
cale ,  ou  ,  ce  qui  revient  absolument  au  même ,  si 
on  coupe  la  moelle  au-dessus  de  l'origine  des  nerfs 
phréniques,  alors,  comme  toute  communication 
se  trouve  interrompue  entre  le  cerveau  et  les  agens 
actifs  de  la  respiration ,  la  mort  est  subite. 

4°  J'avais  souvent  observé  ,  dans  mes  expé- 
riences, qu'un  demi -pouce  de  différence  dans  la 
hauteur  à  laquelle  on  fait  la  section  de  la  moelle, 
produit  une  différence  telle  ,  qu'au-dessus  lajmort 
arrive  a  l'instant ,  et  qu'au-dessous  elle  ne  survient 
souvent  qu'au  bout  de  quinze  à  vingt  heures.  En 
disséquant  les  cadavres  des  animaux  tués  de  cette 
manière,  j'ai  constamment  observé  que  cette  dif- 
férence ne  tenait  qu'au  nerf  phrénïque.  Dés  que  la 
section  lui  est  supérieure ,  la  rcspiratîou  et  par  con- 
séquent la  vie  cessent  à  l'instant,  parce  que  ni  le 
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diaphragme,  ni  les  intercostaux  ne  peuvent  agir. 
Quand  elle  est  inférieure  ,  l'action  du  premier  sou- 
tient encore  quelque  temps  et  la  vie  et  les  phéno- 
mènes respiratoires. 

D'après  les  expériences  précédentes  ,  il  est  évi- 
dent que  la  respiration  cesse  tout  à  coup  ,  de  la 
manière  suivante,  dans  les  lésions  de  la  portion 
du  système  nerveux  qui  est  placée  au-dessus  d( 
l'origine  des  nerfs  phréniques  :  l'interruption  d'ac- 
tion dans  les  nerfs  volontaires  inférieurs  à  la  lé- 
sion, et  par  conséquent  dans  les  intercostaux  et 
les  phréniques;  2"  paralysie  de  tous  ou  presque 
tous  les  musclts  de  la  vie  animale ,  des  intercos- 
taux et  du  diaphragme  spécialement  ;  3a  cessation 
des  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration,  faute 
d'agens  nécessaires  à  ces  phénomènes;  4°  anéan- 
tissement des  phénomènes  chimiques  ,  faute  de 
l'air  dont  les  mécaniques  déterminent  l'introduc- 
tion dans  le  poumon.  L'interruption  de  tous  ces 
mouvemens  est  aussi  rapide  que  leur,  enchaîne- 
ment est  prompt  dans  l'ordre  naturel. 

C'est  ainsi  que  périssent  subitement  les  malade» 
qui  éprouvent  une  violente  lésion  dans  la  portion 
de  moelle  épiniére  située  entre  le  cerveau  et  l'ori- 
gine des  nerfs  phréniques ,  comme  cela  arrive  par 
une  plaie,  par  une  compression,  effet  d'un  dépla- 
cement de  la  seconde  vertèbre  ,  etc. ,  etc. 

Les  médecins  ont  été  fort  embarrassés  pour  fixei 
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avec  précision  l'endroit  du  cou  où  une  lésion  de  la 
moelle  cesse  d'être  subitement  mortelle.  Ils  ont 
bien  vu ,  en  général  ,  que  le  haut  et  le  bas  de  cette 
région  présentent ,  sous  ce  rapport ,  une  différence 
marquée; mais  rien  ici  n'est  précis  ni  exactement 
déterminé.  Or,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  la  limite 
«st  facile  à  assigner  :  c'est  toujours  l'origine  des 
nerfs  phréniques  (  1  ) . 

Voilà  encore  comment  périssent  les  malades  qui 
éprouvent  tout  à  coup  une  violente  commotion , 
une  forte  compression ,  un  épa nettement  considé- 
rable dans  le  cerveau  ,  etc. 

Il  faut  observer  cependant  que  ces  diverses  causes 
de  mort  agissent  à  des  degrés  très-differens.  Si  elles 
sont  faibles ,  leur  effet  subit  ne  porte  que  sur  les 
fonctions  intellectuelles.  €e  sont  ces  fonctions  qui 
s'altèrent  toujours  les  premières  dans  les  lésions 
du  cerveau,  et  qui  sont  le  plus  susceptibles  de  céder 
à  l'influence  d'un  petit  dérangement.  En  général, 
toute  la  portion  de  vie  animale  par  laquelle  nous 
recevons  l'impression  des  objets  extérieurs,  et  les 
fonctions  dépendantes  de  cette  portion ,  telles  que 
la  mémoire  ,  l'imagination ,  le  jugement ,  etc. , 


(1)  Les  expériences  de  Legallois  ont  prouvé,  d'une  ma- 
nière évidente,  que  ce  point  est  à  la  naissance  des  nerfs 
de  la  huitième  paire.  M. 
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commencent  d'abord  à  se  troubler.  Si  la  lésion  est 
plus  forte ,  des  secousses  irrégulières  se  manifestent 
tout  à  coup  dans  les  muscles  volontaires  des  mem- 
bres ;  les  convulsions  y  surviennent,  ou  la  para- 
lysie les  affecte,  etc.  Enfin,  si  la  lésion  est  au  plus 
haut  point,  tout  se  paralyse  dans  les  muscles  de 
la  vie  animale  ,  les  intercostaux  et  le  diaphragme 
comme  les  autres.  La  mort  est  alors  subitement 
déterminée. 

Nous  pouvons  facilement  répondre  ,  d'après  tout 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici ,  à  la  question  que  nuus 
nous  sommes  proposée  dans  ce  paragraphe 
établissant  en  principe  que  c'est  indirectement  que 
la  mort  du  cerveau  occasione  celle  du  poumoo. 

Il  suit  aussi  des  expériences  détaillées  plus  haut, 
que  la  respiration  est  une  fonction  mixte  placée, 
pour  ainsi  dire  ,  entre  les  deux  vies  auxquelles  elle 
sert  de  point  de  contact,  appartenant  à  l'animale 
par  ses  fonctions  mécaniques ,  et  à  l'organique  par 
ses  fonctions  chimiques.  Voila  pourquoi  ,  sans 
doute ,  l'existence  du  poumon  est  autant  liée  à  celle 
du  cerveau,  qui  est  le  centre  de  la  première. 
qu'à  celle  du  cœur,  qui  est  comme  le  foyer  de  la 
seconde. 

On  observe  que,  dans  la  série  des  animaux,  a 
mesure  que  l'organisation  cérébrale  se  rétrécit  da- 
vantage ,  la  respiration  perd  aussi  beaucoup  de  su 
phénomènes.  Cette  fonction  est  bien  plus  deve- 
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loppée  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  que 
chez  les  reptiles  et  les  poissons ,  dont  la  masse  cé- 
phalique  est  moins  grosse ,  à  proportion ,  que  celle 
des  animaux  des  deux  premières  classes.  On  sait 
que  lé  système  nerveux  des  animaux  qui  respirent 
par  trachées  est  moins  parfait  et  présente  toujours- 
des  dispositions  particulières;  qug  là  où  il  n'y  a 
plus  de  système  nerveux ,  celui  de  la  respiration 
disparaît  aussi. 

En  général,  le  rapport  est  réciproque  entre  le 
cerveau  -et  le  poumon ,  surtout  dans  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux.  Le  premier  détermine  l'action 
du  second ,  en  favorisant  l'entrée  de  l'air  dans  les 
bronches,  par  le  mouvement  des  muscles  respira- 
toires ;  le  second  entretient  l'activité  du  premier 
par  le  sang  rouge  qu'il  y  envoie. 

Il  serait  bien  curieux  de  fixer  avec  précision  le 
rapport  du  système  nerveux  ayec  la  respiration , 
dans  les  insectes  où  l'air  pénétrant  par  divers  points, 
par  des  trachées  ouvertes  à  l'extérieur ,  il  ne  paraît 
pas  y  avoir  d  action  mécanique ,  et  où  la  respira- 
N  tion  semble  par  conséquent  appartenir  tout  en- 
tière à  la  vie  organique ,  et  être  indépendante  de 
l'animale  ;  tandis  qu'elle  tient  le  milieu ,  comme 
nous  l'avons  dit,  dan&  les  espèces  à  poumon  dis- 
tinct ,  soit  que  cet  organe  ait  une  structure  bron- 
chiole ,  soit  qu'il  en  ait  une  vésiculaire. 
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ARTICLE  ONZIÈME. 

* 

De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  celle 

du  cœur. 

Nous  venons  de  voit,  dans  l'article  précédent, 
comment,  le  cerveau  cessant  d'agir,  le  poumon 
reste  inactif.  Le  même  phénomène  a  lieu  aussi 
dans  le  cœur;  cet  organe  ne  bat  plus  dès  que  le 
cerveau  est  mort.  Recherchons  comment  cela 
arrive. 

Il  est  évident  que  ce  phénomène  ne  peut  avoir 
lieu  que  de  deux  manières  :  i°  parce  que  le  cçeur 
est  sous  l'immédiate  dépendance  du  cerveau  ; 
20  parce  qu'il  y  a  entre  ces  deux  organes  un  organe 
intermédiaire  qui  interrompt  d'abord  ses  fonctions, 
et  qui,  par-là,  arrête  celles  du  premier. 


§  I.  Déterminer  si  c'est  immédiatement  que  le  cœur  cesse 
d'agir  par  l'interruption  de  l'action  cérébrale. 


La  plupart  des  médecins  parlent ,  en  général . 
d'une  manière  trop  vague  de  l'influence  cérébrale. 


\ 


PAR   CELLE    DU    CERVEAU.  4$' 

ils  n'en  déterminent  pas  assez  l'étendue  et  les  li- 
mites relativement  aux  divers  organes. 

11  est  évident  que  nous  aurons  répondu  à  la 
question  proposée  daos  te  paragraphe .  si  nous  dé- 
terminons ce  qu'est  cette  influence  par  rapport 
au  cœur.  Or ,  tout  paraît  prouver  qu'il  n'y  a  aucune 
influence  directe  exercée  par  le  cerveau  sur  cet  or- 
gane, lequel  au  contraire  tient,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  cerveau  sous  son  immédiate  dé- 
pendance par  le  mouvement  qu'il  lui  commu- 
nique. 

Cette  assertion  n'est  pas  nouvelle  :  tous  les  bons 
physiologistes  l'admettent  ;  mais  comme  plusieurs 
opinions  de  médecine  appuient  sur  un  principe 
tout  opposé»  iï  n'est  pae  inutile,  je  crois,  de  s'ar- 
rêter un  peu  à  bien  établir  celui-ci.  L'observation 
et  les  expériences  le  démontrent  également  :  com- 
mençons par  la  première. 

i°  Toute  irritation  un  peu  violente  sur  le  cer- 
veau,  produite  soit  par  une  esquille,  soit  par  du 
sang,  soit  par  toute  autre  cause  ,  détermine  pres- 
que toujours  des  mouvemens  coxmil&ifs  ,  partiels 
ou  généraux,  dans  les  muscles  de  la  vie  animale. 
Or,  examinez  alors  ceux  de  la  vie  organique,  le 
cœur  en  particulier  ;  rien  n'est  troublé  dans  leur 
action. 

a"  Tourte  compression  de  la  masse  cérébrale,-  soit 
<jiif_'  du  pus  ,  de  l'eau  et  du  sang  ,  soit  que  des  os 
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fracturas  la  déterminent,  agit  assez  ordinairement 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'elle  affecte  de  pa- 
ralysie les  muscles  volontaires.  Or,  tant  que  l'af- 
fection ne  s'étend  pas  aux  muscles  pectoraux ,  lac-* 
tion  du  cœur  n'est  nullement  diminuée. 

5*  L'opium,  le  vin,  pris  à  une  certaine  dose 
diminuent  momentanément  l'énergie  cérébrale, 
rendent  le  eerveao  impropre  aux  fonctions  qui 
ont  rapporta  la  vie  animale.  Or,  dans  cet  affai- 
blissement instantané,  le  cœur  continue  à  ap'r 
comme  à  l'ordinaire  ;  quelquefois  même  son  ac- 
tion-est accrue- 

4"  Dans  les  palpitations  ,  dans  les  divers  rarw- 
vemens  irréguliers  du  cœur ,  on  n'observe  point 
que  le  principe  de  ces  dérangemens  existe  au 
cerveau,  qui  est  alors  parfaitement  intact,  et 
qui  continue  son  action  comme  à  l'ordinaire. 
Cullen  s'est  trompé  ici ,  comme  au  sujet  de  la  syn- 
cope. 

5°  Les  phénomènes  nombreux  de  l'apoplexie . 
de  l'épilepsie  ,  deia  catalepsie,  du  narcotîsme, 
de  la  commotion  .  etc.  ,  phénomènes  qui  ont  leur 
source  principale  clans  le  cerveau,  me  paraissent 
jeter  un  grand  jour  sur  l'indépendance  actuelle  di 
le  cœur  est  de  cet  organe. 

G"  Tout  organe  soumis  à  l'influence  directe  tin 
cerveau  est  par-là  lui-même  volontaire.  Or,  je  rroi< 
que  ,  malgré  l'observation  de  Stald  ,  personne  m 
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range  plus  le  cœur  parmî  ces  sortes  d'organes.  Que 
serait  la  vie,  si  nous  pouvions,  a  notre  gré,  sus- 
pendre le  mouvement  du  viscère  qui  l'anime  ?  La 
mort  viendrait  donc ,  par  une  simple  volition  ,  en 
arrêter  le  cours. 

Je  crois  que  nous  pourrions  déjà,  sans  crainte 
d'erreur ,  conclure  de  la  simple  observation  que  ce 
n'est  point  immédiatement  que  le  cœur  cesse  d'a- 
gir ,  lorsque  les  fonctions  cérébrales  s'interrom- 
pent. Mais  ,  appuyons  sur*  les  expériences  cette 
donnée  fondamentale  de  physiologie  et  de  patho- 
logie. 

i°  Si  on  irrite  de  différentes  manières  le  cerveau 
mis  à  découvert  sur  un  animal,  avec  des  agens 
mécaniques,  chimiques,  spécifiques ,  etc.  \  si  on 
le  comprime,  etc.,  on  produit  diverses  altérations 
dans  les  organes  de  la  vie  animale  ;  mais  le  cœur 
reste  constamment  dans  ses  fonctions  ordinaires  , 
tant  que  les  muscles  pectoraux  ne  sont  pas  para- 
lysés. 

2°  Les  expériences  diverses  faites  sur  la  moelle 
épinière  mise  à  découvert  dans  la  région  du  cou, 
présentent  un  résultat  parfaitement  analogue. 

3°  Si  l'on  irrite  les  nerfs  de  la  huitième  paire  , 
dont  plusieurs  filets  se  distribuent  au  cœur ,  le  mou- 
vement de  cet  organe  ne  se  précipite  pas  ;  il  ne 
s'arrête  point  si  on  fait  la  section  des  deux  troncs. 
Je  ne  saurais  trop  recommander  à  ceux  qui  répètent 
5t. 
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ces  expériences ,  de  bien  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  l'émotion ,  aux  sèntimiens  divers  de  crainte, 
de  colère ,  etc. ,  nés  daftis  l'animal  <fiii  souffre  l'ex- 
périence ,  d'arec  ce  qui  fc$t  le  résultat  de  l'irrita- 
tion ou  de  la  section  du  nerf. 

4°  Outre  la  imiitètne  paire*  le  tttih&  ttétreux 
au  on  nomme  gtand  sympathique  fëiitViît  -au  cœar 
différens  rameaux  qui  se  distribuent  dafis  sa  sub- 
stance >.  et  par  lesquels  le  cerveau  peut  Titiflueû- 
cer ,  au  moi«s  d'après  fdpinioft  commune  qui  place 
l'origine  de  ce  nerf  daps  un  de  ceux  prorenant  de 
cette  masse  médullaire.  Mais  j'ai  déjà  dit  que  Je 
système  nerveux  du  grand  sympathique  élâit  abso- 
lufoent  indépendant  de  celui  du  fcerveaù  ;  qu'il  n'j 
avflit  même  aucun  nerf  qui  méritât  ce  tiàtn  ;  que 
ce  qu'on  irait  pris  pour  ce  frerf  étatt  Ufré  suite  de 
communications  entre  cm  grand  nombre  de  petits 
systèmes  nerveux,  tous  indépendans  les  uns  des 
autres ,  et  qui  ont  chacun  un  ganglion  pour  centre,  ' 
comme  le  grand  système  nerveux  de  la  vie  animale 
a  pour  centre  k  cerveau  (1).  Il  me  semble  que 


n  > 


(1)  Les  physiologistes  se  sont  beaucoup  occupés  du  nerf 
£rand  Sympathique.  Us  ont  fait  relativement  à  ses  usagée 

beaucoup  dé  conjectures  et  fort  peu  d'expériences  \  aussi 
Hayons -nous  sûr  de  Sujet  que  dès  notions  très-peu  posi- 
tives. La  Situation  profonde  dès  ganglions  les  fend  presque 
tous  inaccessibles,  le  cenrrittàl   supérieur  est  presque  le 


PAR   CELLE    DU    CERVEAU.  4&5 

cette  manière  de  voir  le  grand  sympathique  jette 
quelque  jour  sur  l'indépendance  où  le  coeur  est  du 


seul  qu'on  puisse  extraire  sans  causer  un  désordre  qui  déter- 
mine seul  la, mort.  M.  Dupuy,  professeur  à  l'école  vétéri- 
naire d'Alfortf  a  trouvé  un  procédé  au  moyen-  duquel  il  eu 
fait  assez  facilement  l'ablation.  Nous,  allons  reporter  quelr 
qu es-unes  de  ses  observations. 

inexpérience.  La  première  expérience  fui  faite  sur  un  chenal . 
jeune  et  vigoureux  qu'on  avait  traitç  pour  la  morve;  on  recon- 
nut à  l'ouverture  qu'il  n'en  était  point  attaqué  ,  et  que  c'était 
simplement  la  carie  d'une  dent  qui  avait  fait  croire  à  l'exis- 
tence de  cette  maladie. 

«  Le  ?4  JuiQ  0Û  lui  extirpa  le  ganglion  guttural  gauche. 
Aussitôt  après  l'opération ,  l'œil  de  ce  côté  parut  plus  en- 
foncé dans  l'orbite,  lçs  paupières  étaient  tuméfiées;  la 
membrane  clignotante  se  portait  en  avant  du  globe  ocu- 
laire ;  la  pupille  se  resserra.  » 

«  Le  28  juin  le  ganglion  lymphatique  sous-lingual  parut 
engorgé,  dur  et  fixe;  un  écoulement  de  matière  grisâtre, 
granuleuse  ,  fétide ,  se  fil  apercevoir  à  la  narine  du  même 

côté. 

»  Le  29  juin ,  cette  plaie  suppurait  eu  abondance. 

«Depuis  le  3o  juin  jusqu'au  16  juillet  la  plaie  marcha 
avec  rapidité  vers  la  cicatrisation. 

»Du  18  juillet  jusqu'au  1 5  août,  l'animal  conserva  tou- 
jours le  même  état  de  santé. 

»Le  i5  août,  on  lui  extirpa  le  ganglion  guttural  droit 
avec  une  portion  du  nerf;  cette  opération  fut  suivie  des 
mêmes  phénomènes  que  la  précédente ,  avec  cette  diffé- 
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cerveau  ;  mais  poursuivons  l'exposé  des  expériences 
propres  à  constater  cette  indépendance. 


rence  que  deux  jours  après  ranimai  ne  pouvait  plus  avaler 
l'eau ,  elle  sortait  par  les  naseaux.  U  y  avait  en  effet  une 
communication  entre  les  narines  et  la  bouche  à  cause  de  la 
carie  de  la  dent  arrière  molaire ,  dont  les  racines  répon- 
dent au  sinus  maxillaire,  qui  a  une  ouverture  dans  la 
narine  ;  la  voix  était  éteinte. 

»Le  20  août,  il  était  très-maigre ,  avait  la  peau  sèche  et 
adhérente  5  le  poil  terne  ;  les  joues  ,  le  dessous  de  la  ga- 
nache ,  étaient  constamment  mouillés  de  sueur  ,  ce  qu'on 
avait  remarqué  depuis  environ  douze  à  quinze  jours.  La 
plaie  du  côté  droit  de  l'animal  restait  fîstuleùse  ;  la  peau 
s'était  couverte  de  gale  ,  le  fourreau  et  le  scrotum  s'étaient 
infiltrés  ainsi  que  les  membres  postérieurs  :  ranimai  mourut. 
L'autopsie  ne  présenta  rien  de  remarquable.  Au-dessous  du 
trou  sous-occipital ,  le  trisplanchnique  présentait  un  petit 
renflement,  en  forme  de  nœud,  dans  l'endroit  où  la  sec- 
tion avait  été  faite.  » 

a*  expér.  Sur  un  cheval  entier  de  4  ans  et  demi ,  fort  et  en 
bon  état ,  on  extirpa  le  26  avril  le  ganglion  guttural  droit 
avec  une  portion  de  nerf  de  trente-sept  centimètres  pos- 
térieurement ,  et  de  quatre  à  cinq  antérieurement.  Le  gan- 
glion du  côté  gauche  fut  un  peu  tronqué  en  avant  ;  le  nerf 
postérieurement  fut  arraché  de  l'étendue  de  trente-trois 
centimètres.  L'animal  ne  manifesta  pas  autant  de  douleur 
qu'on  l'aurait  imaginé  ;  il  s'agita  peu. 

La  conjonctive  devint  promptement  rouge,  les  paupières 
recouvrirent  en  partie  l'œil  ;  la  respiration  devint  pénible 
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5*  Si  on  répète  sur  les  filets  cardiaques  du  sym- 
pathique, filets  qui  tiennent  tous  directement  ou 


f: 


et  bruyante  ;  le  pouls  était  dur,  fort  et  Fréquent,  L'animal 
refusait  tout  aliment;  il  buvait  très-difficilement. 

Cet  état  persista  jusqu'au  10  mai  suivant.  Les  deux  plaies 
étaient  presque  cicatrisées  ;  Fan i mat  mangeait  et  buvait 
bien  ;  mais  les  membres  postérieurs  et  le  scrotum  4taien4 
toujours  tuméfiés ,  engorgés  au  point  de  gêner  la  marche  ; 
la  conjonctive  resta  constamment  rouge,  et  la  pupille  res- 
serrée; on  apercevait  très-bien  les  fongus  ou  grains  de 
suie ,  etc. 

Vers  le  i3  mai  la  peau  devint  adhérente  et  se  couvrit 
de  gale  ;  la  respiration  cutanée  était  presque  nulle. 

Le  25  mai ,  l'engorgement  des  membres  et  du  scrotum 
devînt  considérable  r  malgré  les  frictions  d'eau  et  d'essences 
de  thérébentine ,  qu'on  faisait  plusieurs  fois  par  jour  depuis 
le  i3  ;  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  le.  faire  sortir  de 
l'écurie  pour  l'examiner.  Le  pouls  conserva  de  la  dureté  et 
de  l'accélération  depuis  l'opération.  Les  crottins  étaient 
durs  ,  noirs  et  petits. 

Pendant  le  mois  de  juin  les  phénomènes  étaient  sembla- 
bles à  ceux  que  nous  avons  indiqués;  l'engorgement  des 
testicules  et  des  membres  résista  aux  applications  toniques 
et  excitantes.  » 

A  l'ouverture  faite  vers  la  fin  de  juin  y  on  a  trouvé  les 
bouts  des  nerfs  arrachés  présentant  un  tubercule  ou  renfle- 
ment pisiforme  comme  dans  le  premier  cheval. 

I>es  résultats  semblables  ont  été  obtenus  dans  toutes  les 
autres  expériences  qu'on  a  faites  sur  ce  sujet.  Ainsi  on  peu* 
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indirectement  des  gangiioas ,  les  expériences  faîtes 
précédemment  sur  le  uerf  vagué  ou  &ur  ses  diverges 
branches  qui  émanent  du  cerveau ,  les  résultats 
sont  parfaitement  analogues  :  rien  n-'est  troublé 
dans  les  mouvemens  de  l'organe.  Ces  mouvemens 
n'augmentent  point  lorsqu'on  irrite  Jes  nerfs  ;  ils 
pe  diminuent  pas  lorsqu'on  les  coupe  $  comme  cela 
arrive  tç>u  jours  dans  les  muscles  4e  la  vie  ani- 
male; 

Je  ne  présente  point  très  en  détail  toutes  ces  ex- 
périences*  dont  la  plupart  sont  connues  ,  mais  que 
j'ai  voulu  cependant  exactement  réftéter,  parce 
que  tous  les  auteurs  ne  s'accQrdent  pas  sur  les 
phénomènes  qui  en  résultent. 

U  est  un  autre  genre  d'expériences  analogues  à 
celles-ci ,  qui  peuvent  encore  éclairée  les  rapports 
d«  cœur  et  du  cerveau  :  ee  sont  celles  du  gaha- 
fiisme.  Je  ne  négligerai  point  ce  moyen  de  prou- 
ver que  le  premiçr  de  ces  organes  est  toujours  ac- 
tuellement indépendant  du  second. 


dire  en  résumé  ,  que  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
après  l'ablation  de  ce  ganglion ,  et  qui  ne  dépendent  nul- 
lement de  l'opération,  sont  le  resserrement  de  la  pupille , 
la  rougeur  de  la  conjonctive ,  l'amaigrissement  général , 
accompagné  de  l'infiltration  des  membres  ,  et  l'éruption  de 
gale  qui  finit  par  affecter  toute  la  surface  cutanée.  AI. 
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J'ai  fait  ces  expériences  avec  une  attention  d'au- 
tant plus  scrupuleuse ,  que  plusieurs  auteurs  très- 
estimables  ont av an oë  dans  ces  (iernfefcs  temps  ,  une 
opinion  contraire,  «t  ont  voulu  établir  que  le  cœur 
et  les  autres  muscles  de  la  vie  organique  ne  diffèrent 
point  ,  sous  le  rapport  de  la  susceptibilité  pour  l'in* 
ftoence  galranique,  clés  muscles  divers  de  la  vie 
animale  (1  ).  Je  vais  d'abord  dire  ce  que  j'ai  observé 
star  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid. 

i°J'ai  armé  plusieurs  fois,  dans  une  grenouille, 
d'une  part  son  cerveau  avec  du  plomb ,  d'une  autre 
part  son  cœur  et  ses  muscles  des  membres  inférieurs 
avec  une  longue  lame  de  zinc  qui  touchait  au  pre- 
mier par  son  extrémité  supérieure ,  et  aux  seconds 
par  l'inférieure.  La  communication  établie  avec  de 
l'argent  entre  les  armatures  dès  muscles  et  celles 


(1)  On  reconnaît  à  chaque  pas  fesinconvéniensde  confon- 
dre, par  une  dénomination  commune ,  les  différons  appareils 
musculaires  qui  ne  sont  point  soumis  à  l'influence  de  la 
volonté.  Dans  ce  cas-ci ,  par  exemple ,  le  cœur  se  conduit 
d'une  tout  autre  manière  que  les  intestins,  puisque  les  divers 
modes  d'excitation  galvanique  ne  produisent  que  rare- 
ment  et  difficilement  des  contractions  dans  le  premier, 
pendant  qu'elles  déterminent  toujours  dans  la  tunique  mus- 
culeuse  du* canal  intestinal  des  mouvemens  très-appa- 
rens.M.  ' 
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du  cerveau  a  déterminé  constamment  des  mouve- 
meus  dans  les  membres  ;  maïs  aucune  accéléra- 
tion ne  m'a  paru  sensible  dans  le  cœur  lorsqu'il  bat- 
tait encore  ;  aucun  mouvement  ne  s'est  manifesté 
quand  il  avait  cessé  d'être  en  action.  Quel  que  soit 
le  muscle  volontaire  que  l'on  arme  en  même 
temps  que  le  cœur,  pour  comparer  les  phéno- 
mènes qu'ils  éprouvent  lors  de  la  communication 
métallique ,  il  y  a  toujours  une  différence  tran- 
chante. 

2"  J'ai  armé  sur  une  autre  grenouille,  par  une 
tige  métallique  commune,  d'une  part  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  épïnière  dans  la  région  su- 
périeure du  cou,  afin  d'ét|e  au-dessus  de  l'endroit 
d'où  les  nerfs  qui  vont  au  sympathique  ,  et  delà 
au  cœur,  tirent  leur  origine  ;  d'autre  part ,  îecœuc 
et  un  muscle  volontaire  quelconque.  Toujours  j'ai 
observé  un  résultat  analogue  à  celui  de  l'expérience 
précédente,  en  établissant  la  communication.  Tou- 
jours de  violentes  agitations  dans  les  muscles  vo- 
lontaires, jointes  au  défaut  de  changement  inaoi- 
feste  dans  les  mouvemens  du  cœur,  se  sont  fait 
aperceroir. 

3"  J'ai  tâché  de  mettre  à  découvert  les  nerfs  qui 
vont  au  cœur  des  grenouilles;  plusieurs  filets  gri- 
sâtres à  peine  sensibles ,  et  dont ,  à  la  vérité  ,  je  ne 
puis  certifier  positivement  la  nature  ,  ont  été  armes 
d'un  métal,  taudis  que  le  cœur  reposait  sur  uû 
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autre.  La  communication  établie  ^>ar  un  troisième 
n'a  déterminé  aucun  effet  sensible. 

Il  me  semble  que  ces  essais ,  déjà  tentés  en  partie 
avant  moi ,  sont  tres-convenables  pour  déterminer 
positivement  si  le  cerveau  influence  directement  le 
cœur,  surtout  lorsqu'on  a  soin  de  les  répéter, 
comme  j'ai  fait  en  armant  successivement ,  et  tour 
,  à  tour,  la  surface  interne  ,  la  surface  externe  et  la 
substance  même  de  ce  dernier  organe.  Dans  tous 
ces  essais ,  en  effet  *a  disposition  ifeturelle  est  con- 
servée entre  les  diverses  parties  qui  servent  à  l'unir 
au  cerveau. 

Il  est  un  autre  mode  d'expériences X[ui  consiste , 
i°  à  détacher  le*cœur  de  la  poitrine;  2°  à  le  mettre 
en  contact  avec  deux  métaux  différens ,  par  deux 
points  de  sa  surface ,  ou  avec  des  portions  de  chair 
armées  de  métaux  ;  3°  à  faire  communiquer  les 
armatures  par  un  troisième  métal  :  alors  Humboldt 
a  vu  des  mouvemens  se  manifester.  J'avoue  que 
souvent,  en  répétant  strictement  ces  expériences, 
telles  qu'elles  sont  indiquées ,  je  n'ai  rien  aperçu 
de  semblable  :  d'autres  fois  cependant  un  petit 
mouvement ,  très-différent  de  celui  qui  animait 
alors  le  cœur ,  s'est  manifesté ,  et  a  paru  tenir  à 
l'influence  gHranique.  J'aurais  presque  pris  ce  piou- 
vement  pour  l'effet  de  l'irritation  mécanique  des 
armatures,  sans  l'autorité  respectable  de  cet  au- 
teur et  d'une  foule  d'autres  physiciens  très-esti- 
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mables,  qui  ont  reconnu  dans  leurs  essais  l'in- 
fluence du  galvanisme  sur  le  cœur  lorsqu'il  y  est 
appliqué  de  cette  manière.  Je  suis  loin  de  prétendre 
voir  dans  mes  expériences  mieux  que  ceux  qui  se 
sont  occupés  du  même  objet  ;  je  dis  seulement  ce 
que  j'ai  observé. 

Au  reste ,  les  expériences  où  les  armatures  ne 
portent  pas ,  d'un  côté ,  sur  une  portion  du  sys- 
tème nerveux ,  de  l'autre  sur  le* fibres  charnues  du 
-cœur ,  ne  me  stmblent  pas  trel~>concluantes  pour 
décider  si  l'influence  que  le  cerveau  exerce  sur  cet 
organe  est  directe.  Quelle  induction  rigoureuse 
peut-on  tirer  des  mouvemens  produits  par  l'arma* 
ture  de  deux  portions  charnues  ?  • 

Je  passe  maintenant  aux  expériences  faites 
sur  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud  :  elles 
sont  d'autant  plus  •  nécessaires  que-  le  mode  de 
contractilité  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid 
diffère  essentiellement  du  leur,  comme  on  le 
sait. 

i°  J'eus  l'autorisation ,  dans  l'hiver  de  Tan  7 ,  de 
faire  différens  essais  sur  les  cadavres  des  guillotinés. 
Je  les  avais  à  ma  disposition  trente  à  quarante  mi- 
nutes après  le  supplice.  Chez  quelqt&s-uns ,  toute 
espèce  de  motilité  était  éteinte;  cheH'autres,  ou 
ranimait  cette  propriété  avec  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité dans  toys  les  muscles ,  par  les  agens  ordi- 
naires. On  la  développait ,  surtout  dans  les  muscles 


PAR    CELIE^DU    CERVEAU.  3§3 

de  la  vie  aniiftale,  par  le  galvanisme  (1).  Or,  il  m'a 
toujours  été  impossible  de  déterminer  le  moindre 


(i)  On  a  fait  à  différentes  fois,  sur  des  suppliciés,  l'essai 
des  excitations  galvaniques.  Vassali ,  Julio  et  Rossi  en  firent 
un  grand  nombre  à  Turin  ;  mais  les  pîles  que  Ton  employait 
alors  étaient  bien  faibles  en  comparaison  de  celles  dont  on  se 
sert  maintenant.  Cependant  dans  les  expériences  qui  eurent 
Heu  à  Newgate  Sur  le  corps  d'un  criminel,  les  membres  furent 
violemment  agités ,  les  yeux  ouverts  et  fermés  ,  la  bouche 
et  les  mâchoires  travaillées  en  tout  sens ,  et  la  face  jetée 
dans  des  convulsions  effroyables.  La  dernière  observation 
et  la  plus  complété  que  l'on  Connaisse  à  été  faite  à  tlâscow 
au  mois  de  novembre  1818,  par  le  docteur  Andrew  Ure. 
Il  se  servit,  pour  ces  expériences,  d'une  batterie  compo- 
sée de  deux  cent  soixante-dix  paires  de  plaques  de  quatre 
pouces,  avec  des  fils  de  communication,  et  des  figes  mé- 
talliques à  pointes  ,*  munies  de  poignées  propres  à  les  isoler 
afin  d'appliquer  l'électricité  d'une  manière  plus  commode. 

L'individu  sur  lequel  on  a  fait  ces  expériences  était  de 
moyenne  taille  ;  âgé  d'environ  tre*hte  ans,  et  de  constitution 
athlétique.  ïf  fut  attaché  au  gibet  presque  une  heure ,  et  il 
ne  fit  atïcun  mouvement  convùlsif  après  avoir  été  pendu  , 
tandis  qu'un  voleur  exécuté  en  même  temps  que  lui  s'agita 
avec  violence  pendant  un  temps  considérable.  H  fut  porté 
à  l'amphithéâtre  arnatomique  de  l'université ,  dix  minutes 
environ  après  qa'oh  l'eut  détaché  du  gibet.  Sa  face  avait 
un  aspect  parfaiféménit  naturel^  n'étant  ni  livide  ni  tuméfiée, 
et  son  cou  n^ffraft.^wconc  dislocation. 

Environ  'cimj  tnîfriif es  avant  l'arrivée  des  officiers  êe  pb- 


mouvement  en  armant  soit  la  moelle  épinière  et  le 
cœur ,  soit  ce  dernier  organe  et  les  nerfs  qu'il  reçoit 


lice  avec  le  cadavre  ,  la  batterie  fut  chargée  avec  de  l'acide 
nitro-sulfurique  étendu ,  lequel  la  mit  prompte  ment  ea  état 
d'exercer  une  action  intense. 

i"  expérience.  Une  graude  incision  fut  faite  immédiatement 
au-dessous  de  l'occiput.  On  enleva  ensuite  ,  avec  des  tenailles 
tranchantes,  la  moitié  postérieure  de  la  première  vertèbre, 
et  on  mit  à  nu  la  moelle  épinière ,  on  fit  en  même  temps  une 
incision  considérable  dans  l'épaisseur  du  muscle  grand  fes- 
sier ,  pour  mettre  à  découvert  le  nerf  sciatique.  On  fit  de 
plus  une  légère  incision  au  talon;  il  ne  sortit  du  sang 
nulle  part.  La  tige  pointue  qui  communiquait  avec  une 
extrémité  de  la  batterie  fût  mise  en  contact  avec  la  moelle 
épinière  9  tandis  que  l'autre  tige  était  appliquée  au  nerf 
sciatique.  Tous  les  muscles  du  corps  furent  à  l'instant  agi- 
té* de  mouveinens  convulsifs  qui  ressemblaient  à  un  frisson 
violent.  Le  côté  gauche  éprouva  les  plus  vives  convulsions; 
à  chaque  renouvellement  du  contact  électrique,  en  faisant 
mouvoir  la  seconde  tige  de  la  hanche  au  talon  ,  le  genou 
étant  préalablement  plié ,  la  jambe  fut  lancée  avec  tant 
de.  violence  ,  qu'elle  faillit  renverser  un  des  assistons  qui 
essayait  en  vain  d'en  prévenir  l'extension. 

2*  Expérience.  On  mit  ensuite  â  nu  lénerfphrénique  gau- 
che, vers  le  bord  extérieur  du  muscle  sterno -thyroïdien ,  à 
5  ou  4  pouces  au  -  dessus  de  la  clavicule  ;  comme  ce  nerf 
va  au  diaphragme  ,  et  qu'il  communique  avec  le  cœur  par 
la  huitième  paire,  on  s'attendait  à. ce  qu'en  transmettant 
par  lui  la  force  galvanique ,  on  renouvellerait,  le  jeu  de  la 
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des  ganglions  par  le  sympathique,  ou  du  cerveau 
par  ïa  paire  vague.  Cependant  les  excitans  méca- 
niques ,  directement  appliqués  6ur  les  fibres  char- 


respiration.  En  conséquence  une  petite  incision  ayant  été 
faîte  sous  le  cartilage  de  la  septième  côte,  la  pointe  d'âne 
tige  isolée  fut  mise  en  contact  avec  le  diaphragme ,  tandis 
que  l'autre  fut  appliquée  au  nerf  phréniqoe  du  cou.  Ce 
muscle,  le  principal  agent  de  la  respiration,  se  contracta 
sur-le-champ  ,  mais  avec  moins  de  force  qu'on  ne  s'y 
attendait.  Comme  je  savais  par  de  nombreuses  expériences 
qu'on  pouvait  produire  de  plus  pressans  effets  de  l'exci- 
tation galvanique,  en  laissant  les  tiges  extrêmes  commu- 
nicantes parfaitement  en  contact  avec  les.  parties  sur  les- 
quelles on  avait  à  opérer.,  tandis  que  ,  pour  compléter  la 
chaîne  ou,  le  circuit  électrique  ,  on  promenait  le  bout  des 
fils  le  long  des  plaques,  dans  la.  dernière  cuve  de  U'un 
des  pôles  et  qu'on  plongeait  tout  de  suite  l'autre  fil  dans  la 
dernière  cellule  du  côté  opposé ,  j'eus  recours  à  ce  procédé 
sans  perdre  de  temps.  Le  succès  en  fut  vraiment  étonnant  : 
à  l'instant  commença  une  forte  et  laborieuse  respiration. 
JLa  poitrine  se  levait  et  tombait;  le  ventre  était  poussé 
«n  avant ,  et  s'affaissait  ensuite  ;  le[diaphragme  se  contractait 
et  se  relâchait.  Tous  ces  mouvemens  se  manifestèrent  sans 
interruption  aussi  long-temps  que  je  continuai  les  com- 
motions électriques.   • 

Au  jugement  de  plusieurs  savans  qui  étaient  témoins  de 
la  scène ,  cette  expérience*  fut  peut-être  la  plus  frappante 
qu'on  ait  jamais  faite  avec  un  appareil  électrique.  Il  faut  se 
souvenir  que  pendant  une  bonne  demi-heure ,  avant  ce 
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nues ,  en  occasionaient  la  contraction.    Cela  te- 
nait-il à  l'isolement  où  étaient  depuis  quelque  temps 


moment-la  >  le  cadavre  avait  été  à  peu  près  épuisé  de  sang, 
et  que  la  moelle  épinière  avait  été  lacérée  sans  ménagement. 

On  ne  put  apercevoir  de  pulsation  ni  au  cœur  ni  ao 
poignet. 

3e  expérience.  On  toit  à  nu  le  nerf  sourciller  à  sa  sortie 
du  trou  sus-orbitaire.  On  appliqua  l'une  des  tiges  con- 
ductrices au  nerf  et  l'autre  au  talon  ;  00  vit  les  grimaces 
les  plus  extraordinaires  ,  chaque  fois  qu'on  excita  les  com- 
motions électriques ,  en  promenant  le  fil  le  long  des  bords 
«fe  la  dernière  cuve  galvanique  ,  de  la  220e  à  la  2^7'  plaque  ; 
de  cotte  manière  cinquante  chocs  tous  plus  grands  les  uns 
tfue  les  autres  se  succédèrent  on  deux  secondes.  Tous  les  mas- 
tics furent  mis  simultanément  en  action  d'une  manière  ef- 
froyable; la  rage,  l'horreur,  le  déséspoiryPairgoîsdeetd'affreox 
souriras  unirent  leur  hideuse  expression  sur  la  face  de  l'as- 
sassin. À  ce  spectacle  plusieurs  des  spectateurs  furent  forcés 
de  quitter  la  salle  .&  cause  de  leur  malaise  et  de  leur  effroi  ; 
l'un  d'eux  s'évanouit.  •...-. 

4*  sxfthiiEHCB*  La  dernière  expérience  galvanique  se  fit 
en  transmettant  le  fluide  électrique  de  la  «ftôéHe  épinière 
gfu  tiérf  cubital  près  d«  coude  ;  on  vit  les  doigts  se  inooyoir 
sfttc  agilité  comme  ceux  d'nn  joueur  de  violon  :  un  des 
assislans  qui  essaya  de  tenir  le  poing  formé,  trou  ta  011e 
la  main  s'ouvrait  dé  force  en  dépit  de  ses  efforts.  O»  appli- 
qua une  tige  à  uèe  légère  incisicm  faite  au  bout  du  premier 
doigt  ;  on  .avait  auparavant  fermé  le  poing;  èe  doigt  s'éten- 
dit à  1  instant,  et,  d'après  l'agitation  convuisive  du  bras, 
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les  filets  nerveux  du  cœur  d'avec  le  cerueau?  Mais 
alors,  pourquoi  ceux  des  muscles  volontaires,  éga- 
lement isolés,  se  prêtaient-ils  aux  phénomènes  gal- 
vaniques ?  D'ailleurs  les  expériences  suivantes  éclair- 
ciront  ce  doute, 

2°  J'ai  armé  de  deux  métaux  différens ,  sur  des 
chiens  et  sur  des  cochons-d'Inde,  d'abord  le  cer- 
veau et  le  cœur,  ensuite  le  tronc  de  la  moelle  épir 
nière  et  ce  dernier  organe ,  enfin  ce  même  organe 
et  le  nerf  de  la  paire  vague  donfil  reçoit  plusieurs 
nerfs.  Les  deux  armatures  étant  mises  en  commu- 
nication ,  aucun  résultat  sensible  n'a  été  apparent  ; 
je  n'ai  point  vu  les  mouyemens  se  ranimer  lors- 
qu'ils  avaient  cessé ,  ou  s'aceéjérer  lorsqu'ils  con- 
tinuaient encore. 

•3°  Les  nerfs  cardiaques  de  deux  chiens  ont  été 
armés  soit  dans  leurs  filets  antérieurs ,  soit  dans  les 
postérieurs  ;  une  autre  armature  a  été  placée  sur  le 
coeur ,  tantôt  à  sa  surface  interne  y  tantôt  à  l'ex- 
terne ,  quelquefois  dans  son  tissu.  La  communica- 
tion n'a  pas  produit  non  plus  de  mouvemens  tjès- 
apparens.  Dans  toutes  ces  expériences  ,  il  ne  faut 


le  mort  semblait  montrer  au  doigt  les  différens  spectateurs 
dont  quelques-uns  crurent  qu'il  était  revenu  à  la  vie. 

Une   heure   s'était   écoulée   dans   ces    dyrerses    expé- 
riences. M.  •  rt  ■  ; 

32 
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établir  cette  communication  que- quelque  temps 
après  que  l'armature  du  cœur  a  été  placée  ,  afin  de 
ne  point  attribuer  au  galvanisme  ce  qui  n'est  que 
l'effet  de  l'irritation  métallique. 

4"  Humboldt  dit  que  ,  lorsqu'on  détache  le  cœur 
promptement  et  avec  le  soin  d'y  laisser  quelques- 
uns  de  ses  nerfs  isolés ,  on  peut  exciter  des  contrac- 
tions en  armant  ceux-ci  d'un  métal ,  et  en  tou- 
chant l'armature  avec  un  autre  métal  :  je  l'ai  inu- 
tilement tenté  plusieurs  fois  ;  cela  a  paru  me  réuieir 
cependant  dans  une  occasion. 

5°  J'ai  -presque  constamment  réussi,  au  con- 
traire ,  a  produire  des  contractions  sur  )es  aniinaui 
à  sang  rouge  et  chaud  ,  en  leur  arrachant  le  cœur, 
en  le  mettant  en  contact  par  deux  points  diûerens 
avec  des  métaux  ,  et  en  établissant  la  communica- 
tion. C'est  le  seul  moyen ,  je  crois  ,  de  produire  sur 
cet  organe  ,  avec  efficacité  et  évidence  ,  les  phéno- 
mènes galvaniques.  Mais  ce  moyen  ,  constaté  déjà 
plusieurs  fois, 'et  par  M.  Jadelot  en  particulier .  ne 
prouve  nullement  ce  que  nous  recherchons  ici; 
savoir,  s'il  y  a  une  influence  directe  exercée  par  le 
cerveau  sur  le  cœur. 

J'ai  répété  chacune  de  ces  expériences  sur  le 
galvanisme  un  très-grand  nombre  de  fois  ,  et  arec 
les  plus  minutieuses  précautions.  Cependant  je  ne 
prétends  pas,  comme  je  l'ai  dit,  jeter  des  doutes 
sur  la  réalité  de  celles  qui  ont  offert  des  résultais 
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is  à  des  physiciens  estimables.  On  sait  com- 
bien sont  variables  les  effets  des  expériences  qui 
ont  les  forces  vitales  pour  objet.  Au  reste,  en  ad- 
mettant même  les  résultats  différens  des  miens ,  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  s'empêcher  de  recon- 
naître que,  sous  le  rapport  de  l'excitation  galva- 
nîqlie ,  il  y  a  une  différence  énorme  entre  les  mus- 
cles de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  vie  organique. 
Rien  de  plus  propre  â  faire  reconnaître,  cette  dif- 
férence ,  dans  les  expériences  sur  le  cœur  et  sur 
les  intestins ,  que  d'armer  toujours  avec  le  même 
métal  qui  sert  à  l'armature  de  ces  muscles,  un  de 
ceux  de  la  vie  animale  ,  et  d'établir  ainsi  un  paral- 
lèle entre  eux. 

D'ailleurs,  en  supposïyïtqueles  phénomènes  gal- 
vaniques eussent  sur  ces  deux  espèces  de  muscles 
une  e"gale  influence ,  que  prouverait  ce  fait  ?  rien 
autre  chose  ,  sinon  que  ces  phénomènes  suivent, 
dans  leur  succession,  des  lois  tout  opposées  â  celles 
des  phénomènes  de  ljrritation  ordinaire  des  nerfs 
et  des*  muscles  auxquels  ces  nerfs  correspon- 
dent. 

Voilà  ,  je  crois  ,  un  nombre  assez  considérable 
de  preuves  tirées  soit  de  l'observation  des  mala- 
dies, soit  des  expériences,  pour  répondre  a  la  ques- 
tion proposée  dans  ce  paragraphe,  et  assurer  que 
le  cerveau  n'exerce  sur  le  cœur  aucune  influence 
directe  î  que ,  par  conséquent ,  lorsque  le  premier 
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cessé  d'agir,  c'est  indirectement  que  le  second  in- 
terromptses  fonctions. 

§  II.  Déterminer  si9  dans  les  lésions  du  cerveau ,  la  mort 
du  cœur  est  causée  par  celle  d'un  organe  intermédiaire. 

• 

Puisque  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  n'est 
point  directe  dans  les  grandes  lésions  du  cerveau , 
et  que  cependant  cette  cessation  arrive  alors  subi- 
tement ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  Organe  interné* 
diaire  dont  l'interruption  d'action  en  soit  la  cause 
prochaine (i).  Or,  cet  organe,  c'est  le  poumon. 


(1)  Il  résulte  des  belles  expériences  de  M.  Legalloit,  que 
le  cœur  puise  le  principe  de  ses  forces  dans  la  moelle 
épinière ,  et  dans  cette  moelle  tout  entière  ,  puisque  la 
destruction  d'une  de  ses  trois  portions  peut  arrêter  com- 
plètement la  circulation.  La  destruction  de  la  moelle  épi- 
nière  n'anéantit  pas  entièrement  lès  mouvemens  du  cœur  ; 
mais  elle  les  affaiblit  assez  pour  empêcher  la  circulation, 
et  cet  affaiblissement  est  d'autant  plus  prononcé  5  qu'il  y  a 
eu  une  {Sus  grande  portion  de  la  moelle  détruite.  On  pou- 
vait présumer  d'après  cela  que  ,  malgré  l'affaiblissement 
qui  résulte  de  l'ablation  d'une  partie  de  cette  moelle,  la 
circulation  pourrait  encore  continuer  si  l'on  diminuait  la 
somme  des  forces  que  le  cœur  doit  dépenser  pour  l'entre- 
tenir. Il  suffit  pour  cela  de  diminuer  par  des  ligatures. 


y 
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Voici  donc  quelle  est ,  dans  la  mort  du  cœur  dé- 
terminée par  celle  du  cerveau  ;  l'enchaînement  des 
phénomènes  :  ■  ; 

i°  Interruption  de  l'action  cérébrale  ;  20  anéan- 
tissement de  l'action  de  tous  les  muscles  de  la  vie 
animale ,  des  intercostaux  et  du  diaphragme  par 
coitftéquent  ;  3°  cessation  consécutive  des  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  respiration  ;  4°  suspension 
des  phénomènes  chimiques ,  et  conséquemment  de 
la  coloration  du  sang  ;  5°  pénétration  du  sang  noir 


faites  aux  artères,  l'étendue  du  cercle  auquel  le  cœur 
distribue  le  sang.  L'expérience  a  confirmé  cette  conjec- 
ture. On  a  vu  par  exemple  que  la  destruction  de  la  moelle  qui 
est  très-promptement  mortelle  pour  des  lapirts  adultes, 
cesse  de  l'être  si ,  ayant  de  la  pratiquer  ,  on  commence  par 
lier  l'aorte  ventrale  entre  les  artères  cœliaques  et  mésen- 
tériaues  supérieures.  Implication  du  même  principe  à 
d'autres  parties  du  corps  -conduit  à  un  résultat  bien  plus 
surprenant  encore,  c'est  que  pour  pouvoir  entretenir  la 
vie  dans  des  lapins  d'un  certain  âge ,  après  leur  avoir 
détruit  la  moelle  cervicale,  il  faut  commencer  par  leur 
couper  la  tête.  Ils  sont  morts  .sans  retour  si  l'on  détruit 
d'abord  cette  moelle  sans  les  décapiter;  cela  tient  à  ce 
qu'en  coupant  la  tête  on  retranche  toute  cette  partie  du 
domaine  de  la  circulation ,  et  que  par  là  le  cœur  ayapt 
besoin  de  moins  de  force  pour  continuer  sa  fonction,  on 
peut  l'affaiblir  par  la  destruction  de  la  moelle  cervicale 
sans  qu'il  cesse  de  la  remplir.  M.       . 


hou 
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dans  les  fibres  du  cœur;  6*  affaiblissement  et  ces* 
sation  d'action  de  ces  fibres. 

La  mort  qui  succède  aux  14||ons  graves  du  cçr- 
veau  a  donc  beaiî coup  d'analogie  avec  celles  des  diffé- 
rentes asphyxies  ;  elle  est  seulement  plus  prompte, 
par  les  raisons  qu  'indiquerai.  Les  expériences 
suivantes  prouvent  évidemmeht  que  les  ph&o- 
mènes  de  cette  mort  s'enchaînent  de'  la  manière 
que  je  viens  d'indiquer. 

i*  J'ai  constamment  trouvé  du  sang  noir  dans  le 
système  à.sang  rouge  de  tous  les  animaux  tués  par 
la  commotion  ou  la  compression  cérébrales,, etc.; 
leur  cœur  est  livide  ,  et  toutes  les  surfaces  sont  co- 
lorée* à  peu  près  comme  dans  l'asphyxie. 

a°  J'ai  ouvert  sur  un  chien  l'altère  carotide; 
aussitôt  le  sapg  rouge  s'est  écoulé  :  l'artère  a  été  liée 
ensuite  ,  et  j'ai  assommé  l'animal  en  lui  portant  un 
coup  violent  derrière  l'occipitalfi  ).JL  l'instant  la  vie 
animale  a  été  anéantie  ;  tout  mouvement  volon- 
taire a  cessé;  les  fonctions  mécaniques,  çt.par  une 


•i 


£ î)  Lorsque  l'on  assomme  ainsi  un  animal  on  n'est  Jamais 
sûr  que  la  commotion  n'a  pa»  étendu-  ses  effets  sur  une  partie. 
plus  ou  moins  grande  4e  la  moelle  épinîère  ;  et  l'on  Ignore 
par  conséquent  si  les  mouvemens  du  cœur  ne  cesseraient 
pas,  même  quand  on  empêcherait  l'asphyxie  par  le  moyeu 
d'une  respiration  artificielle.  ML 


FAR    CELLE    DU    CERVEAU.  5o3 

suite  nécessaire  les  fonctions  chimiques  du  po,u- 
mon,  se  sont  trouvées  arrêtées.  L'artère  déliée  alors 
a  versé  du  sang  noir  par  un  jet  plus  faible  qu'à 
l'ordinaire;  ce  jet  a  diminué,  s'est  ensuite  inter- 
rompu, et  le  sang  a  coulé,  comme  on  le  dit,  en  ba- 
vant. Enfin  le  mouvement  du  coeur  a  fini  au  bout 
de  quelques  minutes.  • 

3°  J'ai  toujours  obtenu  un  semblable  résultat  en 
ouvrant  une  artère  sur  diffère ns  animaux  que  je  fai- 
sais périr  ensuite  ,  soit  par  une  section  de  la  moelle 
entre  la  première  vertèbre  et  l'occipital,  soit  par 
une  forte  compression  exercée  sur  le  cerveau,  pré- 
limioai rement  mis  à  nu  ,  soit  par  la  destruction 
de  ce  viscère,  e^  C'est  encore  ainsi  que  meurent 
les  animaux  par  la  carotide  desquels  on  pousse 
au  cerveau  des  substances  délétères. 

4°  Les"  expériences  précédentes  expliquent  la 
noirceur  du  sang  qui  s'écoule  de  l'artère  ouverte 
des  animaux  qu'on  saigne  dans  nos  boucheries, 
après  leB  avoir  assommés.  .Si  le  coup  porté  sur  la 
tête  a  élé  trés-violent ,  le  sang  sort  presque  tel  qu'il 
était  dans  les  veines.  S'il  a  été  moins  fort  et  que 
l'action  du  diaphragme  et  des  intercostaux  n'ait 
été  qu'affaiblie  au  lieu  d'avoir  subitement  cessé , 
la  rougeur  du  sang  n'est  qu'obscurcie,  etc.  En  gé- 
néral ,  il  y  a  un  rapport  constant  entre  les  degrés 
divers  de  cette  couleur  et  la  force  du  coup. 

On  se  sert ,  pour  l'usage  de  nos  tables,  du  sang 
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des  animaux.  Sans  doute  que  le  noir  et  le  rouge 
diffèrent  ;  que  l'un  des  deux  serait  préférable  dans 
certains  cas.  Or  on  pourrait  avoir  A  volonté  l'un 
ou  l'autre  ,  en  saignant  les  animaux  après  ou  avant 
de  les  avoir  assommés  ,  parce  que  dans  le  premier 
cas  ,  la  respiration  a  cessé  avant  l'hémorrhagïe,  el 
que  dans  le  second,  elle  continue  pendant  que  le 
sang  coule. 

"En  général ,  l'état  de  la  respiration  ,  qui  est  al- 
téré par  un  grand  nombre  de  causes  pendant  les 
grandes  hémorrhagies,  fait  singulièrement  varier 
la  couleur  du  sang  qui  sort  des  artères  :  voilà  pour- 
quoi dans  les  grandes  opérations  ,  dans  l'ampu- 
tation ,  dans  le  cancer,  le  sajapcèle  ,  etc.  ,  on 
trouve  tant  de  nuances  au  sang  artériel.  On  sait 
qu'il  sort  quelquefois  très-rouge  au  commence- 
ment ,  et  très-brun  à  la  fin  de  l'opération.  Exami- 
nez la  poitrine  pendant  ces  variétés  ,  vous  verrei 
constamment  la  respiration  se  faire  exactement 
lorsqu'il  est  coloré  en  rouge,  être  au  contraire  em- 
barrassée quand  sa  couleur  s'obscurcit. 

En  servant  d'aide  à  Desault,  pendant  ses  opéra- 
tions ,  j'ai  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fois 
et  ces  variétés  et  leur  rapport  avec  la  respiration. 
Ce  rapport  m'avait  frappé  avant  même  que  j'en 
connusse  la  raison.  Je  l'ai  constaté  depuis  par  un 
très-grand  nombre  d'expériences  sur  les  animaux. 
Je  l'ai  vérifié  et    fait   observer  dans  l'extirpation 
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dune  tbmcgur  cancéreuse  des  lèvres  que  je  prati- 
quai Tan  passé. 

En  général,  il  est  rare  que  le,  sang  artériel  sorte 
aussi  noir. que  celui  des»  peines  dans  les  opéra- 
tions; sa  couleur, devient  seulement-plus  ou  moins 
foncée. 

Je  n'ai  jamais  trouvé ,  dans  mes  expériences , 
de  rapport  entre  le  brun  obscur  de.eette  espèce  de 
sang  et  la  compression  exercée  au-dessus,  de  IV- 
tère ,  comme  quelques-uns  l'ont  assuré.  Il  en  existe 
bien  un  entre  la  couleur  et  l'impétuosité  du  jet , 
qui  s  affaiblit  en  général  lorsque  cette  couleur  a  été 
foncée  pendant  quelques  instans.  Mais  c'est  c^ans 
la  respiration,  qu'est  Iç  principe  de  ce  rapport  ? 
quoo  expliquera  facilement  d'après  ce  que  j'ai  dit 
en  différent  <ea<fco}ts  de  cet  ouvrage  (i),  Reve-r 
non$  au  ptûnt  de.  doctrine  qui  nous  occupe,  et 
dont  nous  npusétiopsf  écartés.;  >. 


»•'•■■  > . .    ... 

• 


. .  *    .fi*'» 


(i)  Pour  bien  apprécier  .les  résultai  4'uner  expérience,  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances 
qu'elle  présente.  Dans  celle-ci  il  faut  d'ahord  observer  que  si 
l'artère  ouverte  présente  un  calibre  un  peu  considérable  , 
l'écoulement  du  sang  qui  se  fait,  en  fort,  peu  de  temps,,  par 
l'ouverture  *  suffit  seul  pour  expliquer  la :  diminution  du  jet  II 
faut  remarquer  ensuite  que  l'altération  delà  respiration  ne 
modifie  pas  seulement  la  circulation  cm  affaiblissant  la  force 
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Je  crois  que  ,  d'après  toutes  les  considérations 
et  les  expériences  contenues  dans  cet  article,  Iarn> 
nière  dont  le  cœur  cesse  d'agir  par  l'interruption 
des  fonctions  cérébrales,  ne  peut  plus  être  réfo- 
quée  en  doute  ,  et  que  nous  pouvons  résoudre 
d'une  manière  positive  la  question  proposée  plu» 
haut,  en  assurant  que,  dans  cette  circonstance, 
le  poumon  est  l'organe  intermédiaire  dont  la  mort 
entraine  celle  du  cœur  ,  laquelle  ne>  pourrait  alors 
arriver  directement. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  la  mort  du  cœur 
par  celle  du  cerveau  ,  et  la  mort  du  cerveau  par 
celle  du  cœur  ,  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  la  mort 
de  l'un  n'est  qu'une  cause  indirecte  de  celle  de 
l'autre;  que,  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
cette  cause  agit  directement,  comme  nous  l'aTOt» 
vti  plus  haut.  Si  quelques  hommes  ont  jamais  pu 
suspendre  volontairement  les  battemens  de  leur 
cœur,  cela  ne  prouve  pas,  comme  le  disaient  les 
disciples  de  Stahl ,  l'influence  de  l'a  me  sur  les 
mouvemens  de  la  vie  organique,  mois  seulement 
sur  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  , 


du  cœur  par  l'interruption  des  phénomènes  chimiques ,  mais 
encore  qu'elle  influe  directement  sur  le  cours  du  sang  p*r 
les  phénomènes  mécaniques,  comme  nous  l'avons  prouté 
précédemment  par  plusieurs  expériences.  M. 
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qui ,  dans  ce  cas,  ont  dû  être  ,  ainsi  que  les  phé- 
nomènes chimiques  ,  préliminaire  nient  arrêtés. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid,  dans 
les  reptiles  on  particulier  ,  la  mort  du  cœur  ne  suc- 
cède pas  aussi  promplement  à  celle  du  cerveau  que 
dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud.  La  cir- 
culation continue  encore  très-long-temps  dans  les 
grenouilles ,  dans  les  salamandres,  etc. ,  après  que 
l'on  a  enlevé  leur  masse  céphalique  (i).  Je  m'en 
suis  assuré  par  de  fréquentes  expériences. 


(])  «'il  ne  paraît  pas ,  dit  I.egallois  ,  qu'on  ail  fait  atten- 
tion que  toute  décapitation  ne  produit  pas  le  même  effet , 
et  que  la  durée  de  la  vie  tient  en  grande  partie  à  la  manière 
dont  l'animal  a  été  décapité.  Apres  m'ètre  assuré  que  dans 
ces  animaux,  la  vie  dépend  aussi  de  la  moelle  épiniére  et 
de  la  même  manière  que  dans  ceux  à  sang  chaud  ,  il  me 
parut  indubitable  ,  en  leur  appliquant  les  conséquences  de 
mes  expériences  sur  les  lapins,  qu'ils  ne  pouvaient  vivre 
long-temps  après  la  décapitation  ,  qu'autant  qu'ils  conser- 
vaient la  faculté  de  respirer  ;  d'où  je  conclus,  en  supposant 
que  chez  eux  cette  faculté  eût  aussi  son  principe  dans  un 
endroit  circonscrit  de  la  moelle  allongée  ,  qu'une  condition 
nécessaire  pour  les  faire  vivre  ainsi,  était  d'épargner  cet 
endroit  en  les  décapitant,  et  que  si  on  l'enlevait  avec  la 
tête,  ils  ne  survivraient  que  le  temps  durant  -lequel  ils 
peuvent  supporter  l'asphyxie.  C'est  particulièrement  sur 
les  salamandres  que  j'ai  cherché  la  vérification  de  ces  con- 
séquences; plusieurs  ont  survécu  trois  ou  quatre  mois  àcette 
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On  concevra  facilement  ce  phénomène ,  si  on  se 
rappelle  que  la  respiration  peut  être  long-temps 
suspendue  chez  ces  animaux,  sans  que  pour  cela 
le  cœur  arrête  ses  mouvemens ,  commc^ d'ailleurs, 
on  peut  s'en  assurer  en  les  forçant  de  séjourner 
sous  l'eau  plus  que  de  coutume. 

En  effet,  comme,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit ,  le  cœur  ne  finit  son  action ,.  lorsque  celle  du 
cerveau  est  interrompue  ,  que  parce  qu'alors  le 
poumon  meurt  préliminairement ,  il  est  mani- 
feste qu'il  doit  exister ,  entre  la  mort  violente  du 
cerveau  et  celle  du  cœur,  un  intervalle  à  peu  près 
égal  au  temps  que  peut  durer,  dans  l'état  naturel, 
la  suspension  de  la  respiration.  . . 
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opération,  et  ne  sont  mortes  que  d'inanition  à  en  juger 
par  leur .  excessive  maigreur  au  moment  de  la  mort.  J'ai 
constamment  remarqué  que  dans  celles-là  la  décapitation 
faite  sur  le  crâne  était  antérieure  au  trou  occipital  ;  toutes 
celles  au  contraire,,  qui  avaient  été  décapitées  plus  loin, 
et , sur  les. premières  vertèbres,  ont  vécu  beaucoup  moins 
long-temps.  Je  dois  dire,  néanmoins ,  que  le  temps  qu'elles 
ont  vécu ,  a  presque  toujours  été  plus  long  que  celui  durant 
f  lequel  elles  peuvent  supporter  une  entière  privation  d'air; 
mais,  cela  dépend  de  ce  qu'elles  respirent  par  la  peau, comme 
je  le  prouverai  dans  une  autre  circonstance.  »   MU 
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ARTICLE  DOUZIEME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  celle 

de  tous  les  organes. 

En  rappelant  ici  la  division  des  organes  en  deux 
grandes  classes ,  savoir,  en  ceux  de  la  vie  animale , 
et  en  ceux  de  la  vie  organique,  Ton  voit# 'd'abord 
que  les  fonctions  des  organes  de  la  première  classe 
doivent  s'interrompre  à.l'instant  même  où  le  cer- 
veau meurt..  En  effet,  toutes  ces  fonctions  ont.,  ou 
indirectement ,  ou  directement  ,*eur  siège  dans  cet 
organe.  Celles  qui  ne  lui  appartiennent  que  d'une 
manière  indirecte ,  sont  les  sensations ,  la  locomo- 
tion  et  la  voix ,  fonctions  que  d'autres  organes  exé- 
cutent, il  est  vrai,  mais  qui»  ayant  leur  centre 
dans  la  masse  céphalique,  neçeyverrt  continuer 
dès  qu'elle  cesse  d'agir.  D'un  autre  côté,  tout  ce 
qui,  dans  la  vie  animale,  dépend  immédiatement 
du  cerveau ,  comme  l'imagination,  la  mémoire, 
le  jugement,  etc.... ,  ne  peuUévidemment  s'exer- 
cer que  quand  cet  organe  est  en  activité.  La  grande 
difficulté  porte  donc  suf  les  fonctions  de  la  vie  or- 
ganique.  Recherchons  comment  elles  finissent  dans 
le  cas  qui  nous  occupe. 
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§  I.  Déterminer  si  V interruption  des  fonctions  %rganiqucs 
est  un  effet  direct  de  la  cessation  de  l'action  cérébrale. 


L'observation  et  l'expérience  vont  nous  servir 
ici ,  comme  dans  l'article  précédent ,  à  prouver 
que  toutes  les  fonctions  internes  sont ,  de  même 
que. l'action  du  cœur,  soustraites  à  l'empire  im- 
médiat du  cerveau  *  et  que  par  conséquent  leur 
interruption  né  saurait  immédiatement  dériver  de 
la  mort  de  cet  organe.  Je  commence  par  l'observa- 
tion. 

1  °  Il  est  utae  foule  de  maladies  du  cerveau  qui , 
portées  au  deirnif r  degré ,  déterminent  une  sus- 
pension presque  générale  de  la  vie  animale ,  qui  ne 
laissent  ni  sensations,  nimouvemens  volontaires, 
si  ce  n'est  de  faibles  agitations  dans  les  intercos- 
taux et  dans  le  diaphragme ,  agitations  qui  seules 
soutiennent  alors  là  vie  générale.  Or ,  dans  cet  état, 
où  l'homme  a-peldu  la  moitié  de  son* existence, 
l'autre  moitié  que  composent  les  fonctions  organi- 
ques, continue  encore  souvent  très-long- temps  avec 
la  même  énergie.  Les  sécrétions  ?  les  exhalations, 
la  nutrition ,  etc.  ,*  s'opèrent  presque  comme  i 
l'ordinaire.  Chaque  jour  l'apoplexie ,  la  com- 
motion, les  épanchemens ,  l'inflammation  céré- 
brale ,  etc. ,  etc. ,  nous  offrent  ces  sortes  de  phéno- 
mènes. 
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2°  Dans  le  sommeil ,  les  sécrétions  s'opèrent  cer- 
tainement ,  quoique  Bordeu  s'appuie  sur  l'opinion 
contraire ,  pour  prouver  l'influence  des  nerfs  sur 
les  glandes  :  la  digestion  se  l'ait  aussi  parfaitement 
bien  alors  ;  toutes  les  exhalations ,  la  sueur  en  par- 
ticulier, augmentent  souvent  au  delà  du  degré  ha- 
bituel ;  la  nutrition  continue  comme  à  l'ordinaire, 
et  même  il  y  a  beaucoup  de  preuves  très-solides 
en  faveur  de.  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'elle  augmente  pendant  que  les  animaux  dor- 
ment. Or,  tout  le  monde  sait,  et  il  résulte  spécia- 
lement de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage ,  que  le  sommeil  survient 
parce  que  le  cerveau  ,  affaibli  par  l'exercice  trop 
soutenu  de  ses  fonctions,  est  obligé  de  les  sus- 
pendre durant  un  certain  temps.  Donc  le  relâche- 
ment des  organes  internes  n'est  pas  une  suite  de 
celui  du  cerveau  ;  donc  l'influence  qa'il  exerce  sur 
eux  n'est  pas  directe;  donc,  quand  il  meurt,  ce 
n'est  pas  immédiatement  qu'ils  interrompent  leur 
action. 

3;  Le  sommeil  des  animaux  dormeurs  fait  mieux 
contraster  encore  que  le  sommeil  ordinaire  ,  l'in- 
terruption de  la  vie  animale,  des  fondions  céré- 
brales par  conséquent  avec  la  permanence  de  la 
vie  organique  (i). 


(i)  Quand  ona  désigné  par  un  mÊme  nom  deux  et  aïs  qui  ne 
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4°  Dans  les  paralysies  diverses,  dans  celles,  par 
exemple,  qui  affectent  les  membres  inférieurs  et 
les  viscères  du  bassin ,  à  la  suite  d'une  commotion 
ou  d'une  compression  de  la  partie  inférieure  de  h 
moelle  épinière,  la  communication  des  parties  pa- 
ralysées avec  le  cerveau  ,  est  ,  ou  entièrement 
rompue,  ou  au  moins  très-affaiblie.  Elle  est  rom- 
pue ,  quand  toute  espèce  de  sentiment  et  de  mou- 
vement a  ces'sé;  elle  n'est  qu'affaiblie  quand  l'une 
ou  l'autre  propriété  reste  encore.  Or  ,  dans  ces 
deux  cas ,  la  circulation  générale  et  celle  capillaire 
continuent;  l'exhalation  s'opère  comme  à  l'ordi- 
naire dans  le  tissu  cellulaire  et  a  la  surface  cuta- 
née; l'absorption  s'exerce  également ,  puisque  sans 


sont  pas  parfaitement  semblables,  il  est  bien  difficile,  quel- 
que précaution  qu'on  prenne  ensuite  pour  les  distinguer,  de 
ne  pas  appliquera  l'un  quelque  chose  qui  convienne  eiclu- 
sivement  à  l'autre.  C'est  là  peut-être  une  des  sources  les 
plus  fréquentes  de  nos  erreurs.  Dans  ce  cas  ,  par  exemple, 
il  ne  semble  pas  qu'il  y" ait  grand  inconvénient  à  désigne! 
par  le  mot  sommeil  l'état  d'engourdissement  ou  se  (routent 
certains  animaux  pendant. un  temps  de  l'année.  Ou  sait  bien 
qu'on  entend  par-là  toute  autre  chose  que  le  sommeil  qui. 
dans  les  autres  saisons  plus  chaudes,  s'empare  d'eux  pério- 
diquement chaque  jour;  cependant  à  la  faveur  de  l'identité 
du  nô"m,"  on  est  disposé  à  admettre  L'identité  de  caractère, 
et  à  conclure  de  l'un  à  l'autre.  M. 
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elle  l'hydropisie  surviendrait.  La  sécrétion  peut 
avoir  lieu  aussi  :  rien  en  effiet  de  plus  fréquent, 
dans  les  paralysies  complètes  de  vessie ,  qu'une  sé-> 
crétion  abondante  d'humeur  muqueuse  à  la  sur- 
face interne  de  cet  organe.  -Quant  à  la  nutrition , 
il  est  évident  que  ,  si  les  diverses  espèces  de  para-, 
lysies  la  diminuent  un  peu,  jamais  elles  ne  l'ar- 
rêtent entièrement. 

5°  Les  spasmes  ,  les  convulsions  qui  naissent 
d'une  énergie  contre  nature  dans  l'action  cérébrale, 
et  qui  portent  d'une  manière  si  visible  leur  influence 
sur  les- fonctions  externes,  modifient  très-faible- 
ment, et  souvent  pas  du  tout,  les  exhalations  ;  les- 
sécrétions  ,  la  circulation  ,  là  nutrition  des  parties 
où  ils  se  développent.  Dans  ces  divers  phénomènes1 
maladifs  ,  c'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  , 
que  le  calme  où  se  trouve  la  vie  organique  ,  com- 
paré au  trouble  ,  au  bouleversement  qui  agitent  1» 
vie  animale  dans  le  membre,  ou  dans  la  partie 
'affectée. 

6°  Les  fœtus  acéphales  ont ,  dans  le  séîn  de  leur 
mère  ,  une  vie  organique  toute  aussi  active  que  les 
fœtus  bien  conformés  ;  ils  sont  même  quelquefois , 
en  naissant,  dans  des  proportions  supérieures  à 
l'accroissement  naturel.  J'ai  eu  occasion  de  m'en 
assurer  sur  deux  fœtus  de.  cette,  espèce ,  apportés 
l'an  passé  dans  mon  amphithéâtre  :  non-seulement 
leur  face  était  plus  développée,  comme  il  arrive 
33 
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toujours  ,  parce  que  le  système  vase\ilaire  cérébral 
étant  nul ,  le  facial  s'accroît  à  proportion  ;  mais  en- 
core toutes  les  parties  .  celles  de  la  génération  en 
particulier,  qui ,  avant  la  naissance,  semblent  or- 
dinairement être  à  peine  ébauchées,  avaient  un 
..développement  correspondant.  Donc ,  la  nutrition, 
la.  circulation,  etc.,  sont  alors  aussi  actives  qu'à 
l'ordinaire,  quoique  l'influence  cérébrale  manque 
absolument  à  ces  fonctions; 

7°  Qui  ne  sait  que  ,  dans  les  animaux  sans  cer- 
veau, dans  ceux  mêmeoù  aucun  système  nermit 
n'est  apparent,  comme  dans  les  polypes  .  la  ciivu- 
lation  capillaire,  l'absorption  -  la  nutrition,  etc., 
s'opèrent  également  bien  (i)  ?  Qui  ne  sait  tfatk 
plupart  des  Fonctions  organiques  sont  lommuosl 
l'animai  et  au  végétal?  que  celui-ci  vît  réellemeal 
organiquement,  quoique  ses  fonctions  ne  soient 
influencées  ni  par  un  cerveau,  ni  par  un  système 
nerveux? 


(i)  Qu'est  ce  que  la  circulation  d'un  animal  qui  ne  pré- 
sente aucun  vestige  de  vaisseaux?  quelles  inductions  peu!- 
on  tirer  pour  l'homme  du  mode  de  nutrition  d'un  polype' 
quel  rapport  potit-On  établir  entre  1.1  fonction  sî  complet* 
qui  préside  cher  le  mammifère  à  l'entretien  des  org.ints, 
et  l'espèce  d'imbibitioo  au  moyen  de  laquelle  se  développa 
ou  se  conserve  le  loopliyte  ?  M. 
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8"  Si  on  médite  un  peu  les  diverses  preuves  que 
Bordeu  donne  de  l'influence  nerveuse  sur  les  sécré- 
tions .  on  verra  qu'aucune  n'établit  positivement 
l'action  actuelle  du  cerveau  sur  cette  fonction.  Il  n'y 
en  aurait  qu'une  qui  serait  tranchante, savoir,  l'in- 
terruption subite  des  fluides  sécrétés  par  la  section 
des  nerfs  des  diverses  glandes  :  or,  je  ne  suis  qui  a 
pu  jamais  faire  exactement  cette  section.  On  parle 
beaucoup  d'une  expérience  de  cette  nature,  prati- 
quée sur  les  parotides.  La  disposition  des  nerfs  de 
cette  glande  rend  cet  essai  si  visiblement  impos- 
sible .  que  je  n'ai  pas  même  tenté  de  le  répeler  ;  il 
n'y  a  guère  que  le  tesiicule  où  il, est  praticable.  J'ai 
donc  isolé  dans  un <  chien  le  cordon  des  vaisseaux 
spprmatiques  ;  les  nerls  ont  été  conpei  sans  tou- 
cher aux. vaisseaux.  Je  n'ai  pu  juger  des  effets  de 
cette  expérience  par  rapport  à  la  sécrétion  de  la  se- 
mence, parce  que  l'ioflaijiinaiioii  eat  survenue  dans 
le  testicule  où  s'est  ensuite  formé  un  dépôt.  M:,is 
cette  inflammation  même,  ainsi  que  la  suppu- 
ration ,  formées  sans  l'influença  nerveuse  du  cer- 
veau ,  ne  supposent-elles  pas  la  pussibîiiîé  de  la  sé- 
crétion, iudëpeu  dam  nient  de  cette  influence  ?  On 
ne  peut,  dans  cette  expérience,  isoler  l'artère  spei- 
malîque  du  plexus  qu'elle  reçoit  du  grand  sympa- 
thique, tant  est  inextricable  l'entrelacement  de  ces 
nerfs.  Mais,  au  reste,  leur  section  importe  ftflCt, 
peu  ,  attendu  qu'ils  viennent  des  ganglions  :  l'es- 
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sentie!  est  de  rompre  toute  communication  avec  le 

cerveau  ,  en  détruisant  les  filets  lombaires. 

Je  pourrais  ajouter  une  foule  d'autres  considé- 
rations à  celles-ci ,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  in- 
diquées par  d'antres  auteurs  ,  pour  prouver  que  les 
i'uiH'lions  organiques  ne  sont  nullement  sous  la  dé- 
pendance actuelle  du  cerveau,  que,  par  conséquent, 
lorsque  celui-ci  ineurt ,  ce  n'est  point  directement 
qu'elles  cessent  d'être  en  activité. 

C'est  ici,  surtout,  que  la  distinction  delà  sensibi- 
lité et  de  la  contractilité,  en  animales  et  en  orga- 
niques ,  mérite,  je  crois,  d'être  attentivement 
examinée.  En  effet,  'l'idée  de  sensibilité  rappelle 
presque  toujours  Celle  des  nerfs  dans  notre  manière 
"de  voir  ordinaire,  et  l'idée  des  nerfs  amène  cçlk 
du  cerveau ,  en  sorte  qu'on  ne  sépare  guère  ces  trois 
choses  :  cependant  il  n'y  a  réellement  que  dans  la 
vie  animale  où  l'on  doit  les  réunir  ;  dans  la  vie  or- 
ganique elles  ne  sauraient  être  associées  ,  au  moins 
directement: 

Je  ne  dis  point  que  les  nerfs  cérébraux  n'aieni 
pas  sur  la  sensibilité  organique  une  influence  quel- 
conque ;  mais  je  soutiens  i  d'après  l'observation  et 
l'expérience,  que  cette  influence  n'est  point  di- 
recte ,  qu'elle  n'est  point  de  la  nature  de  celle  qu'on 
observe  dans  la  sensibilité  animale. 

Plusieurs  auteurs  ont  déjà  très-bien  vu  quel'opi- 
Tiion  qui  pince  «ans  les  nerfs  le  siège  exclusif  <.t 
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imméiliat  du  sentiment  est  sujette  à  Hiie  foule  de 
difficultés  ;  ils  ont  même  cherché  d'autres  moyens 
d'expliquer  les  phénomènes  de  cette  grande  pro- 
priété des  corps  Titans.  Mais  il  en  est  de  la  ques- 
tion des  agens,  comme  de  celle  de  la  nature  de  la 
sensibilité  :  nous  nous  y  égarerons  toujours  ,  tant 
que  le  fil  de  la  rigoureuse  expérience  ne  nous  gui- 
dera pas;  or,  cette  question  ne  me  parait  guère 
susceptible  de  se  prêter  à  ce  moyen  de  certitude. 

Contentons-nous  donc  d'analyser  les  faits ,  de 
bien  les  recueillir  ,  de  les  comparer  entre  eux 
saisir  leurs  rapports  généraux.  L'ensemble  de  ces 
recherches  forme  la  vraie  théorie  des  forces  vitales  ; 
tout  le  reste  n'est  que  conjecture; 

Outre  les  considérations  que  je  viens  de  présen- 
ter, il  en  est  une  autre  qui  me  paraît  prouver  bien 
manifestement  que  les  fonctions  organiques  ne 
sont  point  sous  l'immédiate  influence  du  cerveau. 
C'est  que  la  plupart  des  viscères  qui  servent  à  ces 
fonctions ,  ne  reçoivent  point  ou  presque  point 
de  nerfs  cérébraux  ,  mais  bien  des  filets  provenant 
des  ganglions. 

On  observe  ce  fait  anatomïque  dans  le  foie,  le 
rein  ,  le  pancréas ,  la  rate ,  les  intestins  ,  etc. ,  etc. 
Dans  les  organes  mêmes  de  la  vie  animale ,  il  y  a 
souventdesnerfsquiservent  aux  fonctions  externes  ; 
et  d'autres  aux  internes  ;  alors  les  uns  viennent  di- 
rectement du  cerveau,  les  autres  des  ganglions. 
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Ainsi  les  nerfs  cïliajres,  naissant  fin  ganglion  oph- 
tlialmiquc ,  président-ils  à  la  nutrition  et  aux  sé- 
crétions de  l'œil,  tandis  que  l'optique  nédiTeer» 
veau,  sert  directement  à  la  visïnn(i).  Ainsi  l'ol- 
factif est-il  dans  la  pitnitaîre  l'agent  de  la  percep- 
tion des  odeurs,  tandis  que  les  filets  du  ganglion 
de  Mrkel  n'ont  rapport  qu'aux  phénomènes  orga- 
niques de  cette  membrane,  etc. 

Or  les  nerfs  des  ganglions  ne  peuvent  transmettre 
l'action  cérébrale  :  car  nous  avons  vu  que  le  sys- 
tème nerveux  parlant  dé  ces  corps  doit  être  consi- 
déré comme  parfaitement  indépendant  du  système 
nerveux  cérébral;  qui;  le  grand  sympathique  ne 
tire  point  son  origine  du  cerveau  .  de  la  moelle  epi- 
nieie  ou  des  nerfs  de  la  vie  animale;  que  cette  ori- 
gine est  exclusivement  dans  les  ganglions  ;  que  ce 
ncrl  n'existe  même  point,  à  proprement  parier, 
qu'il  n'est  qu'un  ensemble  d'autant  de  petits  sys- 
tèmes nerveux  qu'il  y  a  de  ganglions,  lesquels  sont 
des  centres  particuliers  de  la  vie  organique  ,  ana- 


(i)Cesont  les  nerfs  oilhires  externes  seulement  qui  pro- 
viennent d'un  ganglion.  Les  ciliaires  interne*  qui  présentent 
exactement  la  même  distribution  t  et  servent  ainsi  irrs- 
probablement  aux  nifnns  usages,  viennent  d'un  nerf  cé- 
rébral; du  rameau  nasal  de  l'ophtalmique.  M. 
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logues  an  grand  et  unique  centre  nerveux  de  la  fie 
animale  ,  qui  e6t  le  cerveau. 

Je  pourrais  ajouter  bien  d'autres  preuves  à  celles 
indiquées  plus  haut,  pour  établir  que  le  grand  sym- 
pathique n'existe  réellement  pas  ,  et  que  les  com- 
munications nerveuses  qu'on  a  prises  pour  lui  ne 
sont  que  des  choses  accessoires  aux  systèmes  des 
ganglions.  Voici  quelques-unes  de  ces  preuves: 
l'ces  communications  nerveuses  ne  se  rencontrent 
point  au  cou  des  oiseaux,  où,  comme  l'observe 
M.  Cuviei,  on  ne  trouve  entre  le  ganglion  cervical 
supérieur  et  le  premier  thoracbiquti,  aucune  trace 
du  grand  sympathique.  Le  ganglion  cervical  supé- 
rieur est  donc  ,  dans  les  oiseaux,  ce  que  sont  dans 
l'homme  l'ophthalnùque,Je  ganglion  de  Mekel,  etc., 
c'est-à-dire  indépendant  et  isolé  des  autres  petits 
systèmes  nerveux  dont  chacun  des  ganglions  inté- 
rieurs forme  un  centre;  cependant,  malgré  l'absence 
de  communication  ,  les  fonctions  se  font  également 
bien.  Cette  disposition  naturelle  aux  oiseaux  s'ac- 
corde Irës-bien  avec  celle  non  ordinaire  à  l'homme, 
q,ue  j'ai  quelquefois  observée  entre  le  premier  gan- 
glion lombaire  et  le  dernier  tborachique,  entre  les 
ganglions  lombaires  mêmes,  ainsi  qu'entre  les  sa- 
crés, a"  Souvent  il  n'y  a  point  de  ganglion  à  l'en- 
droit où  le  prétendu  nerf  sympathique  commu- 
nique avec  la  moelle  épinière.  Cela  est  manifeste 
au   cou  de  l'homme,  dans  l'abdomen  des  pois- 


Il  nef; 


520  1>E    LA   MORT   DES    ORGANE5 

soins  ,  ctc  ,  etc.  Cette  disposition  prouve-t-elle  que 
l'origine  du  sympathique  est  dans  la  moelle  épi- 
nîëre  ?  non  ;  elb-  indique  seulement  une  commu- 
nication moios- directe  que  dans  les  autres  parties 
entre  les  ganglions  et  le  système  nerveux  de  la  vie 
animale.  Voici  en.effet  comment  on  doit  envisager 
cctledisnosilioiiile  ganglion  cervical  inférieurfour- 
nit  un  gros  pnnwan  qui  remonte  au  supérieur  pour 
établir  entre  eirx  une  commun  ica  lion  directe  ;  mais, 
en  remontant  j  il  distribue  diverses  branches  à 
chaque  paire  cervicale,'  qui  forment  une  commu- 
nication secondaire.  Cette  disposition  ne  change 
donc  rien  à  notre  manière  de  voir. 

Rapprochons  maintenant  ces  considération?  Je 
celles  exposée^  dans  la  note  de  la  page  Go  ,  et  dûus 
serons  de  plusen  p-lus  convaincus,  1"  que  le  grand 
sympathique  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  sys- 
tèmes nerveux  ,  ayant  chacun  un  ganglion  pour 
centre,  étant  tons  indépendansles  uns  des  autres, 
-quoique  ordinairement  communiquant  entre  eux  et 
avev  la  moelle  épiniére  ;  s"  que  les  nerfs  apparte- 
nant à  ces  petits  systèmes  ne  sauraient  être  con- 
sidérés comme  une  dépendance  du  grand  système 
nerveux  de  la  vie  animale;  5'  que,  par  consé- 
quent,  les  Organes  pourvus  exclusivement  de  ces' 
nerf*,  ne  sont  point  sous  l'immédiate  dépendance 
du  cerveau. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  or- 
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ganesqùiservïhtà  des  fonctions  internes,  reçoivent 
exclusivement  leurs  nerfs  des  ganglions.  Dans  plu- 
sieurs ,  c'est  le  cerveau  qui  le  fournit  ;  et  cependant 
les  expériences  prouvant  également  dans  ces  or- 
ganes que  leurs  fonctions  ne  sont  pas  sous  l'immé- 
diate influence  de  l'action  cérébrale.    . 

Nous  n'avons  encore  que  le  raisonnement  et 
l'observation  pour  base  du  principe  important  qui 
nous  occupe  ;  savoir,  que  ce  n'est  point  directement 
que  les  fonctions-  internes  ou  organiques  cessent 
par  la  mort  du  cerveau.  Mais  les  expériences  sur 
les  animaux  vivans  ne  le  démontrent  pas  d'une 
manière  moins  évidente. 

i°  J'ai  toujours  observé  qu'en  produisant  ar- 
tificiellement des  paralysies  ou  des  convulsions 
dans  les  nerfs  cérébraux  des  diverses  parties,  on 
n'altère  d'une  manière  sensible  et  subite  ni  les 
exhalations ,  ni  l'absorption ,  ni  la  nutrition  de  ces 
parties. 

a'On  sait  depuis  très-long-temps  qu'en  irritant 
les  nerfs  des  ganglions  qui  vont  à  l'estomac ,  aux 
intestins  ,  a  la  vessie,  etc. ,  on  ne  détermine  point 
de  spasme  dans  les  fibres  charnues  de  ces  organes  ; 
comme  on  en  produit  dans  les  muscles  de  la  vie 
animale  par  l'irritation  des  nerfs  cérébraux  qui 
vont  se  distribuer  à  ces  muscles. 

•5°  La  section  des  nerfs  des  ganglions  ne  .para- 
lyse point  subitement  les  organes  creux,  dont  le 
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mouvement  vermieulaire  ou  de  resserrement  con- 
tinue encore  plus  ou  moins  long-temps  âpre*  Yex- 
périence. 

4°  J'ai  répété ,  par  rapport  i\  l'estomac  ,  au x  in- 
testins, à  la  vessie ,  à  la  matrice,  etc.  ,  les  expé- 
riences galïanigues  dont  les  résultats,  par  rap- 
port au  cœur,  ont  été  exposés.  J'ai  armé  d'abord 
de  deux  métaux  différens  le  cerveau  et  chacun  lie 
ces  viscères  en  particulier  :  aucune  contraction  ni 
été  sensible  à  l'instant  de  )a  communication  des 
deux  armatures.  Chacun  de  ces  viscères  a  ensuite 
été  armé  en  même  temps  que  la  portion  de  moelle 
épinière  placée  au-dessus  d'eux.  Enfin,  j'ai  arme 
simultanément  et  les  nerfs  que  quelques-uns  re- 
çoivent de  ce  prolongement  médullaire  et  ivtt 
ganes  eux-mêmes  :  ainsi  l'estomac  et  les  nerfs  d« 
la  paire  vague  ,  la  vessie  et  les  uerfs  qu'elle  reçoit 
des  lombaires  ont  été  armés  ensemble.  Or,  dans 
presq  ue  tous  ces  cas ,  la  communication  des  deux 
armatures  n'a  produit  aucun  effet  bien  marque; 
seulement  dans  le  demierj'ai  aperçu  deux  "fois  un 
petit  resserrement  sur  l'estomac  et  la  vessie  (ij. 

(1)  L'excitation  galvanique  produit  ordinairement  de.< 
effets  très-tnarqués  sur  la  contraction  du  tube  intestin!'; 
ces  mouvemuns  sont  moins  prononcés  à  l 'estomac  que  dïOi 
tout  autre  point  du  canal;  mais  la  même  différence  t'obsm* 
toujours  quel  que  5oit    l'excitant  que  l'on  «neploie.  M, 
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Dans  ce»  diverses  expériences,  je  produisais  c  a» 
pendant  de  violentes  agitations  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale  .  que  j'armais  toujours  du  nn-me 
métalque  celui  dont  je  me  servais  pour  les  muscles 
de  la  vie  organique  afin  d'avoir  un  terme  de  com- 
paraison. 

5"  Dans  tous  les  ens  préeédens,  ce  sont  les  di- 
verses portions  du  système  nerveux  cérébral  qui 
ont  été  armées  en  même  temps  que  les  muscles 
organiques.  J'ai  voulu  galvaniser  aussi  les  nerfs 
des  ganglions  avec  les  mêmes  muscles  La  poitrine 
d'un  chien  étant  ouverte,  on  trouve  sous  la  plèvre 
le  grand  sympathique,  qu'il  est  facile  d'armer  d'un 
métal. Comme,  suivantl'opiijion  commune,  ce  nerf 
se  distribue  dans  tout  le  bas-ventre  .  en  armant 
d'u  n  autre  mêla,!  chacun  des  viscères  qui  s'y  trouvent 
contenus  ,  et  en  établissant  des  communications  , 
}•■  devais  espérer  d'obtenir  des  contractions,  à 
peu  près  comme  on  en  produit  en  armant  le  fais- 
ceau des  nerfs  lombaires  et  les  divers  muscles  de 
la  cuisse.  Cependant  aucun  effet  n'a  été  sensible. 

6°  Dans  notre  manière  de  voir  le  nerf  sympa- 
thique ,  on  conçoit  ce  défaut  de  résultat.  En  ef- 
fet, les  ganglions  intermédiaires  aux  organes  gas- 
triques et  au  tronc  nerveux  de  la  poitrine  ont  pu 
arrêter  les  phénomènes  galvaniques.  J'ai  donc  mis 
a  découvert  les  nerfs  qui  partent  des  ganglions 
pour  aller  directement  à  l'estomac,  au  rectum,  à 
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la  vessie,  et  j'ai  galvanisé  par  ce  moyen  ces 
organes  :  aucune  contraction  ne  m'a  paru  ordi- 
nairement en  résulter-;  quelquefois  un  petit  res- 
serrement s'est  fait  apercevoir  ;  mais  il  était  bieD 
faible  en  comparaison  de  ces  violentes  contraction! 
qu'on  remarque  dans  les  muscles  de  la  vie  animale. 
Je  ne  saurais  encore  trop  recommander  ici  de  bien 
distinguer  ce  qui  appartient  au  contact  mécanique 
des  métaux  ,  d'avec  ce  qui  est  l'effet  du  galvanisme. 

7*  Ces  expériences  sont  difficiles  sur  les  intestins 
à  cause  de  la  ténuité  de  leurs  nerfs.  Mais  comme 
ces  nerfs  forment  un  plexus  très-sensible  autour 
de  l'artère  mésentérique  qui  va  avec  eux  se  distri- 
buer dans  le  tissu  de  ces  organes ,  on  peut,  ta 
mettant  cette  artère  à  nu  ,  et  en  l'entourant  d'un 
métal,  tandis  qu'un  autre  est  placé  sur  un  peint 
quelconque  du  tube  intestinal ,  galvaniser  épl'- 
■rnent  ce  tube.  Or,'  dans  cette  expérience  ,  je  n'ii 
obtenu  non  plus  aucun  résultat  bien  manifeste. 

S"  Tous  les  essais  précédens  ont  été  faits  sur  des 
animaux  à  sang  rouge  et  chaud  ;  j'en  ai  tenté  aussi 
d'analogues  sur  dés  animaux  à  sang  rouge  et  froid. 
Le  cerveau  et  les  viscères  musculeux  de  l'abdo- 
men d'uue  grenouille,  les  mêmes  viscères  et  11 
portion  cervicale  de  la  moelle  epinière,  ont  été  af- 
in es  en  même  temps  de  deux  métaux  divers.  Rien 
de  sensible  n'a  paru  à  l'instant  de  leur  communi- 
cation,  et  cependant  les  muscles   de  la  vie  aui- 
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e  entraient  ordinairement  alors  en  contraction", 
même  sans  être  armés  ,  et  par  le  seul  contact  d'un 
métal  sur  l'armature  du  système  nerveux.  Ce  n'est 
pas  faute  de  multiplier  les  points  de  contact  sur 
les  viscères  gastriques,  que  le  succès  a  pu  man- 
quer; car  j'avais  soin  de  passer  un  lil  de  plomb 
dans  presque  tout  le  tube  intestinal  pour  lui  servir 
d'armature. 

g°  Quant  aux  nerfs  qui  vont  directement  aux 
fibres  charnues  des  organes  gastriques,  ils  sont  si 
ténus  sur  la  grenouille,  qu'il  est  très-difficile  de 
les  armer.  M.  Jadelot  a  cependant  obtenu,  dans 
une  expérience ,  un  resserrement  lent  des  parois 
de  l'estomac,  en  agissant  directement  sur  les  nerfs 
de  ce  viscère.  Mais  certainement  ce  resserrement , 
analogue  sans  doute  à  ceux  que  jlaï  o"bservés  sou- 
vent dans  d'autres  expériences ,  ne  peut  être  mis 
en  parallèle  avec  les  effets  ctonnans  qu'on  obtient 
(fans  les  muscles  volontaires  ;  et  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  que ,  sous  le  rapport  des  pbénomènes 
galvaniques,  comme  sous  tous  les  autres,  une 
énorme  différence  existe  entre  les  muscles  de  la 
vie  animale  et  ceux  de  la  vie  organique. 

Voilà  ,  je  croîs ,  une  somme  de  preuves  plus  que 
suffisante  pour  résoudre;avec  certitude  la  question 
proposée  dans  ce  paragraphe,  eu  établissant  comme 
un  principe  fondamental,  1°  que  le  cerveau  n'in- 
fluence point  d'une  manière  directe  les  organes  et 


5a6  DE    I.A    UOnT    DT.3    OIGAftSS 

les  fonctions  de  la  vie  interne  i  2*  q«ie  ,  par  eooK- 
quent,  l'interruption  de  ces  fonction*  ,  dam  le 
grandes  lésions  du  cerveau,  n'est  point  un  eârl 
immédiat  df  ces  lésions. 

3e  suis  loin  cependant  de  regarder  l'action  céi*> 
brale  comme  entièrement  étrangère  à  ht  vie  orga- 
nique ;  mais  je  croie  être  fondé  à  établir  que  eetti 
vie  n'en  emprunte  que  dea  secours  secondaire 
indirects  ,  et  que  nous  ne  connaissons  encore  qut 
très-peu. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  pur  cet  objet ,  cerf 
que  rien  n'est  plus  vague  ,  en  médecine  ,  que  le 
sens  qu'on  attache  communément  à  ce»  mois  ne- 
lion  nerveuse,  action  cérébrale,  etc.  On  ne  dji- 
tiitgue  jamais  assez  ce  qui  appartient  aux  tac* 
d'une  vie,  d'avec  ce  qui  est  l'attribut  des  forces  de 
l'antre.  On  petit  faire  surtout  à  Culk-n  le  reprixlit 
de  trop  exagérer  l'influence  du  cerveau. 

g  II.  Déterminer  si  l'interruption  des  Jonctions  de  la  te 
organique  est  un  effet  indiivct  de  !»  cessation  de  l'iutt* 
cérébrale.  .  • 

Puisque  la  vie  organique  ne  cesse  "pas  imme  'ia- 
tement  par  la  cessation  de  l'action  cérébrale,  ii  j 
a  donc  des  agens  intermédiaires  qui  détermmrnt, 
par  leur  mort ,  cette  cessation.  Or,  ces  agens  .sont 
principalement,  comme  dans  la  mort  du  cœur  par 
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celte  du  cerveau,  les  organeâ  mécaniques  delà 
respiration.  Voici  la  série  des  phénomènes  qui  ar- 
rivent alore..' 

i.?  Interruption  dés  fonctions  cérébrales,  â*  Ces- 
sation des  fonctions  mécaniques  du  poumon. 
3°  Anéantissement,  de  ses  fonctions  •  chimiques, 
^Circulation  du  sang  noir  dan6  toute»  les  paries. 
£>'  jkffa&ttssecbeirt  dy  mouvement! dfc  cœur  et  de 
L'gçtidiy  dqtous  les  organes.  6°. Suspension  de  et 
laouTemtnt  et  de  cette  action. 
- .  Tws  les  organes  internes;  meurent  donc  à  peu 
près' ccj aune  dans  L'asphyxie,  c'e£t-àndire ,  r?  parce 
qu'ils  dont  frappés  du  contact  du  sadg.noir;  2.°  parce 
que  la  circulation  cesse  de  leur  communiquer  le 
mouvement  général  nécessaire  .  à.  leur  action  , 
aJowrement  dont  l'effet  -est  indépendant  de  ce- 
lui que  produit  le, sang, pair  lés  principes  qu'il  con- 
tient. ■  .■   / 

Cependant  il  j  a  plusieurs  différences  entre  la 
mojt  par  Fasphjixiè  et  celle  par  les  grandes  lésions 
4n  cerveau.  i°  La  yie  animale  est  assez  commune* 
moût  interrompue  dans  la  seconde  ,  à  l'instant 
même  du  epup  y  elle  ne  l'est',  dans  la  première , 
qU**à  jnesure,  qje  le  sang  noir  pénètre  le  cerveau  * 
a*  La  circulation  est  quelque  temps  à  cesser  dans 
la  plupart  des  asphyxiés ,  soit  parce  que  la  colorar 
lion  en  noir  n'est  que  graduelle ,  soit- parce  que 
l'agitation  des  membres  et  de  tous  les  organes  à 


5a8  DU    J.'A    MUHl     DES    OHIÏANES 

mouvemens  volontaires  l'entretient  tant  que  le 
cerveau  peut  encore  déterminer  ces  mouvemens. 
Au  contraire,  dans  les  lésions  du  cerveau,  d'un 
côté  l'interruption  de  la  respiration  étant  subite, 
la  noirceur  du  sang  ne  se  fait  point  par  degrés; 
d'uu  autre  côté ,  la  vie  animale  étant  tout  à  coup 
arrêtée  ,  tous  les  organes  deviennent  à  l'in^.;:). 
immobiles,  et  ne  peuvent  plus  favoriser  le  moure- 
menl  du  sang.  Cette  observation  est  surtout  appli- 
cable à  la  poitrine  ,  dont  les  parois  favorisent  sia- 
gtilicrement  la  circulation  pulmonaire  ,  et  même 
les  mouvemens  du  cœur  ,  par  l'élévation  et  l'abais- 
sement alternatifs  dont  elles  sont  le  siège.  6'«1  li 
véritablement  l'influence  mécanique  que  la  rimi- 
totioii  reçoit  dans  la  respiratiou.  Celle  née  i  la 
dilatation  ou  du  resserrement  du  poumon  ,  est  ab- 
solument illusoire  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Au  reste,  les  deux  genres  de  mort  ,  dunt  l'un 
commence  au  poumon  et  l'autre  au  cerveau  ,  peu- 
vent s'éloigner  ou  sq  rapprocher  par  la  manière 
dont  ils  arrivent;  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  différences  que  je  viens  d'indiquer  soient  géné- 
rales. Ainsi ,  quand  l'asphyxie  est  subite  ,  comme, 
par  exemple,  lorsqu'on  fait  tout  à  coup  le  vide 
dans  la  trachée-artère,  en  y  pompant  l'air  jrec 
une  seringue  ,  il  n'y  a  ni  taches  livides  ,  ni  engor- 
gement du  poumon  ;  la  circulation  ces?e  très- 
. 


\ 
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vite  ":'  cette  mort  se  rapproche  de  celle  où  la  viedu 
cerveau  est  anéantie  subitement 

Au.  contraire  -,  si  te  coup?  qui  frappe  ce  dernier 
organe!  ne  fait  qu'altérer  ;  profondément  ses  fonc- 
tions r  et  permet  encore,  aux  muscles  .inspirateurs 
de  s  exercer  faiblement  pendant  un  certain  temps , 
le  système  du  poumon  peut  s'engorger  ;  ce  sys- 
tème capillaire  général  peut  se  pénétrer,  aussi  de 
sang  en  diverses  parties. -La  circulation,  est  alors* 
lente  à  cesser.  Cette  mort  a  de  l'analogie  avec  celle 
'  de  beaucoup  d'asphyxies.         # 

On  conçoit  par-là  que  la  mort  dont  le  principe 
estdahs  le  cerveau,  et  celle  qui. commence  dans  le 
pou  ni  on  se  rapprochent  ou  s'éloignent  l'une  de 
Fautre,  suivant  que  la  cause  qui  frappe  l'un  de  ces 
deux  organes  agit  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude ou  de  lenteur.  L'enchaînement  des  phéno- 
mènes est  toujours  à  peu  près  le  même ,  surtout 
lorsque  le  premier  est  affecté  :  la  cause  de  cet 
enchaînement  ne  variepas,  mais  Iqs  phépomènes 
eux-mêmes  présentent  de  nombreuses  variétés. 
*  On  a  demandé  souvent  comment  mouraient  les 
pendus  :  les  uns  ont  cru  qu'il  y  avait  chez  eux 
luxation  aux  vertèbres  cerf  icalefc ,  compression  de 
la  ùiocllë  ëpinière1,  et  par  conséquent  mort  très- 
analogue  à  celle  qui  est  l'effet  de  la  commotion,  de 
l'eqfpncement  des  pièces  osseuses  c[u  crâne ,  etc.  ; 
les  autres  ont  dit  que  le  défaut  seul  de  xespi- 
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ration  les  faisait  périr  (1).  J'ai  eu  occasion  de  dissé- 
quer uo  pendu  où  il  n'y  avait  pas  luxation ,  maie 
fracture  de  la  troisième  vertèbre  cervicale.  J'ai 
soupçonné  ,  il  est  vrai ,  que  cette  solution  de  con- 
tinuité n'était  pas  arrivée  à  l'iustant  de  l'accident. 
La  personne  s'était  elle-même  donné  la  mort;  l'a- 
gitation du  cou  ne  pouvait  donc  avoir  été  très-con- 
sidérable. C'était  sans  doute  un  effet  produit  sur  le 
cadavre  même,  dans  une  chute,  dans  une  fausjc 
position ,  etc.  ,  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  ce- 
pendant avoir  observé  sur  d'autres  cadavres.  Au 
reste,  que  les  pendus  périssent  par  compression 
de  la  moelle  ,  ce  qui  bien  certainement  n'arrive 
pas  toujours,  ou  que,  chez,  eux,  le  seul  défaut 
de  respiration  cause  la  mort ,  on  voit  que  l'eochai- 
nemeut  des  phénomènes  n'est  pas  très-dïflèieirt 


(i)  La  morl  n'arrive  pas  toujours  de  la  m&rne  manière. 
On  avait  remarqué,  par  exemple,  que  les  pendus  à  Lyon 
mouraient  plus  vite  qu'à  Paris.  En  cherchant  la  causé  if 
uette  différence ,  on  reconnut  que  chei  les  premiers  il  y  «rail 
presque  toujours  luxation  de  la  i"aur  Isa*  vertèbre  ,  ce  qui 
résultait  d'un  mouvement  de  rotation  que  l'exécuteur  im- 
primait au  condamné  en  le  jetant  de  l'échelle.  La  mort  Ml 
prompte  ,  parce  qu'elle  était  produite  par  la  compression, 
ou  la  lacération  de  la  moelle  épinière  ;  elle  était  plus  Unie 
dans  l'autre  cas  ou  elle  était,  seulement  le  résultat  de  IV 
pbyxie.  AI. 
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dans  l'un  et  l'autre  cas.  Quand  il  y  a  luxation, 
toujours  aussi  il  y  a  asphyxie  simultanée  ;  et  alors 
«ette  affection  est  produite,  d'un  côté  directement, 
parce  que  la  pression  de  la  corde  intercepte  le  pas- 
sage de  l'air;  d'un  autre  côté  indirectement ,  parce 
que  les  intercostaux  et  le  diaphragme  paralysés  ne 
peuvent  plus  dilater  la  poitrine  pour  recevoir  ce 
fluide. 

En  général,  il  y  a  plus  de  rapports  entre  les 
deux  modes  par  lesquels  la  mort  du  cerveau  ou 
■celle  du  poumon  produit -la  mort  des  organes, 
qu'entre  un  de  ces  deux  premiers  modes  ,  et  celui 
par  lequel ,  le  cœur  mourant,  toutes  les  parties 
meurent  aussi. 

On  pourra  facilement,  je  crois,  faire,  d'après 
ce  que  j'ai  dit ,  la  comparaison  de  ces  trois  genres 
de  mort;  comparaison  qui  me  paraît  importante, 
et  dont  voici  quelques  traits  : 

ie  II  y  a  toujours  du  sang  noir  dans  le  système 
à  sang  rouge  ,  quand  c'est  par  le  cerveau  ou  par  le 
poumon  que  commence  la  mort;  souvent  au  con- 
traire ce  système  contient  du  sang  rouge,  quand 
le  coeur  cesse  subitement  ses  fonctions. 

a8  La  circulation  dure  encore  quelque  temps 
dans  les  deux  premiers  cas;  elle  est  subitement 
anéantie  dans  le  troisième. 

3°  C'est  à  cause  de  l'absence  de  son  mouvement 
général  que  le  sang  cesse  d'entretenir  la  vie  des 
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organes  ,  lorsque  leur  mort  dépend,  de  celle  du 
cœur  :  c'est  bien  en  partie  de  cette  manière,  mais 
aussi  c'est  principalement  par  la  nature  des  élé- 
mens  qui  composent  le  sang,  que  ce  -fluide; ce 
peut  plus  animer  l'action  des  mêmes  organes, 
quand  leur  mort  dérive  de  celle  du  poumon  ou  du 
cerveau  *  etc.  y  etc.  » 

J'indique  seulement  le  parallèle  des  phénomènes 
divers  de  ce  genre  de  mort,  le  lecteur  l'achèvera 
sans  peine. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid  *  la  mort 
dé  tous  les  organes  succède  bien  plus  lentement  à 
celle  du  cerveau,  <}ue: dans  les  animaux  à  saDg 
rouge  et  chaud.  Il  est  assez  difficile  de  rendre  rai- 
son de  ce  fait ,  parce  qu'on  ne  connaît  encore iweu, 
chez  ces  animaux  ,  ni  la  différence  àa  -sang  arté- 
riel avec  lé  sang  veineux  *  ni  le  '  rapport  qu'a  le 
contact  de  chacun  de  ces  deux  sangs  avec  la  vie 
des  organes.       -.  •  .    :    "  ■ 

Quand  les  reptiles  ,  la  grenouille ,.  par:  exemple, 
Testent  long-temps  sous  l'eau ,  est-ce  que  le  sang 
artériel  devient  noir  faute  de  respiration,1  et  ces 
animaux  ne  meùrent-ils  pas  alors  ,  parce  que  chez 
eux  le  contact  de  ce  sang  est  moins  funeste  aux 
organes  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud  (i)? 


(1)  Il  résulte  des  belles  expériences  de  M.'  Edwards  que 
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ou  bieb  le  sang  veineux  continue-t-il  long-temps 
alors  à  se  rougir  ,  parce  que  l'air  contenu  comme 
en  dépôt  dans  les  poumons  à  igrandes  vésicules  de 
ces  animaux  ne  peut  que  lentement  s'épuiser  , 
attendu  que,  chez  eux,  très-peu  de  sang  passe 
dans  l'artère  pulmonaire  qui  n'est  qu'une  branche 
de  L'aorte?  L'expérience  par  laquelle  nous  avons  vu 


les  batraciens  ne  peuvent  vivre  que  très-peu  de  temps  im- 
mergés dans  de  l'eau  qu'on  a  privée  d'air  par  Pébullition. 
Plongés  dans  un  petit  volume  d'eau  aérée  ils  périssent 
Bientôt,  sans  doute  après  qu'ils  ont  réj)uisé  l'air  tenu  en 
dissolution  dans  cette  eau.  Ils  peuvent  vivre  au  contraire 
f  un  temps  illimité  dans  cet  état  d'immersion  si  l'on  a  soin 
de  renouveler  Peau  assez  souvent.  La  même  chose  a  lieu, 
et  plus  sûrement  encore ,  si  on  les  plonge  au  milieu  d'une 
eau  courante!  M "' 

Ce  n'est  point  en  faisant  passer  l'eau  par  ses  poumons , 
comme  le  poisson  à  travers  des  branchies  ,  que  la  grenouille 
s'empare  de  l'air  tenu  en  dissolution  dans  l'eau  au  milieu 
de  laquelle  elle  est  plongée ,  la  peau  est  dans  ce  cas  le 
seul  organe  respiratoire.  M.  Edwards  s'est  assuré  que  ce 
mode  de  respiration  ne  pouvait  suffire  à  l'entretien  de  la 
vie,  .qu'entre  certaines  limites,  de  température  une  gre- 
nouille plongée  dans  un  volume  d'eau  qui  n'est  point  renou- 
velée ,  se  conserve  vivante  d'autant  plus  long-temps  que 
la  température  de  ce  liquide  s'approche  davantage  de  o°. 
À  ce  degré  les  grenouilles  ne  sont  point  engourdies ,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  seulement  leurs  mouvemens  offrent 
plus  de  lenteur. 


V 
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qu'on  prolonge  la  coloration  en  îoixge  ,  par  l'injec* 
tion  de  beaucoup  d  air  dans  la  trachée-artère  des 
chiens  et  autres  animaux  à  6ang  chaud,  semble 
confirmer  cette  dernière  opinion  :  mais  ceci  a  be-r 
soin  ,  malgré  les  essais  de  Goodwyn ,  de  beaucoup 
d'expériences  ultérieures,  comme  en  général  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  trois  grandes  fonctions  des 
animaux  à  sang  froid.  l 


Tant  que  l'animal  plongé  sous  Peau  reste  bien  vivant, 
ce  que  Ton  reconnaît  à  la  vivacité  de  ses  mouvetnons,  on 
peut  s'assurer  que  les  phénomènes  respiratoires  continuent 
à  s'exécuter  cher,  lui;  on  aperçoit  en  effet  sur  les.mem-^ 
branes  qui  garnissent  Tinter  val  le  de  ses  doigts ,  les  vais?» 
seaux  rempli?  d'un  sang  vermeil.  Quand  la  couleur  noire 
commence  à  s'y  montrer ,  l'animal  devient  bientôt  immo- 
bile et  insensible.,  ty. 
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ARTICLE  TREIZIÈME. 

De  l'influence  que,  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  la 

mort  générale. 

Ew  résumant  tout  ce  quia  été  dit  dans  les  arti- 
cles précédeûs  »  rien  n'est  plus  facile  >  je  crois ,  que 
de  se  former  une  idée  précise  de  la  manière  dont 
etaoehaînent  les  phénomènes  de  la  mort  générale 
qui  commence  au  cerveau.  Voici  cet  enchaîne* 
ment  :       .  ' 

1*  Anéantissement  de  l'action  cérébrale.  20  Ces- 
sation subite  des  cessations  et  de  la  locomotion 
volontaire.  3*  Paralysie  simultanée  du  diaphragma 
et  des  intercostaux.  4°  Interruption  des  phénomènes 
mécaniques  die  la  respiration ,  de  là  voix ,  par  con- 
séquent. 5*  Annihilation  des  phénomènes  chimi- 
ques. &  Passage! du  sang  noir  dans  le  système  à 
sang  rouge.  70  Ralentissement  de  la  circulation,  par 
le  contact  de  ce  sang  sur  le  cœutr  et  les  artères ,  et 
par  l'immobilité  absolue  où  se  trouvent  toutes  les 
parties ,  la  poitrine  en  particulier.  8a  Mort  du  cœur 
et  cessation  de  la  circulation  générale.  9*  Interrup- 
tion simultanée  de  la  vie  organique  >  surtout  dans 
les  parties  où  pénétré  habituellement  le  sang  rouge; 
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io°  Abolition  de  la  chaleur  animale  qui  est  le  pro- 
duit de  toutes  les  fonctions.  1 1°  Terminaison  con- 
sécutive de  l'action  des  organes  blancs  .  qui  sont 
plus  lents  à  mourir  que  toutes  les  autres  parties, 
parce  que  les  sucs  qui  les  nourrissent  sont  plus  in- 
dépendans  de  la  grande  circulation. 

Quoique  dans  ce  genre  de  mort,  comme  dans 
les  deux  précédens  ,  les  fonctions  soient  anéanties 
subitement ,  cependant  plusieurs  propriétés  vitales 
restent  encore  aux  parties  pendant  un  certain 
temps  :  la  sensibilité  et  la  contractilité  organiques 
sont ,  par  exemple  ,  très-manifestes  dans  les  mus- 
cles dos  deux  vies  ;  la  susceptibilité  galvanique 
reste  très-prononcée  dans  ceux  de  la  vie  animale. 

Cette  permanence  des  propriétés  organiques  est 
à  peu  près  la  même  dans  tous  les  cas  ;  la  seule  cause 
qui  y  apporte  quelque  différence,  c'est  la  manière 
plus  ou  moins  lente  dont  l'animal  a  péri.  Plus  la 
mort  a  été  rapide,  plus  la  contractilité  se  prononce 
avec  énergie  .  et  plus  elle  tarde  à  disparaître.  Plus, 
au  contraire,  les  organes  ont  fini  lentement  leurs 
fonctions  ,  moins  cette  propriété  est  susceptible 
d'être  mise  en  jeu. 

Toutes  choses  étant' égales  dans  la  durée  des 
phénomènes  qui  précèdent  la  mort  générale  par 
celle  du  cerveau  ,  les  expériences  sur  la  contraeti- 
lité. présentent  toujours  à  peu  prés  le  même  résul- 
tat ,  parce  que  l'enchaînement  de  ces  phénomèatf 
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et  la  cause  immédiate  qui  les  produit  restent  tou- 
jours aussi  à  peu  près  tes  mêmes.  L'apoplexie,  la 
commotion  ,  l'inflammation  ,  la  compression  vio- 
lente du  cerveau ,  la  section  de  la  moelle  épinière 
sous  l'occipital ,  la  compression  par  une  luxation 
des  vertèbres ,  etc. ,  sont  des  causes  éloignées  trèsr 
différentes  ,  mais  qui  déterminent  toutes  une  cause 
immédiate  constamment  uniforme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'asphyxie  par  les 
différcns  gaz,  maladie  à  la  suite  de  laquelle  l'état 
de  la  contractilité  varie  beaucoup,  quoique  sou- 
vent la  durée  des  phénomènes  de  la  mort  ait  été 
analogue.  Cela  tient,  comme  nous  l'avons  vu ,  à 
la  diversité  de  nature  dans  les  délétères  qui  sont 
introduits  par  les  voies  aériennes,  et  portés,  par 
la  circulation  ,  sur  les  divers  organes  qu'ils  frap- 
pent d'un  affaiblissement  plus  ou  moins  direct. 

L'état  du  poumon  varie  beaucoup  dans  les  ca- 
davres des  personnes  dont  la  mort  a  eu  son  prin- 
cipe dans  le  cerveau.  Tantôt  gorgé,  tantôt  vide  de 
sang  ,  il  indique  en  général ,  suivant  ces  deux  états, 
si  la  cessation  des  fonctions  a  été  graduée,  si  par 
conséquent  le  coup  n'a  pas  subitement  anéanti 
l'action  cérébrale ,  ou  bien  si  la  mort  générale  a  été 
soudaine.  Dans  les  cadavres  apportés  à  mon  am- 
phithéâtre, avec  des  plaies  de  tête,  des  épanche- 
mens  sanguins  du  cerveau ,  effet  de  l'apoplexie,  etc. , 
à  peine  ai-je  trouvé  sur  deux  le  poumon  avec  la 
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même  disposition.  L'état  d'engorgement  et  de  li- 
vidité des  surfaces  extérieures  de  la  peau  de  la  tête , 
du  cou  ,  etc.  ,  varie  également. 

La  mort  qui  succède  aux  diverses  maladies  com- 
mence beaucoup  plus  rarement  au  cerveau  qu'au 
poumon.  Cependant ,  dans  certains  accès  de  fièvres 
aiguës,  le  saug  violemment  porté  au  cerveau ,  anéan- 
tît quelquefois  sa  vie.  Le  malade  a  le  transport, 
comme  on  le  dit  vulgairement.  Si  ce  transport  est 
porté  au  dernier  degré  ,  il  est  mortel ,  et  alors  l'en- 
chaînement des  phénomènes  est  le  même  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler  pour-les  morts  subites. 

Il  est  un  grand  nombre  de  ca3  autres  que  celui 
des  fièvres  aiguës  ,  où  le  commencement  de  II 
mort  peut  être  au  cerveau ,  quoique  cet  organe  lit 
soit  pas  celui  qui  est  affecté  parla  maladie. 

C'est  dans  ces  cas,  surtout,  où  l'état  de  pléni- 
tude ou  de  vacuité  du  poumon  varie  beaucoup. 
En  général ,  cet  état  ne  donne  aucune  notion  sut 
la  maladie  dont  est  mort  le  sujet;  il  n'indique  que 
la  manière  dunt  les  fonctions  ont  fini  dans  les  der- 
niers instaus  de  l'existence. 
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